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AVANT-PROPOS
Malgré loutes les déceptions de la vie, malgré la part souvent lourde que les événements ont faite à l'auteur de cet écrit dans ce champ de douleur qui n'est stérile pour personne, il veut commencer son livre par une action de grâces. En aucun moment, si diflicile qu'il pût être, il n'a cessé de se sentir heureux que le sort ait marqué sa place et sa tâche dans le domaine de la pensée, dans ce domaine du bien et du mal, du juste et de l'injuste, où l'homme, quelque menacé, quelque tourmenté qu'il soit, peut toujours garder sa souveraineté.
Il lui a été donné d'observer l'humanité sous des aspects divers, dans ses grandeurs et dans ses fai-
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blesses, dans sa force et jusque dans ses plus incurables infirmités.
Il veut essayer aujourd'hui de tirer le voile qui couvre un des côtés de ce tableau.
A son entrée dans ce grand hospice de la Salpêtrière, qui est l'asile de toutes les souffrances du corps et de l'âme, et où cinq mille bouches peuvent parler et gémir, il avait rêvé, il y a vingt ans, un vaste travail dont plusieurs chapitres ont été écrits, mais non retrouvés. C'est, dans cette période, à peu près le seul regret personnel que lui ail laissé la violence des temps.
Il voulait sonder toutes ces plaies plus ou moins saignantes, les comparer entre elles, les opposer les unes aux autres, peut-être les classer et faire un essai de clinique morale dont ce volume peut être considéré comme un fragment.
Le champ d'observation est encore ouvert. Que d'autres le labourent Le temps de ce travail est passé pour celui qui écrit ces lignes. Il y a là trois raille cinq cents personnes ayant leur raison à peu près droite, et quinze cents autres plus ou moins profondément atteintes dans leur domaine moral.
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La santé et la maladie côte à côte, le vif et le mort qui se touchent, et tous ces éléments en de pareilles proportions, quelle mine féconde pour celui qui voudrait y entrer résolument pour dix années, avec une âme ferme et un cœur plein de tendresse !
Les observations qui constituent le fond du travail qu'on va lire sont prises presque entièrement dans le service de femmes aliénées, qui est confié à l'auteur. Un certain nombre ont été recueillies dans sa clientèle. Les unes et les autres sont extraites des cartons oiî elles ont pris place pour un traité médico-philosophique sur la folie.
Elles avaient toutes été réunies dans un même esprit, dans un même intérêt, celui des aliénés, mais ce travail est long; selon les proportions conçues, il est loin d'être avancé, et voici l'âge venir. On peut douter maintenant que le projet s'accomplisse : il en a fait naître un autre d'une exécution plus prompte et plus facile,
Eji s'occupant de ses malades, le médecin des aliénés voit chaque jour leurs familles; cette partie importante de ses devoirs est pleine d'intérêt et souvent palpitante d'émotions. On explore là des
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misères extrêmes, de grandes souft'rances, de profonds dévouements, quelquefois aussi de bien lâches abandons ; mais ce qui excite la plus douloureuse compassion, ce sont les tortures infinies qui sont imposées par des êtres atteints d'un mal quelquefois indestructible, à des natures excellentes, vivaces, productives, pleines d'ardeur pour le bien et paralysées dans tous leurs bons vouloirs. Ce genre de malheur qui atteint l'homme au moment oii, après avoir rêvé le bonheur dans son mariage, il s'aperçoit qu'il a épousé un être dépourvu de raison, malfaisant, peut-être incurable, conséquemment éternellement violent, destructeur, injurieux, agresseur, cruel même, ce malheur est plus grand que la mort, car il tue ce qu'il y a de bon, laisse vivre tout ce qui nuit, tout ce qui afflige, et il se transmet chez les enfants, qui, au lieu de faire la joie et l'orgueil de la famille, peuvent faire son chagrin, son désespoir et sa honte imméritée.
En présence de tant de larmes impuissantes, le médecin s'est senti ébranlé dans ses croyances les plus profondes. Pourquoi tout ce mal inévitable
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imposé à ceux qui mériteraient tant de bien? Plus d'une fois il a cru que son cœur allait défaillir, et il s'est surpris donnant tout son intérêt à la famille raisonnable au détriment de l'aliéné; il faut le dire, aimant la famille de toute l'affection qu'il était involontairement au malade. Ce sentiment a pris un tel empire qu'il a fallu y céder. Telle est l'origine de ce livre, qui est écrit, non point en haine des aliénés, mais moins dans leur intérêt que dans celui de leurs alliés, et positivement en vue d'éclairer un terrain dangereux, de diminuer, s'il est possible, le nombre des unions malheureuses. C'est aussi un devoir, et il y a là de quoi rassurer la foi chancelante. En obéissant à ce mouvement impérieux de son cœur, l'auteur se sentira comme affranchi d'un poids qui le gêne, et poarra retourner, plus libre, à sa première tâche.
Quelques mots encore sur le but qu'on s'est proposé d'atteindre et sur l'ordre qu'on a suivi dans ce livre.
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Les malades qui vont être décrits n'avaient pas été assez spécialement étudiés. Les aliénés lucides, malgré leur ds'raison, répondent exactement aux queslions qu'on leur fait, ne paraissent point aliénés aux observateurs superficiels et souvent ne se laissent pénétrer et deviner que dans la vie intime. Là, ils sont d'autant plus nuisibles, d'autant plus dangereux, que les personnes qui souffrent de leur présence ne rencontrent, pendant longtemps, aucune sympathie, aucun point d'appui au dehors. Comment croire aux persécutions, aux violences de ceux qui montrent, dans leurs relations, tant de politesse et tant de douceur? Tel est le raisonnement dont on se paye, et la vérité n'est reconnue que quand il n'est plus temps.
Ce ne sont pas seulement les gens du monde qui se trompent en pareille circonstance, mais même des médecins, quand ils sont dépositaires des souffrances les plus secrètes des familles : nous parlons de ceux qui ne font point une étude sérieuse des aberrations et des dérangements de l'intelligence.
Nous pensons que ce livre pourra être utile à
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ces médecins, en leur évitant de fâcheuses et regrettables fautes. Nous croyons aussi qu'il rendra service aux étudiants pour les porter à la hauteur de leur future responsabilité. La confiance qui s'adresse à celui dont on invoque la science, n'a pas de limite, il faut que la réponse ne soit pas plus bornée que la demande. C'est à force d'apprendre et de savoir qu'on se met suffisamment en garde contre l'erreur et contre l'impuissance. Nous sommes également convaincu que les magistrats qui ont si souvent à partager nos recherches et nos scrupules, liront avec intérêt et peut-être avec quelque fruii ce résultat de nos travaux.
Le médecin qui observe les dérangements de la raison, au lieu de laisser restreindre et morceler son domaine, doit au contraire l'accepter entièrement, le respecter et le faire reconnaître dans toute son intégrité.
L'étude de l'intelligence nous appartiendrait sous tous ses aspects, dans sa normalité et dans ses anomalies.
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Sous le tilre Folie, nous comprenons plus de dépendances que ne le voudraient quelques-uns de nos confrères. Nous n'hésitons pas à considérer l'imbécillité et l'idiotie, c'esl-à-dire l'état amorphe ou anidien de l'intelligence, comme nous appartenant aussi bien que la démence qui est son état de ruine.
Un grand nombre d'imbéciles et d'idiots n'ontils pas, d'ailleurs, des accès d'agitation qui ne permettent plus la moindre incertitude dans leur classement?
Nous savons qu'on reproche à ce livre son titre avant mi^me sa publication. Nous avons beaucoup réfléchi à ce titre et nous croyons devoir n'y rien changer. On nous accorderait Les aliénés lucides, mais on nous conteste La folie lucide. — On a tort et l'on ne nous fait cette objection que «parce qu'on n'a pas assez vu les malades dont nous nous occupons. Ces malades sont fous, mais ne paraissent pas fous parce qu'ils s'expriment avec lucidité. Ils sont fous dans leurs actes plutôt que dans leurs paroles. Ils ont assez d'attention pour ne
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laisser échapper rien de ce qui se passe autour d'eux, pour ne laisser sans réponse rien de ce qu'ils enlendent, souvent pour ne faire aucune omission dans l'accomplissement d'un projet. Ils sont lucides jusque dans leurs conceptions délirantes. Leur folie est lucide.
Nous les avons pris dans les différentes catégories d'aliénés oii ils se trouvent et nous en avons fait un groupe particulier, parce que nous pensions avoir à dire sur leur compte des choses utiles.
Loin de nous, du reste, la prétention de jeter la moindre lumière sur le travail de classification auquel on s'attache en ce moment. Nous avons suivi attentivement toutes les phases d'une discussion longtemps soutenue au sein de la Société médico-psychologique lorsque nous avions l'honneur de la présider, et malgré le souvenir que nous gardons des choses excellentes qui v ont été dites et écrites par MM. Bûchez et Jules Falret; lîaillarger, médecin de la Salpôtrière, Delasiauve, médecin de Bicêtre, Morel, médecin de l'asile Saint-Yon, Parchappe, inspecteur gé-
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néral des asiles d'aliénés, Maury et Garnier, membres de l'Institut, nous persistons encore dans la vieille classification.
Quelques reproches qu'on puisse lui faire, il sera toujours difficile de méconnaître et de bien répartir ailleurs ce groupe de maniaques si caractérisés par leur agitation, par leurs cris, par leur fureur et par leur curabilité, et ce groupe incontestable de monomanes, et cet autre non moins tranché de lypémaniaques qui se croient persécutés, poursuivis, injuriés, et ces malades en stupeur qui fournissent une si grande proportion de guérisons, et ces déments qui, quoi qu'on en dise, constituent une catégorie très accusée et très distincte dans la famille des aliénés. Y a-t-il rien de plus clair et de plus accentué que les dipsomanes? Contestera-t-on les satyres et les nymphomanes? Et quelles que soient les différences dans les causes, que l'homme naisse idiot ou qu'il le devienne à la suite de convulsions, ou qu'il le soit parce qu'il a puisé dans le milieu oii il vit les éléments de sa dégénérescence, qu'y a-t-il de mieux caractérisé, de plus facile à recon-
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naître, à décrire et à classer que l'imbécile et l'idiot?
Toutefois, quels que puissent être notre respect et notre prédilection pour la classification de nos maîtres, si commode et si claire dans la pratique, ici elle ne pouvait nous suffire absolument, et sans nous en écarter nous avons dû prendre pour procédé de division de nos matières les traits principaux, les défauts, les passions que nous avions reconnus et montrés chez nos malades.
Une introduction, quatorze chapitres et un appendice sont consacrés à notre sujet. Nos opinions et nos vues se fondent sur soixante-dix-sept observations. Nous eussions pu les multiplier davantage : nos cartons en contiennent bon nombre d'autres. On nous reprochera peut-être d'avoir donné à quelques-unes trop d'étendue et de nous être trop laissé aller à notre courant. Voici notre réponse : Il est des aliénés lucides qui ne se décèlent qu'en écrivant. Ceux-là nous les laissons
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beaucoup écrire jusqu'à ce que nous les connaissions bien. Nous avons cru profitable et utile de reproduire leurs lettres on mémoires qui ont un vif inlérf^t pour nous cl qui en auront autant, nous l'espérons, pour Ions les médecins d'aliénés.
En publiant cet ouvrage, nous nous sommes proposé deux choses :
1" De montrer combien nous avons fait de chemin dans noire voie, combien nous avons acquis dans la connaissance des aliénés depuis la promulgation de la loi qui les régit, c'est-à-dire dans une période de vingt-deux ans ;
2" De diminuer de grandes calamités en mettant à môme de les craindre, de les reconnaître et de les éviter.
Ces deux pensées sont bonnes. Elles auront leur utilité, quelles que doivent être les critiques adressées au livre qui les exprime.
Salpèlrière. K mars 18fi1 .
LA
Les convictions aci|uises par les éludes sérieuses ont beaucoup gagné depuis quelque temps , mais ce mouvement est surtout devenu sensible dans le domaine des questions judiciaires qui concernent les aliénés. Ce n'est pas seulement à Paris que la lumière s'est faite. La loi de 1838, en créant un grand nombre d'asiles, a mulliplic les recherches laborieuses. Le magistrat trouve maintenant partout, dans les médecins exclusivement appliqués à l'étude et au traitement de la folie, des savants compétents pour éclaircir ses doutes, et les sujets autrefois les plus difficiles, souvent les plus insolubles, deviennent aujourd'hui plus clairs à l'esiirit et moins lourds à la conscience. Quand , par la simple lecture dos écrits spéciaux sur la matière, on se rend compte de tout ce qui s'est l'ait dans cette voie depuis (pichpics années, on a peine à se per-
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suader que les lignes suivantes ont été écrites et publiées il n'y a guère plus de trente ans :
" Si la loi veut que les médecins soient consultés sur la » folie, c'est sans doute par respect pour l'usage, et rien » ne serait plus gratuit que la présomption de leur capacité » spéciale en pareille matière. De bonne foi, il n'est aucun » bonime d'un jugement sain qui n'y soit aussi compétent » que M. Pinel ou iM . Esquirol, et qui n'ait encore sm^ eux » l'avantage d'être étranger à foule prévention scienti- '■ fique. Par malheur les médecins ont pris au sérieux cette » politesse des tribunaux, et, dans l'examen des questions » qui leur sont soumises, ils substituent trop souvent aux «lumières naturelles de la raison les ignorances ambi- » tieuses de l'école (l). »
Ces divagations eurent quelque durée et quelque empire, car on lit dans un livre publié quatre ans plus tard : « Qu'avons-nous besoin du secours de la médecine pour » apprécier les désordres de l'intelligence?.... Si la folie >> est évidente, tout homme peut la reconnaître à ses extra- » vagances ou à ses fureurs; s'il y a doute, ce doute existe « également pour le médecin (2). »
Il est vrai qu'aux signes violents exigés par l'auteur cité pour caractériser la folie , on conçoit aisément que tout le monde puisse la reconnaître. Il ne lui faut rien de moins que ce qui suit :
«Une jeune fille de dix -huit ans tue son père à
(I) Journal universel des sciences médicales, t. XLIII, p. 53 juillet 1826. ' ' '
Î2) Du. degré de comiiétence des médecins dans les questions judieiaircs relaiivtsaux aliénations mentales. Taris, 1830.
«coups de chenet, se précipite sur sa viclime, lui ouvre »la poitrine avec un coutelas, en relire le cœur encore " palpitant, l'expose au feu, et quand il est à moitié rôti, » commence à le dévorer. »
Il faut à cet auteur des fous de cette taille pour qu'il les reconnaisse, et encore a-t-il bien soin de dire aux jurés, pour qui son livre est écrit, que si la jeune lllle se fût bornée à tuer son père , à lui offvrir la poitrine et à lui arracher le cœur, il ne l'eût pas, pour si peu, tenue pour folle. Le repas était indispensable pour révéler l'aliénation. Sans le repas, « il eût fallu, dit-il, prononcer la conw damnation. Dans tous les cas de véritable aliénation » mentale, les juges pourront en trouver des preuves non » moins évidentes. Lorsqu'il y aura du vague et des incerwtitudes, ils devront ne foint s'y arrêter, sous peine de » s'égarer dans leurs décisions. » Cela veut dire que dans ces cas il faut toujours condamner.
Qu'un batteur en grange ayant une tumeur herniaire volumineuse l'ouvre lui-même avec un couteau grossier, et ne soit arrêté que par la sortie d'une anse intestinale de dix-huit pouces de longueur; que, soigné par un médecin et après la guérison de sa plaie, il recommence à s'ouvrir le ventre avec un eustache, pénètre de nouveau dans le sac herniaire, et que, plus hardi que la première fois, il saisisse et retranche tant bien que mal une partie de l'intestin, l'auteur que nous citons ne conœit pas que M. Dupuytren se soit avisé de trouver dans un acte tout simple et tout naturel un signe et une preuve de folie. 11 y voit au contraire, lui, une grande preuve de raison .
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(Ju'uiie mère qui a toujours élé très tendre pour ses deux filles, et (jui les aime de raffection la plus vigilante, les empoisonne pour les soustraire aux périls de la vie, quoique cette mère soit en état de grossesse, et conséquemment beaucoup plus exposée aux vésanies que si elle était dans son état normal, cet auteur n'hésite pas à déclarer qu'elle n'est jioinl aliénée.
Il en est de même d'une jeune fille douce, docile, n'ayant jamais donné lieu à la moindre plainte de la part de ses maîtres, et qui, après avoir travaillé dans les champs avec une de ses compagnes qu'elle aime beaucoup, lui cherche tout à coup dispute, et quand la pauvre enfant ne lui répond (pie par des paroles inoffensives, se précipite sur elle, la frappe de son petit couteau, de sa goyette (instrument à couper l'herbe) et de son sabot jusqu'à ce (Qu'elle soit morte. Alors elle fuit à travers les champs, sans s'apercevoir que ses mains et ses vêtements sont ensanglantés. Elle arrive à la porte de son frère, qui, au récit du meurtre, lui rel'iise un asile |iour la nuit. « Mon frère, dit-elle, j'irai moi-même me rendre en prison. » Et à l'instant ils se mettent tous deux en route, et vont se présenter au concierge de la geôle la plus voisine, qui ne veut pas la recevoir. Elle insiste, et parvient à vaincre la résistance du geôlier.
Traduile devant la cour d'assises et interpellée de compléter sa défense, elle répond qu'elle était malade le jour du malheur, (|ue le sang lui était monté à la tête, ([u'elle lie savait ce qu'elle faisait.
11 ne faut jias oublier que l'ado a été commis le 12 juin, [lar un jour i.iùlant d'élé, après (lue les deux jeunes lillcs
ciirerit rei;u depuis midi, pendant toute la durée de lonr travail, l'action du soleil sur la lète. Il fout qu'on sache aussi que celle qui a tué son amie avait, un an auparavant, nuit tombante, annoncé la suldie résolution de quitter ses maîtres; elle partit sans qu'on pût la retenir, courant la campagne deux jours et deux nuits, couchant derrière les haies, et ne rentra que le troisième jour, sans indiquer le motif de son absence ni de son retour.
L'auteur ne lient aucun compte de ces circonstances décisives, et déclare que cette jeune fille n'est poinlaliénée. Il approuve sa condamnation aux travaux forcés à perpétuité, à ïexposilion et à la jlélrissure (1).
Les choses ne marchent plus ainsi, et l'on ne pourrait redire aujourd'hui les mêmes paroles; elles sont trop contraires à la raison, à l'observation, et il y a eu trop d'expérience faite. Les médecins d'aliénés sont et seront toujours les meilleurs experts à consulter dans les questions d'aliénation mentale, pour deux raisons : 1° parce que, vivant au milieu des fous, ils doivent les connaître mieux que qui que ce soit ; 2» parce que tout se tient dans l'économie vivante, que le dérangement d'un organe amène fréquemment celui des autres, et que les médecins sont les hommes les plus capables de voir clair dans l'action .synergique et régulière ou dans le désordre de nos l'ouclions.
Nous avons voulu montrer en quelques lignes quel progrès s'est effectué depuis trente ans. Le livre (pie nous
(I) Les peines de l'exposition el rie la flétrissure n'ont été abolies fpi'après la révolution de 1830.
venons de citer a fait sensation quand il a été publié, et comme il avait alors pour lui une partie de l'opinion flottante, les médecins les plus éclairés ont eu un double molii' pour répondre à cette attaque avec ménagement. La mesure qu'ils ont gardée les a servis, mais surtout la loi do ■1 838, qui, en propageant l'observation dans les nouveaux asiles et en taisant appeler à leur tête des hommes instruits, a concouru à rendre désormais les grandes erreurs de plus eu plus difficiles. Les affaires judiciaires de celte nature sont généralement bien jugées maintenant, et le sont presque toujours conformément aux rapports des médecins d'asile dont on invoque les lumières. Il y a là un progrès également profitable à la science et à l'humanité, mais ce progrès ne doit pas s'arrêter dans l'enceinte des tribunaux. On y a reconnu comme atteints dans leur raison, et comme irresponsables de leurs actes, des hommes que précédeuunenton avait cru être en possession de leur libre arbitre, et conséquemment responsables. Aujourd'hui nous espérons davantage.
Un grand nombre d'aliénés vivant au milieu de nous , se mêlent à nos actes, à nos intérêts, à nos affections, les compromettent, les troublent ou les détruisent. Des esprits malades exercent une profonde et préjudiciable influence sur des esprits sains. On en trouvera des exemples dans les chapitres qui suivent. Nous connaissons peu de plus grands malheurs que l'entrée d'un fou dans une famille.
Nous voulons , nous désirons qu'on soit bon pour les aliénés, pauvres déshérités des premiers biens de ce monde, la vérité, la liberté; mais nous désirons qu'on soit bon pour eux du genre de bonté qui leur convient,
non du genre de libéralité qui convient aux gens raisonnables. Nous désirons qu'ils soient gouvernés et ne gouvernent pas. Nous désirons surtout qu'on les connaisse, pour éviter leur alliance; car leur alliance avec nous les perpétue chez nous, flétrit nos joies les plus intimes du foyer domestique, frappe la famille dans son droit d'avoir des héritiers dignes d'elle-même et dans ses espérances et dans son devoir de donner à l'État des citoyens dignes de lui.
Il s'agit de signaler et de faire reconnaître comme malade plus d'un esprit regardé jus(prici comme sain. L'œuvre est difficile, mais nous estimons qu'elle n'est point au-dessus des forces de la science présente ou future, et nous croyons déjà pouvoir fournir sur ce grave sujet quelques avertissements utiles. C'est dans ce but que nous avons attentivement observé et médité.
Nous venons de nous occuper d'aliénés aisés à reconnaître, et que pourtant on a longtemps méconnus. Il en est d'autres dont l'examen offre plus de difficulté, et qui ne sont ni plus raisonnables ni moins dangereux. Ils ne tuent pas, il est vrai, mais ils font mourir en détail ceux au milieu desquels ils vivent. Beaucoup d'entre eux ressemblent à des gens sensés, ont les formes les plus séduisantes, sont charmants dans le monde, où ils aiment
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à briller. Doués d'empire sur eux-mcmes, ils réscrvcnl. les uns leurs caprices et leurs exigences, d'autres leur orgueil blessant, un certain nombre leurs fureurs pour la famille. Il est tel mari à qui l'on adresse des hommages flatteurs sur le caractère aimable de sa femme, et qui, en réalité, ne reçoit de la part de cette femme élégante, dont le discours est si pur et si cliàtié dans les salons qu'elle fréquente, que des injures exprimées dans le langage le plus grossier, quelquefois le plus obscène. \^e malheureux, qui n'a pu en croire ses oreilles les premières fois qu'elles ont été blessées par de pareilles attaques, s'applique de tous ses efforts à laisser ignorer sa souffrance ; il n'existe pas de vertu plus méritante que celle-là, mais la tâche devient tôt ou tard au-dessus de ses forces, et le devoir même le contraint de se soustraire à une pareille torture. Il y perdrait son action, son travail, ne pourrait plus rien pour sa famille. Nous avons connu un homme d'une haute intelligence qui, brisé, abîmé par les fatigues de ce genre de combat, était tombé dans l'inertie, dans une caducité apparente, et ne récupéra les ressources, l'éclat et la puissance de son esprit que quand il fui parvenu à s'allVanehir. Le mariage est un nœud indissoluble, mais il n'est indissoluble qu'entre gens doués de raison. Le mariage avec l'aliéné, avec l'aliéné incurable, n'est [tas le mariage; car là, malgré une palicnce inépuisable et ime vertu surhumaine, l'indissolubilité est loin d'élre toujours possible (1),
(1) Voyez les cliapitres VIII, IX, X, XIII, et suitoul le cliapitie XIV fie ce livre.
Quelquefois c'est le mari qui est le fourmenteur et la femme la victime. On verra, clans l'une de nos observations, une mère de famille qui cacha pendant plusieurs années, jusqu'au jour du suicide de son mari, les tourments que celui-ci lui faisait endurer chaque nuit. Il était raisonnable tout le jour, et personne ne se doutait •le sa maladie (1).
Nous avons connu un autre ménage où les emportements maniaques du mari, quoique d'une grande fréquence, furent absolument ignorés pendant dix ans. Ils ne furent révélés que par le mari lui-même. Pendant la belle saison, quelques amis étaient allés dîner à la campagne, chez les deux époux. Après le repas, on était assis sur la terrasse, eu face de la rivière ; on regardait des bateaux qui passaient sur l'eau. La conversation était agréable et douce comme l'air qu'on respirait. Tout à coup ce maniaque, dont les accès n'avaient jamais éclaté jusque-là que dans la vie murée, est ému par un mot et entre en fureur. 11 arrache le peigne de sa femme, défait sa chevelure, la roule autour de son bras et traîne sa victime sur le sable de la terrasse. On frissonne, on l'entoure, on cherche à le calmer ; c'est elle qui le calme : " Vous ignoriez tout cela, vous, mes amis, quoiqu'il y ait » déjà dix années que cela dure. Vous me plaignez, et )) vous avez raison ; mais plaignez-moi du présent bien 1) plutôt que du passé, car jnon pins grand malheur e.st » celui qui m'arrive aujourd'hui : c'est que vous connais- » siez ce que j'étais si heureuse de vous cacher. Ce que
(I) Voyez le cl'apilre XI, 67' observation.
» vous venez de voir, je le subis régulièrement deux ou
» trois fois chaque semaine. »
Le martyre de cette pauvre femme, jeune encore, ne s'est prolongé que deux ans après celte scène. Les accès du maniaque se sont rapprochés et ont acquis une telle violence, qu'il a fallu le placer dans une maison de traitement, où il est mort d'une méningite. 11 y avait eu plusieurs aliénés dans sa famille.
Pinel parle de ces malades qui font les réponses les plus justes et les plus précises, lisent et écrivent comme si leur entendement était parfaitement sain, et qui, par un contraste singulier, mettront en pièces leurs vêlements, déchireront leurs couvertures ou la paille de leur couche, et trouveront quelque raison plausible pour justifier leurs écarts et leurs emportements (1).
Voici deux observations de même nature rapportées par Esquirol :
« Madame X. . . parle au premier venu contre son mari, » l'accuse de mille torts qu'il n'a pas. Inconsidérée dans » ses propos, elle révèle des secrets qu'une femme tient » ordinairement cachés ; imprudente dans ses démarches, » elle s'expose à de justes soupçons. Son mari, ses parents «veulent-ils lui faire quelques représentations, elle se >' fâche et prétend qu'on la calomnie. — Elle raconte aux » uns et aux autres mille faits controuvés , cherchant à «répandre le mécontentement, la mésintelligence et le » désordre. 11 semble que le démon du mal inspire ses
(1) Traité médico - philosophique sur l'aliénaljon mentale, par Pinel, 1809, p. 93. — Voyez aussi les pages 1 .'if;, 1.'i6, 157, 158 et 159.
» paroles el ses actions. — Si elle est en société, elle i^e » compose avec tant de soin, que les plus prévenus revien- ••- nent sur son compte. Elle jn'end part à la conversation, « adressé des choses obligeantes et des flatteries aux per- » sonnes de qui elle a mal dit la veille ou dans la matinée » même. »
« Une autre malade croit avoir une intelligence supé- » rieure el être victime de l'ignorance de son mari , qui , « n'enlendanl rien aux affaires, aurait été ruiné sans elle. » — Elle le contrarie, l'injurie et finit par le prendre en «aversion. Ses affaires, son ménage, ses enfants sont » négligés. Elle va , vient en tous lieux , fatiguant tout le » monde par sa loquacité et par ses prétentions. Elle réw pète même à des étrangers ses plaintes, ses projets, ses » espérances. Mécontente de tout ce qui est chez elle, elle » annonce l'intention de faire maison nette, déplace tout, w fait des dépenses exagérées et même ridicules. Son aver- » sion pour son mari augmente; elle veut déserter la mai- » son conjugale.
» Placée dans un élabhssement, elle parle de la supé- » riorité de son intelligence et de sa capacité, traite avec » dédain les autres pensionnaires, les chefs, les employés, » les serviteurs de la maison; se plaint de tout.
» A un séjour postérieur dans la maison de Charenton, w la même malade , avec les mêmes tendances , est plus » dissimulée, dans l'espoir d'obtenir plus promplement sa » liberté. Elle écrit au préfet de police, aux magistrats, à » des avocats , des lettres dont la rédaction trompe les » personnes auxquelles elles sont adressées. Jusqu'au mi- » lieu de ses accès, madame X... se contient en présence
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>' (les éirnngers o\ des personnes qu'elle veut eonvainore » (le sa ijonne sjnt(5 inlellec(u(!lle ef morale. Jamais elle » lie (lit un mot tlcplacé ou inconvenant devant ces |ier- » sonnes. Tous ses propos et loules ses actions sont mo- » tivés. Elle accable de sarcasmes et de dédains ceux « (lu'c^llc croit faibles, et cède dès qu'on lui oppose une » résistance cnergi(pic. Elle dissimule, a recours au men- » songe pour mieux tromper et arriver plus sûrement à »ses fins. Elle souffle l'insubordination. C'est un tléau «pour les élablissemenls où elle est placée (1). »
Ces malades délirent dans leurs actes, mais ne délirent pas dans leurs paroles. Leur déraison n'est connue que dans leur intérieur et ne se fait pas jour au dehors. C'est parmi eux que se trouvent un assez grand nombre d'êlres tantôt considérés comme aliénés, tantôt comme malfaiteiu'S, et qui ont alternativement résidé dans les asiles ou dans les prisons.
On en voit parmi eux qui sont d'une force rare dans la discussion, qui ont le don de la réplique et cherchent constamment l'occasion de faire briller leur espril. « Il est de » ces malades, dit Guislain (2), qui sont capables de dés- » arçonner des logiciens solides. Leurs controverses sont » parfois on ne peut plus spirituelles. Je me rappelle une » dame qui était un vrai tourment pour moi, comme pour » toutes les personnes de l'établissement. Chaque fois que »la conversation s'engageait, j'avais à lutter conh^e ses «assauts d'esprit. Toutes mes réponses étaient passées
(1) Esquirol, Des maladies menlriks, 1838, t. Il, p. 49, (iO, .'il. .",2, 33, 56.
(2) Traité théorique et pratique des maladies mentales. Gant], 1 832.
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» au creusel de l'analyse, et cela avec une profondeur de » vues qui étonnait tout le monde. »
Les aliénés lucides peuvent appartenir aux différentes catégories de la folie. Les imbéciles et les faibles d'intelligence sont lucides , et leur incapacité intellectuelle et morale ne suftit pas toujours pour les faire promptement reconnaître. Nous avons vu tout récemment un père respectable à tous égards être obligé de plaider trois ans pour reconquérir le droit de veiller sur sa fdie imbécile. Une institutrice, que dans sa sollicitude il maintenaitprèsd'elle, profita de son influence sur son élève pour l'enlever du domicile paternel, et ce n'est qu'au bout de cette longue lutte et après avoir dépensé plus de vingt-cinq mille francs, qu'on put faire échouer les vues cupides de cette intrigante (1).
Il n'es! |)as rare que des imbéciles se marient. On épouse une jeune fille pour l'éclat de son teint, cl voilà une pauvre inca])able sur qui [lèse la responsabilité d'une maison. Le soin du ménage, la dépense, la propreté, les enfants, tout cela est abandonné, et au bout de peu de temps, la mère de famille est envoyée dans un de nos asiles, où elle trouve la place qui lui est duc. Il existe ici, à la Salpêtrière, un assez grand nombre d'imbéciles mères, et nous avons vu deux d'entre elles visitées par leurs maris également imbéciles. Ainsi se perpétuent les races.
Les satyres et les nymphomanes, les monomaniaques, les erotiques, les jaloux, sont communément lucides, ainsi (pie les dipsomancs dans leurs moments de rémission, les
, I ] On liiM cette obscr vulion dans le cliapilru 1"'' de ce livre.
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dissipateurs, les orgueilleux, les méeliants, les kleplomanes, les suicides et un certain nombre d'inertes cl de maniaques (1).
11 est des maniaques qui , jusque dans lenrs plus violents accès de fureur, peuvent répondre et répondent toujours juste à toutes les questions qu'on leur adresse. Ils ue perdent rien de ce qui se passe autour d'eux, l'ont attention à tout, utilisent tout au prolit de leurs mauvais penchants. Les fous lucides , mania(|ues ou nionomaniaques, sont les aliénés les plus contestés par les gens du monde, et pourtant les plus malfaisants (2).
C'est par leurs antécédents (pi'on apprend qu'ils sont Ibus, plutôt que par leur conversation, dans laquelle souvent ils ne bronchent pas. On ne saurait dire jusqu'où va
(1) Nous avons consacré des chapitres distincts aux monomaniaques, aux erotiques, aux jaloux, aux dipsomanes, aux dissipateurs, aux orgueilleux, quoiqu'un grand nombre de tous ces malades ne soient, à vrai dire, que des monomaniaques; mais chaque calégorie, a notre point de vue, nous a paru avoir assez d'importance pour devoir être considérée séparément. Il est bien entendu que quand nous mentionnons les jaloux, les orgueilleux, les méchants, etc., nous n'entendons parler que des jaloux aliénés, des orgueilleux aliénés, des méchants aliénés.
(2) Nous aimons à citer encore ici Guislain :
« Au point de vue de la médecine légale et de toutes les questions qui peuvent intéresser la liberté, la fortune, le sort de l'homme, l'étude de ces aliénations exige toute la sollicitude du médecin. Dans l'appréciation de ces affections, il aura souvent à lutter contre l'inexpérience de ceux qu'il doit éclairer, et bien souvent son opinion sera considérée comme une tendance qui le porte à ne voir partout que des aliénés ; mais ordinairement de tristes réalités finissent par ouvrir les yeux aux moins clairvoyants, et donner gain de cause a l'homme de l'art. »
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l'empire que les aliénés lucides peuvent exercer sur euxmêmes. Certains d'entre eux ont les idées les plus folles, telles que celle d'une transformation de nom, de titres ou (le personnes; celle de croire , par exemple , que l'élève interne ou externe qui vient tous les jours dans le service de l'asile, est un prince ou le lils d'un prince étranger. Eh bien ! ils pourront garder et laisser ignorer cette conception délirante pendant plusieurs mois , pendant six mois, pendant un an, jusqu'au jour où, désespérant de vaincre la résistance qui les retient, leur secret leur échappera tout à coup dans un moment d'orgueil ou de colère. Nous nous sommes toujours bien trouvé d'une longue patience, et depuis vingt ans que l'asile auquel nous donnons nos soins nous a été confié, il ne nous est pas arrivé encore une seule fois d'avoir à regretter notre temporisation. Un jour le parquet désira la sortie d'une malade malgré notre avis. Cette malade fut rendue à la liberté, mais comme elle était incapable d'en user, elle ne tarda pas à nous revenir.
Nous allons examiner ces aliénés lucides dans les différentes catégories auxquelles ils appartiennent, et quelque triste que soit notre conclusion , nous tenons à la faire partager par nos lecteurs.
Ces malades sont presque tous incurables. Il faut que ceux qui sont doués de raison les connaissent pour ne point s'allier ni entrer en relation avec eux.
Leur histoire remplit toutes les pages de ce livre ; mais les chapitres II. 111, Vlll, IX, X et XIII sont consacrés aux plus redoutables , surtout les chapitres Vlll , IX et XIII. Là se trouvent classés les aliénés lucides les plus
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dangereux (1), les plus diificilcs à reconnaître, ceux qui s'introduisent Je plus aisément dans nos laniillcs et ne peuvent y apporter que le malheur.
(l)Les plus dangereux, parco qu'ils sont le? moins redoutés, et iiue, ne les connaissant pas, on ne se défie [loint d'eux.
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Chez les êtres appartenant à cette catégorie, les attributs de l'intelligence sont en trop faible pro|)ortion ou en trop mauvais équilibre pour pouvoir sui'fire aux difiicultés de la vie, pour les mettre à même de remplir leurs fonctions sociales et privées, de s'acquitter de leurs devoirs de famille, d'être de dignes pères ou mères, de conserver, administrer et transmettre ce qu'ils possèdent, ou d'acquérir la connaissance et l'exercice d'un état.
Nous ne voulons pas faire ici la description de cette classe d'aliénés. Ceux qui sont aussi disgraciés que possible sont faciles à reconnaître pour tout le monde : ce sont les idiots ; mais il n'en est pas de même des imbéciles et des faibles d'intelligence, parmi lesquels il existe une foule de nuances qui ne permettent qu'à une observation suffisamment éclairée de bien voir et de bien juger.
Une jeune fille de vingt-deux ans, jolie de figure, d'une stature bien prise, répond ainsi à quelques questions qui lui sont faites :
D. Que faisiez-vous avant d'être ici?
R. J'étais avec un monsieur.
D. Vous étiez donc mariée?
/?. C'était tout de même.
D. Avez- vous eu des enfants?
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R. J'en ai eu trois.
D. Où sont-ils?
R. Ils sont morts.
D. Comment sont-ils morts ?
R. Parce qu'ils n'avaient pas à manger.
D. Comment? Ne leurdonniez-vous donc pasà manger?
R. Ah ! oui, quand le monsieur était là.
D. Mais vous, vous étiez toujours là?
R. Ah ! moi, je ne savais pas, et voilà.
D. Où est donc allé le monsieur?
R. Je ne sais pas, moi.
D. Que Taisait le monsieur quand il était là?
R. Il portait mon ouvrage et il donnait de l'argent.
û. Quand il est parti, pourquoi ne portiez-vous |)as vous-même votre ouvrage?
R. Ah ! moi, je ne savais pas, et voilà.
D. Comment vos enfants sont-ils morts?
R. On ne leur donnait pas à manger, et ils sont morts.
D. Tous les trois en même temps?
R. Non, le petit d'abord.
D. Et les deux autres?
R. Us sont morts aussi.
D. Savez-vous compter?
R. Oui.
D. Comptez.
R. Un, deu.\, trois, quatre, c)M(|, six, sept, liuil, neuf, dix.
D. Combien l'ont neuf et cinq?
R. (Après quekiues instants, et en se servant de ses doigts.) Quatorze.
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D. En quel mois sommes-nous ?
/{. Je ne sais pas ce que c'est.
D. En quelle saison ?
Pas de réponse.
D. Quel jour sommes-nous?
Pas de réponse.
D. Ne savez-vous pas que vous avez l'ait une iiicu mauvaise action en laissant mourir vos cnlanls? Pas de réponse.
D. Répondez, ignorez-vous que vous, avez mal fait? R. Je ne sais pas, moi, et voilà.
Celte jeune fille compte, elle coud assez Lien, elle lit un peu (1), mais elle est complètement dépourvue de la notion du bien et du mal, elle est irresponsable. Elle n'en a pas moins eu trois enfants qu'elle a laissés mourir de faim sans invoquer aucune assistance; et si elle n'est pas mariée, c'est un fait de pur basard , rien ne s'y opposait; rien ne s'oppose encore à ce qu'elle se marie.
Parmi les imbéciles, il en est qui ont assez de mémoire, assez d'aptitude relative pour apprendre et savoir beaucoup plus que cette jeune fille, sans être pour cela plus capables de se diriger. Il en est qui savent bien lire et écrire; il en est qui font de la musique ou qui parlent deux langues.
Nous avons eu dans notre service une imbécile aveugle lie naissance, racbitique, cul-de-jalte, ayant la mémoire et le sentiment musical assez ricbement développés pour
(1 ) Quelques facultés peuvent être développées, très développées môme, malgré la nullité complète d'autres facultés plus essentielles.
briller d'un vif éclal au milieu de tant d'indigence. Sa voix élait très juste, et aussitôt qu'elle avait chanté ou entendu quelque morceau, elle en savait parfaitement les paroles et la musique. Tant qu'elle a vécu, on a eu recours à elle pour redresser les fautes de chant de ses compagnes. On la priait de répéter un passage manqué, et elle s'en acquittait toujours à merveille. Le mérite de ce pauvre être ne s'arrêtait pas là. Notre petite aveugle élait sensible à l'éloge, mais sans prétention et sans vanilé. Elle riait à ravir foutes les ibis qu'on lui adressait un compliment, mais n'allait jamais le chercher, et s'en [lassait de la meilleure grâce du monde. Elle a eu un jour l'honneur de recevoir les félicitations de Géraldy, de Liszt et de Meyerbcer, venus tous trois dans l'humble classe de chant de noire asile de souffrance pour y apporter leurs encourageantes consolations.
Quelle simplicité touchante et quelle faculté musicale chez cette pauvre déshéritée! Que de services nous lui devions, malgré l'impuissance dont elle semblait avoir été frappée! 11 est impossible de rendre plus avec si peu de ressources.
Le développement des aptitudes peut aller plus loin encore sans permettre légitimement à l'homme l'exercice de ses droits. Beaucoup d'imbéciles ne savent point seulement écrire pour copier, mais faire très convenablement une lettre d'invitation avec toutes ses formules de politesse et de langage du monde. Ils font bien ce (|u'ils ont l'habitude de faire. Nous avons vu une jeune lille incapable s'acquitter du soin de toutes les quittances de loyer d'une maison considérable.
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Un oertnin nombre déjeunes gens des deux sexes, très corrccls, même très élégants dans leurs vêtements, contribuant à l'ornement d'un bal, dansant bien, peuvent être assez dépourvus d'intelligence pour n'avoir pas à répondre de leurs actions. A juger d'eux par la part ([u'ils prennent à une soirée, on serait loin de se douter de leur infirmité , et souvent , pour une affaire aussi sérieuse que le mariage, on s'en tient là, on n'exige pas davantage. On a vu danser celle dont on va faire sa femme, sa taille est gracieuse, on en conclut qu'elle doit avoir toutes les perfections.
Nous avons vu deux familles haut placées user de leur crédit pour faire nommer deux jeunes imbéciles à des fonctions qui ne manquaient pas d'importance. Ni l'un ni l'autre de ces fonctionnaires ne purent garder l'emploi dont on les avait affublés.
Certains de ces faibles d'esprit ont de temps en temps de l'agitation et des conceptions délirantes, mais un grand nombre d'entre eux demeurent lucides et tranquilles.
Nous ne pouvons oublier que, chargé temporairement du service des aliénés de Bicêtre, nous y avons vu et observé un malade accroupi à terre au milieu d'écrits et de livres auxquels il donnait toute son attention, et que nous avons eu avec lui la conversation suivante : ,
Obseuvation 1'" — « Que faites- vous là, monsieur? — Je fais de la statistique. » — Et, en effet, les notes prises par lui relataient la proportion des naissances et décès de la ville de Paris. — <c Est-ce que vous ne vous occupez que de statistique? — Pardon, monsieur, j'aime aussi hcaucoup mes auteurs trançais
et latins, et je les relis sans cesse avec le même plaisir. » —11 disait vrai : ses poches étaient remplies de volumes de Corneille, de Virgile et d'Horace — « Est-ce que vous lisez et comprenez Horace?— Oui, monsieur. — Connaissez-vous la belle ode : Jnsfnm et tcnacem propositi virimi? — Oui, monsieur : Non ci-
vium ardor prava jubentium, non vullm instantis tyranni —
Ah ! bien, je vois que vous en savez le latin; mais pourriez-voiis nous traduire cette ode pour demain matin? — Oui, monsieur. »
Notre malade n'avait a sa disposition aucune traduction d'Horace; il n'en avait pas besoin. A la visite du lendemain, il nous remit en très bon français l'ode que nous lui avions demandée. Et pourtant il n'en était pas moins un imbécile (1), un incapable. Fils d'un médecin de Paris, il savait bien le latin, el, après le collège, avait pu commencer l'étude de la médecine; mais on avait promplcment reconnu l'impossibilité de le faire marcher dans cette voie. Il manquait absolument de volonté. H n'avait (|uc celle des autres. Il ne discernait pas le bien du mal, il n'avait (|uc la faculté d'iniilation , et imitait les niécbanls comme les bons, il ne savait rien prévoir, rien conserver. Après avoir tenté inulilemcnt de le faire employer comme expéditionnaire et essayé aussi vainement dix ou douze autres états, on avait fini par le placer chez un tabletier. Quand il avait a porter dans une maison un nécessaire, un coffre précieux, il le posait sur le parapet d'un pont, regardait l'eau couler, et repartait ensuite sans songer à prendre son coll're. Ses poches étaient toujours vides, et il ne savait ce qu'il avait fait de son argent. Après toutes les tenlalive-; suggérées ii la famille par le devoir et par la tendresse, on n'eut pas d'autre parti à prendre, à la mort du père, que de le faire entrer parmi les aliénés de Bicêtre. Il y était depuis près de vingt ans quand nous l'y avons trouvé (2).
(1) Imbécile, in, privatif, bacilliis. bâton, sans bâton, sans appui, sans défense.
(2) Il y a eu flans celte famille un grand-père et un oncle aliénés.
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L'absence de fortune a facilité son classement. Si cet imbécile eût été ricbe, il eût pu se marier.
Parmi les huit autres observations qu'on va lire, on trouve celles de trois femmes mariées, celle d'une jeune personne qu'on a été sur le point de marier, celle d'une cinquième qui a eu un enfant avant de mourir, et il est très possible que les trois autres personnes ci-dessous mentionnées, qui sont jeunes, se marient plus tard. Dans la jurisprudence et selon les usages actuels, rien ne s'y oppose.
Observation II. — Madame Y... est la femme d'un haut fonctionnaire, elle s'est mariée k dix-huit ans. Dès son enfance, elle avait eu des accidents nerveux, des convulsions. Jeune fille, elle était sujette à des accès de tristesse et à des frayeurs sans motif; mais sa dot étant considérable, cela ne l'empêcha pas de se marier. A peine t'était-clle depuis six mois, qu'on remarqua qu'elle furetait dans ses armoires, y prenait tous ses effets, son linge, ses mouchoirs, ses bas, etc., etc., et secouait tous ces objets les uns après les autres (1). Vainement finterrogeait-on sur la cause de cette bizarrerie. Elle évitait de répondre , et si l'on insistait, elle se fâchait et s'irritait. — Elle laissa entin échapper son secret. Tout son linge était empoisonné au blanchissage, et le contact en serait mortel, s'il n'était fréquemment traité à sa manière. Cette habitude fit de tels progrès, qu'au bout de quelques années, elle passait la majeure partie de son temps à secouer tout le contenu de ses armoires. Alors ce n'était plus seulement chez le blanchisseur que le linge était empoisonné, il pouvait l'être derechef par des moyens secrets, et il était indispensable
(1 ) Quoique cette malade ait été atteinte de monomanie, elle appartenait aux faibles d'intelligence. On n'avait jamais pu lui apprendre à bien lire ni à compter.
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de le visiter chaque jour plusieurs fois. On lui promettait bien de se charger de ce soin, mais elle n'avait pas confiance; il fallait que ce fût elle-mèuie qui fit cette importante alfaire, cl il en résultait que le soir elle était harassée de fatigue. Aucune exhortation, aucun déplacement, aucun voyage, aucun traitement n'y fit rien. Sa vie se passa à secouer ainsi de toute sa force tout ce qu'elle possédait en linge et en vêtements. Elle se levait de table, et elle finit par se relever la nuit pour retourner à son grand travail. Il n'y eut plus moyen rie recevoir personne, il fallut renoncera tout. La vie intérieure fut une vie de douleur qui n'a eu de terme qu'à la mort de cette pauvre dame (1).
Si ceu.x qui ne font un mariage (juc pour l'ai^gent qu'il leur procure savaient d'avance à quel prix ils vont acheter cet argent, ils se garderaient de le convoiter, et consentiraient même souvent à en donner pour ne le point prendre.
Observation 111. — Madame X... a aujourd'hui soixante ans. C'est une personne de haute taille, disgracieuse dans ses mouvements, laide, maladroite, mangeant malproprement, bavant dans son assiette et ne s'essuyant pas la bouche. Ce n'est pas le progrés de l'âge, elle n'a jamais fait autrement. Ainsi font les imbéciles et les idiots; et en elfet, madame X... est faible d'esprit, quoiqu'elle sache faire tous les genres de travaux auxquels se livrent habituellement les femmes et tourner assez gracieusement une invitation parlée ou écrite. — Elle est de plus sujette, de temps en temps, à des accès de mélancolie pendant lesquels elle croit qu'elle a une tète de carton et refuse de manger. Son médecin seul pouvait obtenir d'elle qu'elle prît des aliments, et allait tous lcsjour.s dîner dans celle famille, pendant la durée de chaque accès.
Quelque disgraciée qu'elle fùl dès son enfance, elle ne s'en
(1) Gi-and-fjère aliéné et mère h\>térique.
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est pas moins mariée fort jeune, à rause de sa lorlunc. Elle étail incapable d'apiiorter le bonheur clans le mariage ; aussi cet intérieur ful-i! triste et ennuyé, malgré la présence de deux enfants, deux filles, dont une est niorie en bas âge. L'autre, qui n'avait pas plus d'intelligence que sa mère, fut aussi demandée et épousée pour sa dot, et mourut peu de mois après son mariage. La mère sentit peu cette double calamité : elle ne fut pas plus malheureuse de la mort de ses filles qu'elle n'avait été heureuse de leur naissance. Pendant toute sa vie, clic n'avait pris qu'une chose avec chaleur, presque avec passion, — les pratiques religieuses, — non la religion, entendons-nous bien, mais la dévotion dans ses plus étroites habitudes et la fré(juentation des églises à toute heure, aux dépens des devoirs jiurnaliers de la famille et de ses plus indispensables réunions. Tous les jours, toutes les veilles et tous les lendemains de fête, à chaque période de cérémonies du culte, et notamment pendant toute la durée du carême, il n'y avait plus d'ordres donnés pour le ménage, pour les acquisitions, il n'y avait plus de règle, il n'y avait [dus d'heures ni plus de repas ; aussi le mari ne putil y tenir, et prit-il l'habitude de faire, à chacune de ces époques, un voyage plus ou moins long. C'est ce qu'il appelait faire son avent, faire son mois de Marie, faire son carême ou faire ses Pâques. 11 put ainsi répéter souvent de grands voyages, passer la mer, et visiter plusieurs fois Londres, Edimbourg, Berlin, Vienne, Milan, Florence, Rome, Naples, Venise et Constantinople.
Un pareil emploi du temps ne peut être blâmé. 11 procure des jouissances intellectuelles, mais ce ne sont pas là les joies de famille, et celui qui épouse une imbécile n'a pas de famille (1).
Obseuvation IV. — Madame Q... a épousé un négociant. Dès le commencement de son mariage on s'est aperçu d'abord de ses bizarreries, puis de ses actes de déraison. Elle mettait un
(I) Un frère faible d'intelligence.
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temps considérable à sa toilette et n'était jamais prête à l'heuro convenue. Les retards ainsi imposés par elle aux affaires de la journée augmentaient de i)lus en plus, et elle se plaignait qu'on la tourmeiHât. Elle se faisait remarquer par sa mise extraordinaire plutôt que recherchée, et ne s'occupait pas suffisamment de la direction de sa maison et de la surveillance des domestiques. Son mari voyait avec étonnement qu'avant de se coucher, elle s'enfermait dans son cabinet de toilette, où elle restait plusieurs heures. S'il lui demandait à quoi elle pouvait s'occuper pendant un si long espace de temps, elle répondait qu'une femme a mille choses k faire; mais quand après son premier accouchement, elle eut une nourrice à côté d'elle, alors on s'aperçut qu'elle ne se couchait jamais avant trois heures du niatin,quelquefoisquatre. Pendant une grave maladie (une fièvre typhoïde) qu'elle fit, et qui permit et obligea de fouiller dans toutes les armoires, dont précédemment elle avait toujours conservé lesclefsavec la précaution de ne s'en point dessaisir, même pendant ses couches, on découvrit l'explication de son travail nocturne. Chaque nuit elle faisait sa toilette à fond et enveloppait et pliait avec le plus grand soin, dans de petits papiers, tous les résidus corporels qu'elle enlevait de la surface de sa peau. Tout cela était classé par ordre de matières et par ordre chronologique dans des enveloppes de diverse couleur : les ongles dos mains toujours dans du papier de même nuance, avec la date du jour où ils avaient été coupés, tous les paquets d'ongles les uns sur les autics, par jour, mois et années; même soin et couleur différente pour les ongles des pieds ; même précaution de classement pour la cra.sse enlevée aux ongles; même sollicitude pour le résultat de la toilette des oreilles; une pile particulière de petits papiers pour les fort minces résidus obtenus entre chaque orteil, et enfin une pile beaucoup plus importante pour les récolles dues à l'action du peigne. On trouva dans cette armoire, emmagasiné comme le sont des objets précieux dans le nécessaire le mieux tenu, tout le produit consciencieux d'un travail hygiénique de prés de dix années. Rien n'y manquait que les
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jours de toiiclics pour lesquels il y avait une annnlalion explicative de l'abondance des résultats recueillis ensuite.
N'oublions pas de dire qu'on voyait à leur place d'élection plusieurs (;Tosses piles des produits du pansement (|uolidieii d'un vésicatoir&"qui avait suppuré pendant deux ans, et d'un cautère qui le remplaça et fut maintenu un temps égal.
Assurément c'était le témoignage d'une grande propreté de corps et d'un long travail consacré chaque nuit et aux dépens du sommeil, à l'entretenir; mais comment qualifier (si l'on n'avait alTaire à une aliénée) l'excessive malpropreté qui consiste à serrer et à conserver toutes ces ordures au milieu et à côté du linge propre de corps et de table dont on se servait pour la maison?
Le mari lit enlever el jeter toutes ces impuretés pendant que sa femme, alors en délire, était incapable de s'en apercevoir; et quand, à peu prés rétablie, elle eut redemandé et obtenu les clefs de ses armoires, elle se plaignit amèrement du désordre qu'on y avait mis. Elle recommença son petit classement, mais avec beaucoup moins de méthode, peut-être parce qu'elle était gênée. Sa fille, devenue déjà grande et sous l'inspiration de son père, examinait, nettoyait les armoires dont on avait eu soin de se procurer des secondes clefs. Du reste, l'intelligence était restée plus faible depuis le délire ataxique, et la maladie avait fait des progrès. On ne pouvait parvenir à faire coucher madame Q..., qui restait la nuit presque entière sur sa chaise, sans rien (lire, sans somme'il et sans faire aucun mouvement. Bientôt elle lit des diflicultés pour manger, ou du moins ne voulut plus prendre autre chose que quelques cuillerées de lait. Autant elle avait mis d'assiduité dans ses soins de toilette, autant elle se laissa tomber dans la négligence et la malpropreté. Une nuit clic chercha à s'élrangler, et ou la conduisit dans une maison de traitement, oii elle est morte en démence après deux années de séjour (1).
(1 ) Deux aliénés dans la fiimille.
58 La t/oue lucide.
L'obsorvalion qui suit, Tort, intéressante! en ce qui loiielie porsonnelloment la malade, l'est aussi beaucoup par rapport aux droils et aux devoirs de la paternilé, et soulève des questions d'une haute iaiporlance.
OîjsiiKVATiON V. — Uii riclic l'ahricant avait perdu sa femme et sa fille iiînéc plithisiques. Unclille lui restait, désormais unique objet de toute sa tendresse. Il l'entoura de soins de toute esfèce el lui donna une inslitutrice éclairée, musicienne, qui fut cliargéc à la fois de l'éJucation et de l'instruction de son élève.
On tenta beaucoup, mais on obtint peu. Cette jeune fille était faible d'esprit. Elle apprit à lire, à écrire; elle répétait assez bien ses leçons de géographie et ses dates historiques ; elle jouait un i)eu du piano. A dix ans, elle avait l'intelligence d'une enfant de son âge, mais à quatorze, h quinze, à seize, à dix-huit et à vingt, elle n'avait toujours que l'intelligence et la conversation d'une petite fdie de dix ans. Il était, de plus, arrivé des choses fort tristes. Non-seulement cette jeune personne était dépourvue d'esprit, mais elle était prise de temps en temps d'accès, pendant lestiuels elle parlait et agissait avec déraison. Alors elle mettait dans des pots k confitures et enfermait dans les armoires les objets les plus sales elles plus répugnants; elle devenait exaltée, ot un crayon à la main, elle écrivait en marchant des choses ridicules qu'elle déclamait. Malgré les observations qu'on lui faisait, elle introduisait sous son corset des serviettes en plusieurs doubles pour exercer sur son corps des points de compression.
La maison donnait sur le jardin. A droite de ce jardin se trouvait un passage pour les ouvriers de la fabrique, que du haut de la terrasse on pouvait voir se rendre à leur travail ou en revenir. Il lui arriva de se tenir sur cette terrasse au moment du passage des ouvriers et de leur envoyer des baisers. Dès lors on fut obligé de la surveiller continuellement, et l'on fit exhausser la construction qui bordait le chemin des travailleurs.
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(juaiid elle était ainsi agitée, elle se refusait à ses soins de toilette, aimait la malpropreté et salissait souvent son lit.
L'accès passé, elle redevenait ce qu'elle était auparavant, bonne petite fille, faisant un peu de musique, pas trop mal, écrivant ses devoirs et donnant à manger à ses oiseaux.
Un malheur comme celui-là rend conimunicatifs et confianis ceux qui en souffrent. L'institutrice se montrait dévouée. Le chef de rétablissement, ayant une vie fort occupée, lui laissait une grande autorité, bien loin de soupçonner l'abus qu'elle allait en faire. Celte personne, si douce et si bonne en apparence, organisait une trahison. Elle avait pris de l'empire suison élève, et depuis quelque temps elle s'appliquait à perdre son père dans son esprit. « Votre père est votre ennemi; il convoite votre fortune, et c'est pour cela qu'il ne songe pas à vous :tiarier. Venez avec moi, je vous marierai. Mais surtout gardez le silence; Ioniserait perdu si vous parliez.»
Le père, depuis longtemps éclaire par son médecin sur la situation de sa fille, avait compris tout ce que celui-ci lui a\ail dit : le devoir de ne point songer à marier sa fille, la pénible nécessité de se borner à l'entourer des soins les plus délicats. Il venait d'acquérir une maison de campagne où il se faisait d'avance une joie de conduire et d'installer sa fille avec son institutrice.
Pendant ce teilips, celle-ci attendait que l'âge de la majorité de la jeune fille eût sonné. Ce jour venu, elle l'enleva purement et simplement, et il fallut au père trois années d'inquiétudes, de soucis, de plaidoiries pour ravoir sa fille.
Cette institutrice avait emmené son élève dans un a|)partcment ii elle qu'elle avait secrètement loué d'avance. Que serait-il arrivé si le père n'eût obtenu sur-le-champ que sa lille lût conduite dans un couvent? Là au moins l'honneur de la pauvre incapable fut en sûreté ; les projets conçus étaient en partie ruinés.
En enlevant cette jeune lille, on avait résolu île la marier. C'est un heureux hasard qui mit le père sur la voie des liigi-
tives. S'il u'eùt trouvé cette trace, on frémit de ce qui eût pu survenir. Cette malfaitrice était capable de tout. Ne pouvant brusquer le mariage, elle n'eût pas reculé devant la pensée de le rendre indispensable. Elle l'eût fait si elle l'eût pu, et où était la difliculté? La pauvre incapable eût été sans résistance.
L'afl'aire était bien simple et bien facile à instruire, à exposer et à faire comprendre.
Le père n'avait aucun autre intérêt ([uc celui de sa lille. — Il n'avait qu'elle, il l'aimait de toute sa tendresse. Il était personnellement plus riche que sa femme : ni sa fortune ni celle de sa fille ne pouvaient être convoitées par qui que ce fût; c'était sa lille, au contraire, qui devait hériter de plusieurs oncles et tantes ([ui n'avaient pas d'enfants.
Ce qui vient de se dire en six lignes, ce qui se prouvait si aisément par la vie exemplaire du père, il fallut trois années jiour le jirouver aux juges.
Nous qui n'étudions pas la science des lois, et qui ne voyons rien de pareil, rien d'analogue dans notre science, nous nous demandons comment une pareille violence peut s'engager, et surtout comment elle peut avoir tant de durée.
A l'expiration de l'aflaire, non-seulement l'auleur du méfait ne fut pas puni, mais on eut encore ii lui payer de fortes sommes pour prétendues avances cl frais de pension, — Ce procès avait cdùle ])lus de vingt-cinq mille francs,
La jeune lille rentra alors chez sou père, se jeta dans ses bras, lui demanda pardon, et eut pendant plusieurs jours des élans de tendresse qui étaient au-dessus de son intelligence. Celui qu'elle a fait tant souffrir s'est retiré jiour elle des affaires, et a pu l'eni- Miener, enfin, dans cette campagne qui les attendait depuis si l()ngtenq)s l'un et l'autre.
Mais jouira-l-ellc longtcnqis de celle retraite ? Elle éprouve aujourd'hui les premières atteintes du mal qui a fait périr sa niere cl sa sœur (1).
(I) Un oiielc bizarre el devenu Ucs sourd, lurl jeune encore.
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Le père se fût mis, lui et sa lille, à l'abri de la mauvaise action qui l'a séparé d'elle pendant trois ans , et eût évité tous les chagrins que ce procès lui a coûtés, s'il eût suivi dès le principe le conseil que son médecin lui avait donné. Celui-ci lui avait dit de faire interdire sa fdle avant sa majorité (1).
Observation VI. — Nous avons été consulté, il y a quelque temps, sur l'état d'un jeune homme âgé de vingt-deux ans, qui est sur le point d'être mis en possession d'une grande fortune, et ([ui la dissipera ou \\ laissera nécessairement dissiper, si l'on ne parvient k temps à le faire interdire.
M. X.. . est incapable. Il n'a pu accjuérir, malgré les eiïorls qu'on a faits, aucune instruclioa, et ne répond qu'aux questions les plus simples: Comment vous portez-vous?— Quelle heure estil? etc. — Aussitôt qu'une demande quelconque exige réllexion ou calcul, elle reste sans réponse.
Il est, de plus, toul à fait dépourvu de sens moral ; il n'a aucune idée, aucune notion, aucun discernement du bien et du mal, aucun respect pour ràgc, aucun sentiment fdial, aucune tendresse de famille. Tout ce qu'il sait, ce qu'il sent et ce qu'il pense, c'est qu'il doit avoir et qu'il entend posséder sa fortune, pour en Jouir, pour s'amuser. Il dit cela, et en termes beaucoup plus explicites, devant son père, qui l'écoute avec chagrin, qui voit tout le danger de la position, voudrait y soustraire son malheureux enfant et se sent dépourvu d'autorité. (La mère n'existe plus.)
Il est inutile de dire que nous avons formellement donné le conseil de poursuivre l'interdiction, mais l'obtiendra-t-on?
L'altitude de ce jeune homme est bizarre. Il se tient la tète
(1 ) Voyez Sireij, 30, 1 1 , 21 8. — Voyez aussi arrêt de la Cour de Dijon du 24 avril 1830.
haute, le nez au vent, porte une petite badine qu'il secoue presque continuellement, on dont il se gratte l'oreille en relevant le visage. En ce genre, on ne trouve rien de plus exagéré au théâtre, dans les rôles de muscadin ridicule, que la mimique que nous avons sous les yeux.
Cet examen est clair et significatif pour des médecins exerces à ce genre d'observation ; mais, pour les gens du monde, (|ui n'y regardent pas de si près, ce jeune homme aune jolie figure, et sa taille ne manque pas d'élégance. Il ne serait pas impossible qu'une jeune fille, en sa présence, se sentît éprise. Il est si fréquent de voir, en cette grave aiïaire, les intéressés ne s'arrèler qu'aux apparences !
Il faut ajouter que M. X... a pour lui, ou plutôt contre ses vérilables intérêts, sa grand'mère qui le gâte, se prête à tous ses caprices, à toutes ses aventures, et se laisse tellement dominer, qu'il l'enlraînc avec lui au Jardin des Heurs ou au jardin Mabillc, quand elle vient à Paris. Plus elle le voit faire de folies , (»lus elle l'accable de caresses et d'encouragements. Elle lui donne de l'argent pour lui fournir les moyens de ne point s'arrêter dans celte voie.
Chez un grand nombre de ces imbéciles, la vanité est très développée. Si elle égare les êtres doués d'intelligence, quoi Irouble irap[)orte-t-elle pas chez ceux qui on sont dépourvus.
OBSiaivATioN "VU. — MadiMiioiselle L. S. .. est une jeune personne à;.iée de vingt ans, ayant un beau teint, de grands veux bleus, la bouche petite, les cheveux blonds et bouclés, une fi"ure faite pour attirer et retenir ceux qui se contentent des avantages extérieurs. Mais en examinant plus attentivement, on découvre (|uc L S... n'a que fort peu d'intelligence, trop peu pour pouvoir se diriger, et à plus forte raison pour devenir mère de famille. Et combien pourtant, sans être mieux pourvues qu'elle,
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reçoivent ce mandat au-dessus de leur force, par cela seul qu'on avait remarqué leur chevelure blonde ou leurs yeux noirs!
La mère de L... S... est ouvreuse de loges. La jeune fille n'a jamais entendu parler dans sa famille que théâtre, toilettes, appointements considérables donnes aux chanteuses en renom. Alors elle s'est imaginé qu'elle pourrait elle-même être l'égale de ces grandes actrices, et quoiqu'elle n'ait pas de voix et qu'elle ne sache pas chanter, elle n'a plus eu d'autre pensée que celle de son début.
Contrariée dans ses espérances par ses parents, elle s'emporte et se livre à des accès de fureur avec alternative d'abattement et de frayeur. Elle mange très peu et ne dort pas. On nous l'amène le 2 juin 1857 dans cet état, qui se prolonge sans changement notable pendant quatre mois et demi.
La malade a été baignée tous les jours, purgée fréquemment. Les pédiluves et les fumigations de siège ont été mis en usage pour rappeler les règles supprimées , qui reparaissent à la fin d'octobre, et c'est aussi à ce moment que le mieux se confirme. Le sommeil est revenu, l'appétit est bon et les digestions se font bien , mais quand mademoiselle S... est en étal de répondre aux questions qu'on lui adresse, elle recommence à parler, non aux médecins ni aux élèves, mais aux surveillantes et aux malades, de sa belle voix, de ses prochains débuts et des résultats qu'elle en attend. On lui déclare que, tant qu'elle se fera de pareilles illusions, elle ne sortira pas de l'asile, et que même elle recevra la douche; on ajoute qu'elle n'a pas le talent du chaut, qu'elle peut avoir celui de la couture, cl que la seule chose qu'elle ait à faire, c'est de chercher à entrer dans une bonne maison de lingerie pour y gagner honorablement sa vie par son travail. Làdessus on la laisse, et deux jours s'écoulent sans qu'on lui adresse la parole. — Elle travaille assez assidûment; son sommeil est bon ; elle mange prodigjeusement. Nous recevons pour elle une lettre de sa mère (c'était chose convenue avec les parents). Nous lui remettons sa lettre ; elle la lit, et n'en paraît que fort peu touchée, pas du tout émue.
34 LA FOLIE LUClUli.
Les jours suivants, elle continue à travailler, prend plus de soin d'elle, s'habille avec propreté; les choses se poursuivent ainsi pendant tout le mois de novembre. Elle a vu plusieurs fois sa mère, qui n'a pas beaucoup plus de raison qu'elle , et nous allions consentir h la lui rendre, quand nous apprenons, dans le cours du mois de décembre, que cette orgueilleuse, qui avait grand soin de taire ses vues d'ambition aux surveillantes et aux employées, avait encore parlé à quelques malades de ses prochains débuts. Le lendemain matin nous la faisons conduire au bain, oii elle reçoit immédiatement la douche, et nous lui décla^ rons qu'elle l'aura ainsi tous les matins tant qu'elle conservera quelque pensée de cette nature. Elle nous supplie de ne plus la punir, mais ne promet rien. Le lendemain matin nouvelle douche plus prolongée. Grand chagrin, promesse mal articulée qu'on ne fera plus de sottise. — Quelle sottise? — Silence. On ne peut plus rien obtenir. — Le lendemain elle est remise au bain, fond en larmes au moment de recevoir la douche, et promet très explicitement qu'elle ne songera plus qu'à faire de la couture.
On a vu peu de personnes manger autant que mademoiselle S. . . depuis qu'elle va mieux. Elle engraisse prodigieusement. Dans le commencement de janvier, nous lui tendons et faisons tendre plusieurs pièges dans lesquels elle ne tombe pas. Elle a trop peur de la douche. jNous la rendons à sa famille le 28 janvier 1858.
On nous la ramène le 9 mars suivant. Elle n'avait fait que dissimuler. Sortie de l'asile et rentrée chez ses parents, elle s'était livrée de la manière la plus extravagante au goût de la toilette. Nous-même nous l'avons rencontrée ayant sur sa tète, à sa taille et sur toutes les parties de sa robe des rubans de toutes les couleurs les plus disparates el les moins faites pour aller ensemble. Elle parvenait à se parer ridiculement pendant que son père et sa mère étaient à leurs occupations, et elle allait se faire moquer d'elle chez les directeurs de théâtre, auxquels elle demandait une audition, c'est le mot usité.
Elle rentrait avec toute la colère que lui causaient les re|)ro-
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ches et les mystifications qu'elle venait de recueillir. Les parents la placèrent dans une lingerie, mais elle ne voulut pas y rester, se sauva, et c'est alors qu'elle nous fut ramenée. Elle fit les plus belles promesses, et on en fut peu touché. Elle est restée dans l'asile jusqu'au 16 septembre, et depuis nous n'avons pas eu de ses nouvelles.
Il n'esl pas impossible que quelque amoureux s'euilamme pour elle d'une passion vive. Les parents ne manqueront pas de l'encourager, comme cela se fait toujours, presque toujours en cas pareil. Il en est bien peu qui aient le courage honnête de dire la vérité. Si cette pauvre fille se mariait, il serait aisé de prévoir ce qui arriverait. Impossibilité de diriger un ménage, impossibilité d'élever un enfant. Désaccord, violences, désordre, séparation et misère : c'est le tableau que nous avons à chaque instant sous les yeux.
Dans ces sortes d'union, il n'y a que deux résultais possibles. Si le mAiage est riche et que la victime soit honnête, patiente et résignée, elle renonce à tout bonheur et accepte la vie de privation et de souffrance tpii lui est faite. Dans le cas contraire, l'enfer est dans le uuénage et il se dissout.
Le mariage avec les imbéciles condamne au malheur, mais n'est pas suffisant pour imposer invinciblement la séparation à quiconque est doué de beaucoup de vertu et d'une abnégation sans bçrne.
Nous connaissons des ménages qui, sans être heureux (le bonheur est-il possible là où les deux époux ne s'estiment pas à égale valeur?), nous connaissons des ménages (pii se maintiennent dans ces conditions sans orage et
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sans déchéance. iNous en savons un où la vertu de la jeune femme sacrifiée serait digne d'un but plus élevé, et montre une grande puissance sur soi. Con)me cela se passe si souvent, la fiancée n'avait pu voir que la stature élégante de celui 'dont elle allait prendre le nom titré, mais on lui avait laissé ignorer l'infirmité de son esprit et la bassesse de ses habitudes. Huit jours ne s'étaient pas entièrement écoulés, ((ue la nouvelle épouse, aussi belle, aussi fraîclie, aussi spirituelle qu'elle était jeune, avait découvert que M. le comte employail ses matinées et donnait tous ses soins à faire des boulettes avec ses excréments et à les aligner par ordre de grosseur sur le marbre de sa cheminée, devant sa pendule.
La pauvre enfant vit évanouir tous ses rêves et se résigna courageusement. Tant qu'il ne s'agit que des imbéciles, reflort est grand et méritoire, mais il est possible. Le cœur hiunain est quelquefois si riche! Mais il n'en est |)as ainsi de tous les genres de folie.
Nous nous occuperons |iliis lard d'aulrcs aliénés avec lesquels ni les ressources du caractère ni celles de la fortune ne peuvent établir et mainicnir la compatibilité.
Obsekvathin vni. — Adèle B,.. esl luic jeuue fille de quiitor/e ans, d'une jolie figure, mais de ce genre de beauté t\n\ n'a que la durée de l'c\l»èim; jeunesse. Cette entant est très corrompue. Toutes les fois fine des ouvriers travaillent dans l'asile, on est obligé de la surveiller avec gra'ade attention. Elle cherclie à les attirer, à les provoquer, leur fait signe de la suivre, leur envoie des baisers et va jusqu'à faire en leur présence des gestes indécents : on est alors quelquefois réduit à l'enfermer.
A dix ans elle a fait le malheur de sa famille en racontant à
niBi'T.iLi;?, F/r i-viiir.n:s d iNTF.r.Li(;i;.\r.i;, ol
son pcTO qun su mère sciait roulée sur son lil avec son cousin Fort nienlense et instruite de bonne heure de tout ce qu'elle devrait ignorer encore aujourd liui , elle est 1res capable d'avoir inventé cette triste histoire.
A onze ans elle aborda dans la rue un jeune garçon de quinze ans que ses parents avaient envoyé à Paris pour y apprendre l'état de tanneur. Ce jeune homme avait sa chambre, s'était bien conduit jusque-là , travaillait avec assiduité. Elle lui demande de monter dans sa demeure; elle l'y pervertit et lui y)ropose de rester avec lui. Ces deux enfants l'ont pendant deux mois ménage ensemble. On parvient enfin, après de longues recherches, à la découvrir, et on l'amène dans notre service. Elle parle sans la moindre émotion, sans le plus léger embarras, de son aventure. « C'était, dit-elle, bien amusant et bien agréable, cl il est dommage que cela ait fini si tôt. » Cette jeune lille, quand elle a été déllorée, était loin d'être réglée. Elle ne l'a été qu'après plus d'un an de séjour chez nous, à douze ans et demi. Nous l'avons gardée plusieurs années, et nous eussions dû la conserver toujours. Pourtant elle répondait exactement à toutes les f|uestions qu'on lui faisait, cl aux yeux dct: gens du monde n'était point aliénée. Ces personnes, ces bacchantes, qui sont complètement dépourvues de la retenue et de la pudeur sans lesquelles la femme n'est point femme, sont des êtres trop imparfaits pour pouvoir user de leur liberté. Privés d'attributs importants, ils doivent être considérés comme imbéciles, comme incapables, et classés comme tels. C'est une nécessité qu'on (inira par reconnaître, mais qui n'est pas encore assez hautement admise aujourd'hui pour que les médecins eux-mêmes ne fiéchissent point quehiuefois dans la sévérité de leurs devoirs.
La mère d'Adèle B... demanda instamment à la reprendre. Nous résistâmes longtemps, nous la prévînmes de tout ce qui arriverait. Elle persista, et la jeune fille elle-même, dans l'espoir d'obtenir sa sortie , eut une meilleure tenue et promit tout ce qu'on voulut. Nous la laissâmes partir.
Peu de tenqjs après, on la reiicontrail avec des soldais, puis
en état d'ivresse, plus tard enceinte, et enfin nous apprîmes qu'elle était morte en couche (1).
Obskkvation IX. — Nous avions dans l'asile une malade de la pire espèce, fille d'une femme galante qui l'avait élevée selon ses propres mœurs , et iterum atque ileruni fAiœ suce virQinitatam vcndiderat. De chute en chute, cette fille, abandonnée par sa mère, était tombée aux mains d'un jeune homme qui vint lui rendre visite dans notre service, et nous ne tardâmes pas à reconnaître que celui-ci, plus qu'elle-même, était véritablement de noire domaine. C'est lui qui nous raconta sa propre histoire.
Agé de trente ans, M. le marquis de L... n'a jamais pu tirer le moindre profit des efi'orts qu'ont faits son père et sa mère pour lui donner de l'instruction. Il garde un alîreux souvenir des heures qu'on lui faisait passer assis devant une table, ii c6té d'un instituteur qui lui répétait toujours les mêmes choses. Quand il rappelle cette époque, sa voix s'élève, ses yeux s'animent, et il profère des malédictions contre les auteurs de ses jours. Il est d'une ignorance grossière, sait à peine lire et écrire; mais eu même temps qu'il reproche à ses parents l'autorité qu'ils ont voulu exercer sur lui pour son enseignement, il parle avec la même colère de l'humiliation qu'il ressent de ne pouvoir se mêler à aucune conversation, ni fréquenter aucun de ses pareils. « Ils ont du savoir, eux, tandis que moi je ne sais rien, rim, rien du /od^Hdit-ildune voix vibranteet d'un ton de fureur. Aussi s'est-il promplenieut éloigné de sa famille, après l'avoir fatiguée et jiousséc il bout ; il s'est également retiré de tous ceux qui avaient les mêmes habitudes qu'elle pour descendre à un niveau qui lui convient davantage. Cet homme n'a conservé du milieu oii il est néetoii il a vécu dans son enfance et dans sa première jeunesse ipie l'élégance des vêtements pour lui et pour son acolyte. Tout le reslc est déchu ou ne s'est jamais développé. Jl n'a pas de sens moral; il n'a pas de sentiments de famille; il n'éprouve pas
(I) Une tante idiote.
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d'affection; il na que l'appétit brutal des sens. Ses parents, après la plus longue patience , n'ayant pu avoir aucune action sur lui, ont mis à sa disposition une assez forte somme, et il lui est arrivé plusieurs fois, dans ses fureurs, de jeter au feu des titres au porteur de chemins de fer ou de rentes sur l'État. C'est un imbécile incapable d'administrer, et qui devrait être interdit. 11 est difficile pour nous de répéter tout ce que nous avons entendu de sa bouche, et d'exposer jusqu'où allait la corruption de cet intérieur. Si on l'en croit, cette jeune (ille lui a donné pour rivaux tous les fournisseurs qui venaient chez lui, et entre autres
le garçon boucher (Dans notre embarras pour continuer et
achever cette phrase, nous aurons recours à la langue latine, *omme cela nous est déjà arrivé et comme cela nous arrivera encore dans le cours de ce travail.).... Magis magisque fecit hœc Messalina. Pseudo-marito suo rivalem dédit non modo lanium , verum etiam lanii canem molossum.
Ces deux êtres se sont pourtant réconciliés et réunis, bien dignes l'un de l'autre ; mais elle, étant devenue enceinte, il prétendit qu'elle ne l'était pas de ses œuvres et la chassa dans cette position. 11 eut l'appui de son quartiet, car un titre devant un nom, quelle que soit la personne qui le porte ou qui le traîne, exerce encore une certaine influence. La tète de la victime s'égara, et elle nous revint. Avant et après ses couches, elle fit de vains efforts pour rappeler l'infidèle. 11 fut sourd à toutes ses prières, et ne s'est montré qu'une seule fois pour faire rapporter la garde-robe entière de la dame et prendre aussitôt la fuite. Elle sortit elle-même quelque temps après, et nous n'avons plus eu de nouvelles ni de l'un ni de l'autre.
Nous ne savons pourquoi ils se sont séparés. Ils étaient bien appareillés; mais le sort se joue souvent de ces sortes de convenances. Nous ne serions pas étonné d'apprendre plus tard tpie M. le marquis de L... épouse une jeune fdle méritante dont la famille se sera laissé séduire par un titre.
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Il faut que la sécurité publique et privée soit plus sûrement sauvegardée. Il faut que chacun veille mieux sur soi et que la société veille sur tous avec plus de sollicitude. L'honnêteté publique et privée et le sentiment de responsabilité ont à cet égard à faire de grands progrès et de bien utiles conquêtes. Il faut dire et il faut qu'on sache que limiter le droit de l'incapable, c'est le protéger au lieu de le violenter; que, l'empêcher de se marier, ce serait arrêter le mal dans sa source.
Nos habitudes et nos mœurs se modifieront à cet égard. Les familles qui mettent aujourd'hui tant d'art, tant de fraude, il faut le dire, à cacher les intirmités de leurs enfants ou de leurs proches, reconnaîtront plus fard que leur devoir et leur intérêt s'accordent pour leur commander d'être vraies, et la loi elle-même deviendra plus protectrice qu'elle ne l'est aujourd'hui.
CHAPITRE IL
SATYRES ET NYMPHOMANES.
Nous plaçons les satyres et les nyrnphomnnes immédiatement après les imbéciles et les faibles id'intelligence, parce que plusieurs d'entre eux pourraient aussi bien être classés dans une catégorie que dans l'autre.
Et en effet, quelque impétueux que soient les penchants, l'intelligence, si elle est normale, les domine et les contient. Quand l'iiomuie s'abandonne sansïrein à ses appétits brutaux; quand la femme, par son regard lascif, par ses attitudes et ses mouvements provocateurs, par son langage obscène et par ses cris amoureux, tombe au niveau de l'animal, c'est que l'intelligence qui devrait régner et gouverner ne règne ni ne gouverne.
L'homme, la femme, la jeune fille de si petite vertu qu'ils soient, sont soutenus dans leur marche par le respect d'eux-mêmes et par le soin de leur réputation. Mais il est des êtres anormaux sur qui ce -sentiment et cet intérêt n'ont aucune prise. Il est des jeunes filles qui sont complètement dépourvues de pudeur.
Nous avons eu dans notre service une enfant de quinze ans, honnêtement élevée par ses parents, qui, pendant ([ue son père resté veuf faisait son étal de facteur, appelait par la fenêtre les soldats qu'elle voyait passer.
Nous en avons eu une autre qui est entrée dans l'asile
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à douze ans, ayani déjà mené une oxislcnec qui lui avait grossi la voix. Ses traits étaient prématurément vieillis, elle avait des rides au front. Cette malheureuse sortait le soir sous prétexte d'aller chez des amis de sa famille, cl se tenait sur le trottoir pour arrêter et provoquer les passants. Elle les conduisait dans une maison qu'une autre jeune liUe lui avait fait connaître. Ses parents ne furent instruits de sa conduite que par la police avec laquelle elle n'était pas, en règle et qui lui chercha noise.
Les sept observations qui suivent montrent sous différents aspects cet état maladif dans lequel l'homme et la femme surtout (1) ont perdu toute dignité, toute pudeur, tout droit au rang qui leur était assigné dans la création.
Observation X. — Mademoiselle J... est une personne (U; vingt-deux ans, d'une très forte constitution, ayant le corps el les membres d'un volume considérable, une figure régulière el qui n'a rien de disgracieux; mais si on l'examine attentivement, on se sent comme étonné et repoussé par son regard lascif. Son air est caressant, ses paroles sont suppliantes. Elle s'approche d'une manière inconvenante de son interlocuteur, et au fureta mesure qu'on s'éloigne s'approche encore jusqu'à ce qu'on lui en fasse l'observation plus ou moins rude.
Elle a quelque instruction, une belle écriture, et fait très rapidement une lettre de deux ou trois pages. Elle coud, brode et lait de la tapisserie; mais complètement dépourvue de sens mo-
(1) Qu'on ne s'étonne pas de trouver sous notre plume beaucoup plus d'observations de femmes que d'hommes. L'asile qui nous est confié et qui est notre champ de travail, ne contient que des femmes, et la môme exclusion s'irradie au dehors. Les médecins d'établissements d'hommes sont principalement appelés près des hommes, les médecins de maisons de femmes près des femmes.
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rai, gourmando ol lascivo, voilà loiil, elle a loiiioiir.s caiisr ii sa famille les plus grands chiigrins et les plus tristes luimilialions. Malgré la surveillance dont elle était entourée, elle a eu plus d'un lien et a cherché à séduire sou père. C'est alors qu'on l'a fait enfermer. Son père, profondément irrité, outragé, a voulu rester plusieurs années sans la voir; mais elle a su aHèctcr tant de repentir, elle a tant prié sa mère, que les deux parents sont revenus à elle. Ou peut voir parles extraits suivants qu'elle ne ménage ni les protestations affectueuses ni les promesses de bonne conduite.
Elle écrit à son père :
«Maman m'a annoncé une nouvelle qui m'a bien attristée, c'est (juc tu es malade. Serait-ce de ma faute? Oh! non, père! N'est-ce pas que tu ne m'en veux pas? Ma pauvre mère m'a dit aussi que tu as juré que je suis morte au monde pour toi, parce que je t'ai causé trop de chagrin.
« Puisque tu ne trouves pas naturel que je désire m'en aller après deux ans, bientôt et demi, eh bien! je ne t'en parlerai plus, et laisserai tonxœur de père agir à sa volonté. Seulement ne me repousse pas ii tout jamais. Je ne le tourmente pas; je sais que tu as beaucoup d'occupation , et que tu n'as que ton dimanche pour te reposer des fatigues de la semaine; que tu aimes mieux aller le passer à la campagne que de venir à l'hôpital ; mais une visite une fois par mois, ce ne serait, je crois, pas trop exiger, et ce serait assez pour me faire su|)porter avec courage la ci uelle et longue punition que tu m'infliges pour avoir aimé. Est-ce de ma faute si mon pauvre cœur a battu (1)? Eh bien! désormais il sera froid comme une glace, puisque c'est là ton désir....
» Pourquoi ne me maries-tu pas? Je suis laide peut-être, mais
(1) Est-ce ainsi qu'elle devrait écrire à son père? Et elle lui écrit bien autre chose. Nous serons obligés tout à l'heure de recourir au atin pour couvrir la grossièreté de son langage.
/i4 LA FOLIK LUCIDK.
je suis en âge. Ensuite de cela : omnia vasa operculum liah ni nul invenimt. Par conséquent, je ne dois pas me désespérer. Seulement il est temps. Mes cheveux hiancs commenceraient à se montrer. Ainsi à hiontôt , père, je ne veux pas mourir vieiile ftlte.
» Adieu, mon petit père. Je l'embrasse de tout mon cœur, et nui mère bicn-aimée, et puis ma Fanny, sans oublier ma jolie petite Emma. Ne manque pas de m'apportcr ou de ni'envoycr ce ([ue je t'ai demandé, dimanche sans faulc, je t'en supplie.
» Votre (iUe respecUieuse, » J . . . ))
Son père consent à venir la voir. Il vient; elle lui fuit une scène violente el lui ccril ensuile :
Il Mon bon père ,
0 Quelles journées affreuses j'ai passées en songeant à ton départ d'avant-hier ! Tu as eu bien du chagrin, mais j'y ai participé. Depuis bien longtemps je n'ai pas éprouvé de nuit si agitée que celle du dimanche soir
» iVlais pardonne à ta fille. Je t'aime, père, et l'émotion que j'ai éprouvée après une si longue absence a été involontaire. Oui !. . . père, ma douleur était si grande, depuis cinq mois que je ne t'avais vu, que je manquais de force el de courage. J'étais entièrement abattue; mais pourtant j'ai fait en sorte de pouvoir lnrir mes larmes, puisque l'on m'avait promis que je le reverrais si je m'apaisais. Alors me sentant plus calme, j'ai voulu aller me jeter dans tes bras el te forcer par mon amitié d'oublier cette triste scène. Quelle doubur pour moi ! Je le voyais partir, je t'ai appelé; tu n'as su répondre au cri de ton cnl'anl, ou du moins lu ne l'as pas entendu.
» J'aurais mieux aimé que lu vinsses un jour de semaine eu présence de notre docteur ou bien de madame la surveillanle; car celle entrevue, j'en suis sûre, se serait passée avec
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plus de calme. On a bien liiison de dire : Où il y a de l'esprit, il y a de la ressource.
» Ton enfant, qui veut être désormais respectueuse. »
Elle nous écrit souvent. Voiei une de ses lettres :
« Monsieur le docteur,
» Je vous en supplie, n'ayez pas l'air courroucé contre moL Votre jiarole brève m'est pénible. Je suis une pauvre créature qui ai plulùl besoin d'indulgence et de pitié que de trop de sévérité. Éloignée d'une mère que j'adore , ne suis-je pas assez punie des légèretés que j'ai commises lorsque j'étais au sein de ma famille' Dans quel(|ue temps, monsieur, si vous voulez bien m'accorder cet honneur, je vous demanderai quelques minutes d'entretien , mais seule avec vous , car ce sont des choses trop graves (pie j'ai à vous communiquer. Depuis longtemps, monsieur, mon cœur souffre ; il a besoin d'un confident, et c'est vous, monsieur, que j'ose me |)ermetlre de choisir.
» J'ai l'honneur d'être, etc. »
Il (.'st inulile de dire que nous évitons toujours avec grand soin de nous trouver seul avec ces sortes de malades.
Avant (le nous être conliée, mademoiselle .1... avait él(j dans un autre service où elle avait fini par se rendre impossible. Peu de jours après son arrivée chez nous, elle écrivit l'étonnante lettre suivante à une fille de service de la division (|ii'ellc venait de quitter:
« I\la bonne chérie, tu crois probablement que je t'oublie Oh ! je le voudrais que je ne le pourrais. Ton gracieux personnage est bien trop gravé dans mon cœur. Je ne sais pas si ton amitié est ri'cipioquc a la mienne, j'ose l'espérer pourtant. Oui, bonne Célina, jevcux te forcer ii m'aimer; car depuis bien longtemps mou
46 LA FOLlIi l-tClUE.
cœurnebatlail plus pourpersonne, et tu l'as fait palpiter; tues Iicureuse, bien heureuse ! Quel beau style ! le plus gracieux des amoureux ne ferait pas mieux. Si tu savais, l'autre jour j'ai failli me trouver mal eu apprenant que tu étais malade; mais, oh ! bonheur sans pareil ! on s'était trompé. On avait pris une autre pour toi. .le ne veux pas te donner le droit de te plaindre que je ne te donne pas de doux noms. Mon bijou, imagine-toi ((ue voici deux heures ([ue je me creuse la cervelle pour en trouver de plus doux les uns que les autres. Ils ne pourront jamais te dire assez combien je t'aime. »
Les expressions de celle lellre ayant éveillé notre altenlion, nous avons pris (jnelques informations et nous avons su que la personne à laquelle celte lettre s'adresse est au-dessus de tout reproche, mais ((ite plusieurs l'ois elle a été obligée de rudoyer mademoiselle J... et de se plaindre de ses obsessions. Cela a même été l'une des caus(!s qui ont fait éloigner la malade de ee service.
Les deux observations suivantes ont été prises dans une classe très élevée de la société.
Obseuvation XI. — Madame de V... est une étrangère jeune, belle et fort riche. Son mari l'a entourée de tout le luxe et de toutes les délicatesses d'une grande existence. Chevaux, voitures, brillants équipages, habitation de ville l'hiver, avec bals et speciiicles; vie de château pendant la belle saison, avec promenades il cheval et grandes chasses l'automne, auxquelles la dame prend part, ce sont chaque jour de nouvelles fêtes et de nouveaux plaisirs. Le mari a fait la fortune de sa femme. Que fera-t-elle pour lui dans sa reconnaissance? — Deux années de mariage n'étaient pas encore révolues que le malheur et la honte étaient entrés dans cette maison qui paraissait avoir été dotée de tant de ressources contre la souIVrance.
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Après quelques fautes cachées d'abord avec soin, on en était u'nu à ne plus rien dissimuler.
Une des habitations de plaisance avait été instituée et organisée comme une sorte de parc aux cerfs selon les traditions des temps les plus corrompus.
Cette jeune femme n'avait pu résisteV à tant de séductions. -Vu lieu d'y puiser de salutaires enseignements, elle s'y était perdue et cela devait être. Il n'eût pas été absolument impossible de le prévoir (1).
Avec plus d'attention l'on eut su qu'elle appartenait à une famille d'épileptiques. Alors on eiit pu prévoir qu'elle deviendrait elle-même épileptique et l'on se fût gardé de (iontracter alliance avec elle. — Mais l'alliance contractée, la faute faite, sur quels conseils a-t-on pu jeter une pauvre épileptique au milieu d'excitations pareilles? Ces difficultés sont terribles ; il ne faut pas s'en jouer, il faut les fuir, et (|uand on n'a eu ni la sagesse, ni la possibilité de se détourner à temps, quand on s'est mis aux prises avec l'ennemi , il faut au moins savoir combattre avec plus d'habileté.
Observation XII. — Madame de X... appartient à une famille très considérable par sa fortune, par son rang et par les dignités dont elle est revêtue. Sa mère, malgré son opulence, s'est appli. quée à lui donner des principes sévères et des habitudes modestes. L'une et l'autre passaient une grande partie de l'année à la campagne, oîi cette jeune personne montra le caractère le plus facile et les goùls les plus paisibles. — Elle aimait à élever des oiseaux dans une volière et à soigner sa collection de papillons. On ne lui connut pas d'autres plaisirs jusqu'à vingt-deux ans,
(I) Plusieurs épileptiques dans la famille.
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époque de sou mariage. Mais alors, aussitôt qu'elle eut eu des rapports sexuels, il se développa en elle des appétits libidineux insatiables qui ne trouvèrent que trop d'occasions de se produire. Il en résulta grand scandale, et la jeune feniuie, qui habitait une ville capitale depuis son mariafie, fui reconduite à la campagne, où elle avait eu des goûls si simples ; mais elle ne les y retrouva plus. — Elle parvint, dans la solitude qu'on lui avait laite, il continuer plus tristement encore la vie de désordre oii elle venait de se jeter. Cette femme élégante, pleine de jeunesse et d'éclat, pervertissait tout ce qui l'enlourail : fermiers, domesli(|ues, garçons de ferme, porchers et palefreniers, peu lui importait, pourvu qu'elle pût chaque jour et presque k chaque heure, non satisfaire, mais apaiser ses indouqjtables ardeurs. Cela dura longtemps, car le mari et toute la famille, (juand ils surent ce qui se passait, en sentirent un si insurmontable dégoût, qu'ils s'éloignèrent avec découragement, sans oser rien espérer ni rien entrcfircndre. On sut plus tard que, dans le moment même où madamedeX... s'abandonnait ainsi àtousceux qui l'entouraient, elle se livrait avec la même fureur aux excès de l'onanisme. — Cette personne, ii l'âge de trente-six ans ii peine, en paraissait cin(|uanlc. lille était devenue prématurément chauve, et en considér.nt ces yeux largement ouverts et sans expression, ce front sillonné par la débauche, et cette tète et ce cœur vides, on se sentait pris d'un éloignement invincible et comme d'une sorte de honte (l).
Les deux oliservaiioiis qui suivent iiionti'cnt la nymplioinuriie [lorlée à ses ardeiu^s les plus exd'énies aux deux âges opposés, à quinze ou seize ans el à soixaule-neuf.
Obsekvation Xlll. — Mademoiselle 0... était une jeune fille uni(|uc de quinze ans, appartenant à des parents riches qui n'ont
(I) Une laïUc iiiclaniolniui.' (.4 un frère dissipateur.
SATYRES ET NYMPHOMANES. 49
rien négligé pour l'instruire et pour lui procurer les bienfaits d'une bonne éducation. Quand elle eut passé quelques années en pension, ils crurent leur but atteint, ne songèrent plus qu'à la marier, et la marièrent en elïet, avant qu'elle elît seize ans, à un jeune banquiei' de la même ville. Le mari était très aimé dans le pays; sa femme était un enfant qui allait achever d^ grandir et de s'élever sous son honnête direction. Tels étaient du moins les vœux et le pronostic de la population. Rien, en effet, ne les démentit pendant les six premiers mois de celte union ; mais, à peine cette demi-année était-elle révolue, qu'on apprit d'horribles choses. Cette enfant de seize ans avait recherché et obtenu les embrassements des commis de son mari. Ce n'est point un commis qu'elle aime, c'est trois; ce ne sont point les commis qui l'ont séduite, c'est elle qui a séduit les commis, et dans ses ardeurs impudiques elle ne prend aucune précaution contre la publicité de ses débordements. Elle tutoie les commis en présence des domestiques ; elle se laisse surprendre les embrassant, et dans cette situation critique elle se met à rire et n'éprouve aucun embarras. On l'entend un jour dire à l'un de ces jeunes gens : « Mon mari , qui sera en affaires jusqu'à huit heures et » demie, me conduit ce soir à neuf heures au bal de la Préfec- » ture. Je t'attends toute parée à sept heures et demie. Je veux » que tu me fasses la cour dans cette toilette. « Cette malheureuse ne devint enceinte qu'un peu moins d'une année après son mariage, en sorte ([u'on ne sait pas si l'enfant qu'elle mit au monde est de son mari ou de ses criminelles amours. La même incertitude pèse sur ceux qui vinrent plus tard, car elle continua longtemps sa vie de débauche.
Voilà l'exislcnce d'un homme laborieux et honnête flétrie par un affreux contact qu'on eût pu éviter avec plu.s d'honnêleté d'une part, avec plus de prudence de l'autre.
1° Si les parents eussent eu le sentiment de leurs devoirs il leur eût été impossible de taire à l'iionnête
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homme qui demandait la main de leur fille, qu'ils avaient fréquemment trouvé dans la chambre de celle-ci, dans son secrétaire et sous son oreiller, des livres et des gravures obscènes sans qu'ils aient jamais pu découvrir comment elje se les était procurés; ils se fussent empressés de dire avec tristesse mais avec conscience qu'ils ne pouvaient la laisser seule dans le jardin soit à la ville, soit à la campagne, depuis qu'ils l'avaient trouvée se faisant embrasser par le fils du jardinier, jeune homme du même âge qu'elle.
2° Quant au mari, si au lieu de faire comme on fait généralement, c'est-à-dire de laisser les parents examiner et débattre la question d'argent et de ne pas voir autre chose dans les dispositions préliminaires du mariage ainsi réduit à un simple marché, il eût regardé comme sage et comme obligatoire de connaître celle qui allait devenir sa femme, celle qui allait porter et perpétuer son nom, alors il l'eût vue souvent, il eût causé avec elle, et comme il était im[)0ssible à cette bacchante de se trouver à côté d'un jeune homme sans se livrer à des fureurs utérines, elle l'eût mis promptement à même de reconnaître qu'il ne pouvait, sans devenir fou lui-même, se marier à une pareille femme.
Les parents le savaient, et dans leur ligne de conduite mauvaise, ils tenaient leur fille murée. Tout homme qui se marie doit se tenir en défiance si l'on cache et si on l'empêche de connaître sa femme future.
Cette folle délirait-elle comme on l'entend? Déchiraitelle, brisait-elle, frappait-elle? Non, sans doute. Elle dirigeait bien, dit-on, la dépense de sa maison. Elle avait
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de la gaieté dans son intérieur. Elle n'en avait jamais plus avec son mari que lorsqu'elle venait de trahir la foi (]u'elle lui avait jurée. Mais c'était une folle lucide atteinte de la pire de toutes les folies. Elle était dépourvue du sens moral ; elle vivait dans ses sens; elle était frappée d'incapacité pour le mariage et pour la famille.
Thomas Morus va trop loin quand il propose que les époux habitent et dorment ensemble avant de se marier, pour bien savoir s'ils se méritent et se conviennent; mais si ce conseil passe toute mesure, au moins est-il absolument indispensable qu'ils ne s'ignorent pas, qu'ils s'étudient au contraire et s'observent auparavant pour savoir si l'union peut se faire.
Nous allons trouver les mêmes fureurs dans l'extrême vieillesse.
Observation XIV. — Madame V..., d'une stature ordinaire, mais de forte complexion, ayant une expression de ptiysionomie très convenable, beaucoup de politesse dans le dialogué, une grande retenue dans le maintien, nous a été confiée le 17 janvier 185/t. Interrogée, elle répond parfaitement à toutes les questions qui lui sont faites, se met à l'ouvrage, et travaille, malgré ses soixante-neuf ans, avec autant d'activité que de perfection, toujours d'humeur avenante, toujours assidue, ne se dérangeant jamais que quand on lui dit qu'il faut se lever pour aller à table ou en récréation. Rien sur sa figure ni dans ses actes n'eût jamais pu, pendant son séjour dans l'asile, nous faire soupçonner le moindre désordre. Pendant quatre ans, pas une parole obscène, pas un geste, pas le plus petit mouvement d'agitation, de colère ou d'impatience. Elle est parfaite tant qu'elle est enfermée, mais absolument incapable d'user de sa liberté.
Toute sa vie, dès son jeune âge, elle a recherché les hommes,
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et s'est abandonnée h eux. Jeune fille, elle les provoquait, et désolait et humiliait ses parents par son avilissement. Du caractère le plus docile, le plus aimable et le plus enjoué, rougissant quand on lui adressait la parole, baissant les yeux toutes les fois qu'elle était en présence de plusieurs personnes, aussitôt qu'elle était parvenue à se trouver seule avec un homme jeune ou vieux, même avec un enfant, elle était subitement transformée, relevait ses jupes et attaquait avec une énergie sauvage celui qui devenait l'objet de ses amoureuses fureurs. Dans ces moments, c'était une IMessaline , et quelques instants auparavant on l'eût prise pour une vierge.
Elle trouva quelquefois de la résistance et même de fortes corrections, mais il lui arriva plus souvent encore de rencontrer beaucoup de bonne volonté. Malgré plus d'une aventure de ce triste genre, ses parents la marièrent dans l'espoir de mettre un terme à ses désordres. Le mariage ne fut pour elle qu'un scandale de plus. Elle aimait son mari avec rage, mais elle aimait avec une rage égale tout homme avec lequel elle parvenait h être seule, et elle y mettait tant de persévérance et tant d'habileté, qu'elle déjouait toute surveillance et en venait souvent à ses fins. C'était un ouvrier occupé à travailler, un passant qu'elle interpellait dans la rue et qu'elle parvenait à faire monter chez elle sous un prétexte improvisé; c'était un jeune homme, un apprenti, un domestique, un enfant revenant de l'école! Elle mettait tant d'innocence extérieure en leur adressant la parole que chacun la suivait sans défiance. Plus d'une fois elle fut battue ou volée, et cela ne l'empêchait pas de recommencer. Devenue grand'-mère, elle continuait le même genre de vie. Un jour elle introduisit chez elle un petit garçon de douze ans, lui disant que sa mère allait y venir. Elle lui donna des bonbons, l'embrassa, le caressa, puis, comme elle voulut le déshabiller et lui faire des attouchements obscènes, l'honnête enfant se mit en révolte, la frappa, prit la fuite et alla tout raconter à son frère, jeune homme de ^ ingt-quatre ans , qui monta dans la maison désignée par le plaignant et battit à outrance cette vilaine femme, en lui disant :
SATYRES ET NYMPHOMANES 53
« En pareilles aventures, on fait ses affaires soi-même pour ne » point laisser son nom en si mauvaise compagnie. J'espère » qu'après celle correction , vous ne recommencerez pas avec » d'autres. » Pendant cette scène, le gendre survint, devina tout avant qu'on eût eu le temps de lui rien dire, et se mit de luimême du côté de celui qui se faisait si prompte justice.
Elle fut enfermée dans un couvent, où on la trouva si bonne, si douce et si docile, si rose et d'une innocence si virginale, qu'on ne voulait pas croire qu'elle eût jamais commis la moindre faute, et qu'on se porta caution pour elle en la rendant aux siens. Elle avait édifié tous les habitants de cette maison par la ferveur avec laquelle elle s'était livrée aux pratiques de la religion. Une fois libre, elle reprit le cours de ses scandales, et toute son existence se passa ainsi. Après qu'elle eut fait le désespoir de son mari et de ses enfants, ceux-ci espérèrent enlin que l'âge venant à leur aide tempérerait le feu qui la dévorai t. Ils se trompaient. Plus elle commellait d'excès, et plus elle prenait d'embonpoint, plus elle avait d'éclat et de fraîcheur. Comment esl-il possible que des penchants si bas et des habitudes si dégradées puissent laisser à la physionomie tant de douceur, à la voix tant de jeunesse, au maintien tant de calme et au regard une sécurité si limpide?
Elle était veuve. Ses enfants, qui n'avaient pu la garder chez eux et pour les([uels elle était un objet d'horreur, l'avaient reléguée hors des barrières , où ils lui servaient une rente. Étant devenue vieille, elle était obligée de rétribuer les hommages qu'elle se faisait rendre, el comme la petite pension qu'elle recevait était insuffisante pour cet usage , elle travaillait avec une ardeur infatigable pour pouvoir payer un plus grand nombre d'amoureux.
A voir celte femme âgée si alerte au travail d'aiguille, s'en acquittant sans lunettes à soixante-el-dix ans et au delà, toujours propre el soignée dans ses vêtements, mais d'une propreté sans recherche, ayant l'apparence simple el honnête, le visage ouvert, jamais nous n'eussions deviné toutes ces turpitudes. Après
qu'on nous les eut révélées, nous n'y eussions pas ajouté foi, si (les preuves trop convaincantes ne nous eussent été fournies. Nous avons vu plusieurs de ces misérables hommes qui recevaient d'elle le prix de leur abjecte industrie. Ils venaient nous dire combien elle était laborieuse ; ils nous aflirmaient et nous cautionnaient sa moralité, espérant lui faire rendre la liberté et retrouver ainsi leur salaire. Nous n'avons pu nous contenir, et dans notre indignation nous sommes parvenu à arracher à l'un d'eux l'aveu et les détails de ses amours infâmes.
Cette femme avilie, ce monstre, a conservé jusqu'à la fin son calme, sa douceur inaltérable et toute son apparence d'honnêteté. Dans les premiers jours de mai 1858, elle a été prise d'engourdissement dans les mejnbres du côté droit, et malgré une saignée promplement faite et le traitement indiqué, elle est morte le 17 du même mois, à la suite d'une hémorrhagie cérébrale dont l'autopsie a fourni la preuve.
L'observation suivante a été recueillie et nous a été communiquée par un de nos maîtres.
Observation XV. — Madame N..., employée dans un grand établissement hospitalier, s'était acquittée très ponctuellement depuis plusieurs années des fonctions qui lui étaient confiées. Elle avait non-seulement toujours été très zélée dans ses rapports avec les malades, mais parfaitement convenable avec ses chefs et attentive aux observations et aux ordres qu'elle recevait d'eux. Rien dans son attitude ni dans ses paroles n'avait pu faire prévoir ce qui est arrivé depuis. Un jour d'hiver, à six heures du matin, elle se rend chez l'un des médecins de la maison, et le trouve travaillant dans son cabinet. Il lui demande ce qui peut l'amener à pareille heure. Elle répond avec hésitation, et, une fois entrée, elle se précipite sur lui et l'enlace de ses bras, cherchant à l'embrasser et s'ecriant : « Que j'ai froid, que j'ai froid ; je vous en prie, réchauffez- moi 1 » — Il parvient à se dégager,
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et lui indiquant de se tenir à distance, il lui dit qu'elle est malade, l'engage à aller se reposer, à se baigner, et à ne plus jamais se pcrmcllre pareille inconvenance. « Cela restera secret cette fois, dil-il, mais ne recommencez pas, car je ne pourrais plus nie taire, et vous perdriez votre emploi. » — Elle se retire ; trois jours se passent; son service n'a pas été interrompu; il a été aussi bien fait que de coutume ; mais au moment où le médecin vient d'achever sa visite et où il est seul dans son cabinet, elle y entre, referme la porte, et veut encore l'embrasser. Personne ne s'est aperçu de rien, il se rend immédiatement chez le dirccteur(l), lui confie l'élatmaladifde l'employée, dont il demande le passage immédiat dans un autre service. La mesure est effectuée sans retard. Quinze jours après, le médecin de la division dans laquelle a été placée l'employée est tout à coup saisi par elle au moment où il est loin de s'y attendre. Elle parvient à l'embrasser, et on a quelque peine à le débarrasser de ses étreintes. Cette fois la scène a été publique; il n'y a plus moyen de la dissimuler. L'employée est maintenue dans le service, mais comme aliénée, et elle est soumise au traitement que réclame son état (2).
Cette personne, assez malade poui^ s'oublier à ce point, est toujours restée parfaitement lucide, répondant exactement et précisément à toutes les questions. Rien dans sa contenance habituelle ni dans l'expression de son visage, rien dans sa voix ni dans ses paroles n'eût pu faire soupçonner ni prévoir les transports auxquels elle se livrait avec tant d'impétuosilé. Elle est sortie de la maison, a été plusieurs fois reprise de pareils accès et nous ignorons ce qu'elle est devenue. — Elle était mariée, elle avait des enfants. Celui qui l'a épousée eût appris, s'il
(1) Le directeur portail alors le litre d'agent de surveillance.
(2) Plusieurs aliénés dans la famille.
se fût suffisamment enquis, qu'il y avait eu des aliénés dans la famille.
Nous n'avons jamais rien lu de plus touchant que la lettre suivante, que nous reproduisons textuellement comme une observation pleine d'intérêt. Elle est adressée à un médecin qui est proche parent de la pauvre victime.
Observation XVI. — « Tu nie demandes, mon cher oncle, de l'écrire longuement toutes les misères que j'ai éprouvées depuis le commencement de mon mariage. Je vais lâcher de me les rappeler par ordre, afin que tu puisses juger loi-mème de mes souffrances.
» Dès les premiers mois, dès les premiers jours même, je reconnus que mon mari était d'un caractère extraordinaire qui m'inquiétait. Tantôt il me donnait des témoignages d'une amitié exagérée; tantôt, sombre el taciturne, il me parlait à peine, et lorsque je voulais à mon tour lui faire quelques prévenances, il me repoussait avec un air de défiance qui m'étonnait, sans que je pusse en deviner la cause. Je remarquais aussi que lorsque ses idées étaient portées sur un sujet , il ne pensait qu'à cela et ne parlait pas d'autre chose. Peu à peu je m'étais habituée à son caractère, et comme il paraissait m'aimer, de mon côté j'évitais autant que possible de le contrarier, .l'avais observé qu'une contrariété produisait chez lui un très mauvais efl'et.
» Cet état de choses dura deux ans, lorsqu'un jour il lui vint à l'idée que mon beau-frère, qui demeurait tout près de la maison de ma mère, à P.. .., avait dû être mon amant. Pendant une année, il a vécu avec cette idée. C'étaient des emportements, des' termes de mépris que je ne puis écrire. Il était quelquefois quinze jours sans me parler. Te dire ce que j'ai souffert alors est incroyable. C'était un genre de malheur si nouveau pour moi que je n'avais pas encore le courage dont il m'a fallu faire pro-
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vision plus tard. Enfin, après m'avoir fait déclarer par un serment solennel que mon beau-frère n'avait jamais été rien pour moi, serment que je lui fis à l'instant et de grand cœur, il parut se calmer; il me demanda pardon de ce qu'il m'avait fait souffrir, et me dit qu'il ne recommencerait jamais : il me connaissait maintenant trop bien , disait-il. Je fus pendant longtemps assez tranquille, et j'allai faire un voyage à P.... pour voir ma mère ; mon mari m'accompagna. Un jour, en cherchant dans la bibliothèque, il trouva un mauvais livre intitulé: Contes de Boccace. Il voulait absolument me lire ces histoires, mais comme j'étais occupée des préparatifs de notre départ , je n'avais point le temps de l'écouler. Par ce qu'il m'a forcée d'entendre, j'ai vu que c'étaient des histoires de femmes qui trompent leurs maris. Pendant deux jours, il avait eu ce livre dans les mains, et le lisait continuellement.
» Lorsque nous fûmes de retour à notre campagne, je remarquai son air sombre; il ne me parlait plus. Lui en ayant demandé la raison , il me dit , après s'être fait prier, qu'il avait réfléchi, et (ju'il était tout k fait impossible ([uc mon beau-frère n'eût pas été mon amant. A partir de ce moment, ma vie a été un véritable martyre. Il m'insultait, il me méprisait, comme si j'avais été une femme méprisable. Chaque jour il avait de nouvelles accusations à porter contre moi, toutes plus indignes et plus absurdes les unes que les autres. Un jour je m'aperçus qu'il ne parlait plus à ma fille aînée, qui avait alors près de cinq ans et qu'il avait jusque-là beaucoup aimée. Je sus que, dans son idée, ma fille n'était plus la sienne, mais celle de mon beaufrère. Il me racontait cela ii moi-même , comme s'il le voyait. Tout ce que je pouvais lui dire pour le ramener à la raison était inutile; il ne m'écoutait même pas. C'est aussi à cette époque que je surpris ses intrigues avec une petite bonne de treize à quatorze ans que j'avais pour mes enfants. Je ne lui lis point de reproches, mais seulement j'exigeai le renvoi de la fille, et comme il s'y refusait, je ne pus m'cmpècher de lui dire ce dont je m'étais aperçue. Alors il me proposa de garder celle petite
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fille, ou du moins d'en prendre une autre, peu lui importait, pourvu qu'il fût libre de faire ce qu'il voulait et que je fermasse les veux. Quelle proposition! Lorsqu'il vit qu'il était impossible de me faire consentir à cette infamie, la liaino qu'il avait pour moi s'accrut à tel point que je dus craindre ppur ma vie.
» Une nuit il vint au pied de mon lit, son fusil à la main. Là il s'arrêta, et me regarda sans rien dire. Lui ayant demandé ce qu'il cherchait, il me répondit d'une voix brève qu'il ne cherchait rien, et, après avoir regardé sous mon lit, dans la cheminée et jusque derrière le berceau de ma plus jeune tille, il alla se coucher. Le lendemain, lorsque je racontai cela à ma belle-mère, j'appris qu'il m'accusait d'être la maîtresse de son domestique , qui était un homme marié et père de famille, et qui demeurait ])rès de la maison. Tu ne peux te faire une idée de l'état de souffrance et de frayeur dans le(iuel j'étais. Le raconter n'est rien. Une tante de mon mari ne cessait de me supplier de partir. Chaque jour il lui répétait qu'il me tuerait, qu'il fallait en finir, mais nous demeurions dans une campagne isolée, et je ne pouvais partir avec mes deux enfants sans qu'il s'en aperçût. Je me décidai alors à écrire à ma pauvre mère. Ce dut être pour elle un coup bien terrible, car elle ne se doutait de rien. Elle vint passer quinze jours près de moi ; je ne la quittais pas un instant. Cependant il prétendait que je continuais toujours ma vie, c'était son expression. C'est aussi dans ce lemps-là qu'il alla à S... trouver le président du iribunal, qui avait été autrefois l'ami de son père, et lui déclara qu'il avait une femme alTreuse qui s'entendait avec son domestique pour l'assassiner. Lorsque j'appris cela, juge de mou désespoir; mais sa tante, qui connaissait aussi ce président, me consola, et me promit d'aller le démentir, chose qu'elle fil en efl'et.
» 11 me reste à le raconter une scène tellcmient affreuse que le cœur me bat chaque fois que j'y pense. Lorsque ma mère fut partie, j'appris de la bouche même de ma belle-mère qu'elle avait trouvé dans le lit de ce malheureux un pistolet chargé à balle et tout armé. Nous couchions alors ensemble, je l'avais exi"-é
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lors de la scène du fusil, dans l'espoir que s'il était à côté de moi il n'aurait peut-être pas de ces visions comme il en racontait à sa mère et à sa taule. Je fus très effrayée et je priai ma belle-mère de coucher dans un cabinet aliénant à ma chambre. Elle y consentit, et le soir, lorsqu'il vil qu'elle restait dans la chambre, il voulut la renvoyer, mais elle s y refusa et elle se mit à lui faire des reproches sur 5a conduite. Plus sa mère lui parlait et plus ses yeux (à lui) prenaient une expression elïrayante. Je me hasardai à dire : « Laissons cela, vous savez que j'ai fait tout mon possible pour le ramener, ainsi n'en parlons plus. » On aurait dit que le son de ma voix faisait faire explosion à sa haine longtemps contenue, car il s'écria d'une voix terrible : « Quelle hypocrisie alTreuse !» et se précipitant sur moi, il me frappa à la tête avec tant de violence que dès le premier coup je baissai la tôle, incapable de remuer ni de me défendre; je ne perdis cependant pas connaissance, car je m'aperçus que ma belle-mère me prcnail la tète entre ses bras pour me défendre. Il y avait si longtemps que j'entendais parler de la mort que je ne doutais pas que ce ne fût mon dernier moment. Tout à coup je l'entendis qui se mettait à genoux devant moi en me demandant pardon. Sa mère rtta ses bras qui m'entouraient, et dit : « Elle est évanouie. » Je voulus répondre : « Non, je ne le suis pas, » mais ce fut un cri qui sortit de ma poitrine, et j'eus une crise de nerfs comme jamais encore je n'en avais eu. Quant à lui il était désolé, il voulait partir, il voulait se tuer, à tel point que lorsijuc le calme ruvinlun peu je fus encore obligée de le consoler. J'eus alors un moment d'espoir : en elfet, pendant quelques jours il paraissait plus raisonnable, mais après ce fut encore à recommencer. Un jour il me dit que si je le voulais il me permettrait de prendre un amant, pourvu que ce fût un garçon de seize ou dix-sept ans, et comme je pleurais en lui défendant d'ajouter un mol : " Pourquoi donc, dit-il, n'agir jamais avec franchise? » Sur ces enlrcraitcs mon frère arriva et médit eu particulier qu'il était vi-nu me chercher et qu'il allait déposer une demande eu séparation. — Je ne voulus
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pas, j'espérais encore. Quand mon frère partit, il lui parla sévèrement mais sans se fâcher. A tous ses reproches mon mari ne répondit rien, mais depuis ce temps il lui a voué une haine pour le moins égale à celle qu'il a pour moi-même. Cependant à partir de ce moment je fus un peu plus tranquille, et c'est à cette époque que je devins enceinte de ma pauvre dernière petite fille. Pendant tout Fe temps de ma grossesse il ne nie donna pas la moindre marque d'affection ; j'étais très souffrante, il paraissait s'en réjouir ; il m'est arrivé de m'évanouir deux fois devant lui sans qu'il me tendît la main pour me soutenir. Si je n'avais pas eu sa mère, que serais-je devenue? Je savais bien qu'il avait des soupçons, mais ses soupçons ne duraient pas toujours, puisque c'est lui qui s'occupa de chercher une nourrice.
» Lorsque je fus accouchée, je vis à son air sombre et à ses yeux égarés que sa tête travaillait encore, mais j'avais tellement peur de lui que je n'osais provoquer une explication. Quant à mon enfant, jamais il ne jetait les yeux sur elle, il ne voulait pas en entendre parler, .le ciierchais à deviner quelle pouvait être son idée, quelques propos détournés m'avaient mise sur la trace, seulement c'était si dénué de toute espèce de bon sens queje ne pouvais y croire. En un mot il croit que ma dernière fille est la hlle de mon propre frère, de celui qui l'avait admonesté l'année d'avant. Il n'a jamais osé me le dire, mais je l'ai su par une personne à qui il en avait fait la confidence. Faut-il ajouter (|ue dernièrement ayant surpris ses relations avec la nourrice, je pris pour prétexte l'impertinence de celle-ci et je la renvoyai? Il n'en fallut pas davantage pour le monter encore plus contre moi ; il me faut supporter toutes les vexations qu'il peut imaginer. J'ai su qu'il avait dit à quelqu'un qu'il me frapperait encore. Enlin la vie n'était plus tenable, j'ai pris le parti de fuir cette profonde haine etd'aller passer quelque temps dans ma famille. Maintenant je ne sais que faire, lorsque je suis près de lui j'ai peur ; après ce qui s'est passé, je le crois capable de tout.
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» Voici ma position, mon cher oncle, elle est bien triste. Il me semble que si mon sort était fixé d'une manière ou d'une autre, je serais plus tranquille.Alors je tâcheraisdem'armer de courage, et je demanderais à Dieu de me donner la force d'élever ma chère petite famille qui est le seul espoir et le seul bonheur que j'aie en ce monde.
» Adieu , mon cher oncle , agis comme tu l'entendras et réponds-moi le plus tôt possible. «
Quand ce mariage s'était fait, comme on examine tout généralement au point de vue de la fortune, on avait regardé l'événement comme fort heureux pour la jeune personne qui était moins riclie que le jeune homme.
On félicitait ses parents, ses jeunes amies étaient les imes heureuses, les antres jalouses de son bonheur. Quelle différence bien autrement grande il y avait entre les deux époux dans un domaine plus important et plus réel, dans le domaine moral ! Quelle richesse d'un côté, quelle misère de l'autre 1 Comme la lettre qu'on vient de lire est pure et simple, comme la souffrance qu'elle exprime est chiiste et recueillie à côté de la stupide violence et de la grossière débauche qui flétrissait une si digne existence ! Il y a des détails que la main de cette douce et pudique jeune femme de vingt-huit ans n'a pu écrire à son oncle et qui ont été confiés par elle à sa mère. Son mari paraît être en proie à une ardeur, à une puissance génésique extraordinaire. Il renvoie toutes les servantes qui ne se soumettent pas complètement à ses exigences, jusqu'à ce qu'il en ait trouvé une qui reçoive ses caresses au moins une fois chaque jour, quelquefois plusieurs, et
tiÛ LA FOLlE LL'OIDË.
sa pauvre femme n'en est pas moins obligée, de gré ou de force, de céder aussi souvent à sa brutalité. Elle est souffrante des suites de sa dernière couche et cliaque rapprochement est très douloureux. Si elle demande grâce, il la frappe et la menace défaire venir des témoins pour prendre acte de sa résistance aux volontés de son mari. 11 emploie pour la vaincre les expressions les plus basses et les plus obscènes el semble éprouver de la joie en la voyant souffrir.
11 lui montrait il y a peu de temps un article de journal où il était question d'un père ayant tué l'enfant qu'il supposait ne pas être le sien, et il mettait ce journal sous clef en disant que ce serait là sa justification.
Et pourtant cet homme si déraisonnable, si violent, si dangereux, n'est pas regardé dans le pays comme un aliéné. On le considère seulement comme un grand original, c'est le nom qu'on lui donne.
Il administre régulièrement ses biens, se fait exactement payer ses fermages, se montre économe dans ses dépenses. N'est-ce pas une preuve sufllsanle qu'il est en parfaite possession de sa raison? Dans le monde, oui ; mais le jugement du monde est plein d'erreur et le médecin ne se contente pas de si peu. Quand une famille est en pareil danger, c'est au médecin d'éclairer le magistral, et alors il appartient à l'un et à l'autre de faire rentrer la sécurité dans le foyer domestique.
Il y a de l'importance à mettre en valeur le coin de terre qu'on possède, mais il n'y en a pas moins à cultiver un autre champ qu'on appelle la famille. Celui qui transforme le loit conjugal en lieu de débauche, qui séduit et
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corrompt sous les yeux de sa compagne irréprochable tout ce qui vit autour d'elle, celui qui ne veut enirer dans le lit de sa femme que souille publiquement des embrasseuients de ses servantes, qui conseille en môme temps à la mère de ses enlants d'avoir un amant, qui au milieu de la nuit arrive devant elle un fusil à la main, qui lui dit qu'il la tuera et lui annonce qu'il tuera sa fille, celui-là est plus fou, plus tristement fou (jue l'homme qui met le feu à sa grange ou qui se jette par s* fenêtre.
CHAPITRE III
Nous ne voulons écrire ici ni un traité ni même un article sur la monomjjnie.
Esquirol le premier s'est lumineusement occupé des monoraanes ou monomaniaques. Depuis lui , non-seulement on a voulu réduire le nombre de ces malades, mais on a môme été jusqu'à révoquer en doute leur existence.
On concède le délire partiel, mais on nie la monomanie.
La dénomination de délire partiel appartient à Esquirol aussi bien que celle de monomanie. « Les malades atteints de cette variété de folie, a-t-il dit, ont vraiment un délire partiel. »
Esquirol savait que les monomanes ne sont pas irrévocablement fixés à l'idée qui les domine, que cette idée peut cbanger et s'étendre; mais aucun mot ne lui paraissait mieux peindre l'état du malade et sa concentration au moment où on l'observe.
Le monomane mérite ce nom quand il se croit en butte aux persécutions de son voisin; il mérite ce nom quand il se croit inventeur du mouvement perpétuel ; quand il s'imagine qu'il peut ressusciter les morts; quand, ne possédant rien, il se croit propriétaire d'une grande fortune, quand il se croit prince, quand il se croit roi, ([uand
il se croit Dieu, ou alors même qu'il a passé d'une de ces conceptions délirantes à une autre.
Les monomanes sont quelquefois très cachés, très difficiles à reconnaître. On en rencontre un assez grand nombre dans le monde, conservant leur liberté, mêlés à nos rapports, se mariant, transmettant et propageant leur infirmité, tourmentant leur famille. Nous ne nous occupons ici que de ceux-là : nous faisons pour cette catégorie d'aliénés comme pour toutes les autres. Ce livre est entièrement consacré ù l'examen, à l'étude des semialiénés qui sont de tous les êtres lésés dans leur raison, les plus compromettants ou les plus dangereux.
Sur quinze (1) monomanes dont nous rapportons l'observation, neuf sont mariés.
Voyons ce que sont ces malades :
Observation XVII. — Mademoiselle Bernardine Caroline L..., née à Aix-la-Chapelle, de parents français, est, en 1860, au moment de notre installation, depuis quatre ans dans le service. Nous la trouvons couchée sur la dalle, vivant dans la malpropreté la plus abjecte. Nous nous attachons à elle et nous parvenons à découvrir de vrais trésors sous celte enveloppe d'abord repoussante. Chaque effort de notre part amène chaque jour une découverte nouvelle. Mademoiselle L ..est pleine d'instruction, elle parle l'anglais avec une aussi grande pureté que le français. Elle se prétend la petite fille deM.deXiménèsquetout le monde a connu à Paris au commencement du siècle, sous le nom de Chimène et qui était lui-même de la famille du cardinal Ximénès. C'était un des habitués les plus fidèles du théâtre Français. On lui reconnaissait un goût sévère et le public s'inspirait de
( I ) Treize observalions entières et deux sommaires qui se trouvent après la 29' observation.
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ses applaudisseiuenls pour les imiter. Rieu n'élablil 1 impossibilité de cette parenté.
Quoi qu'il en soit, cette malade s'imagine que, née sur les bords du Rhiu pendant nos premières guerres d'Allemagne, elle est devenue la proie des hommes du marché (c'est ainsi qu'elle appelle les révolutionnaires) qui lui ont serré la tête et lui ont ainsi ôté tous les sentiments moraux, ils ont fait d'elle une espèce d'être abject, un monstre malfaisant. Elle a pour théorie, en effet, qu'en serrant la tête à un enfant dans un sens ou dans un autre, de manière à modifier sa forme et à l'allonger ou à l'aplatir, on peut le priver de ses hautes facultés et en faire un chien, un âne ou un crocodile. Quant à elle, elle est incapable, ajoute-t-elle, d'avoir aucune bonne pensée, mais elle proteste contre toute intention de frapper personne et elle dit très vrai. Plusieurs fois elle a été maltraitée par des malades agitées sans avoir jamais usé de représailles. Elle gémit souvent et s'écrie : Ah ! si je pouvais mourir !... mais son chagrin n'a pas plus de fond qu'aucune de ses impressions quelconques. Négligée de sa personne, elle n'a ni amour-propre, ni pudeur, mais son impudicité consiste plutôt dans la négligence de ses vêtements que dans l'action. Elle relèvera sa robe pour se moucher avec sa chemise, elle remettra ses bas quand ils tombent, aussi bien en présence des hommes que des femmes, mais jauiais elle ne prendra une situation ou ne proférera une expression lascive, quoiqu'il lui arrive de prononcer des mots malpropres. Elle raconte, du reste, avec beaucoup de charme, n'a rien perdu de sa mémoire et de son esprit, découpe avec un art merveilleux, et à l'aide d'une paire de ciseaux, tire en quelques instants d'une feuille de papier, des maisons, des fleurs, des arbres, des personnages en action, des oiseaux ou animaux de toute espèce et jusqu'il des paysages entiers.
On peut, si l'on y met beaucoup de soin et de bonne volonté, si l'on emploie toutes les ressources de la sollicitude combinée avec la sévérité jusqu'à 1 emploi de la douche, guérir cette malade pour quelques jouis, mais cela ne dure pas. Elle est en
état de travailler très bien, mais se dérange si on ne la surveille, et apporte à tout ce qu'elle fait une grande mobilité. Sa position est fort améliorée, mais elle ne saurait se passer de tutelle.
1860. Notre malade a beaucoup vieilli, elle a une tumeur blanche. Son genou lui a causé de longues douleurs et s'est ankylosé. En même temps son esprit s'est éteint, sa voix qui était agréable s'est perdue. Depuis deux ans elle se met à faire des calembours ordinairement français ou résultant quelquefois de sa connaissance parfaite des dtax. langues française et anglaise. Elle en réserve chaque jour de nouveaux, et le plus souvent fort mauvais, pour nous les débiter à notre passage au moment de la visite. Cette disposition aux calembours est fréquente chez les aliénés (1).
Observation XVIIl. — Mademoiselle R. .. T..., entrée à la Salpêtrière le 17 mars 1827, âgée de trente-trois ans, et dans notre service le 19 décembre 1840, a un délire très restreint qu'aucun traitement n'a pu modifier. Très laborieuse, très habile dans son travail de couture et répondant parfaitement à toutes les questions qu'on lui fait, elle est convaincue qu'elle est poursuivie par un nommé Meyer, homme assez adroit pour se trouver partout où il peut lui nuire, et dont aucun pouvoir ne saurait dominer les mauvaises intentions. Elle va jusqu'à penser, malgré la raison qu'elle montre sur tout autre sujet, que ce malfaiteur s'est introduit dans noire maison pour épier le moment oii elle en sortirait. Elle est habituellement silencieuse, sans affection pour personne et d'un entêtement extrême. Le principe de son délire a été, dit-on, une blessure d'amour-propre. Brodeuse exercée, elle s'était attendue, après les échantillons qu'elle avait produits, à être chargée de broder l'une des robes de mariage de la duchesse de Berry ; mais nous avons su qu'il y a eu des aliénés dans .sa famille et qu'antérieurement à l'époque indiquée, elle était déjà inégale dans son caractère, soupçonneuse, et qu'elle
(1) Père aliéné.
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parlait souvent seule. La robe qu'elle avait compté broder a tout au plus un peu avancé la perte de sa raison. Chez nous-mênie elle est très difficile et l'on a beaucoup de peine à obtenir qu'elle descende pour prendre l'air et pour marcher dans les cours, ou à la faire venir au bureau quand sa présence y est nécessaire. Dans ce cas elle répond avec malveillance et va jusqu'à s'emporter. Elle prend toujours avec elle dans un grand sac tout ce qu'elle possède.
Avec cette habitude de vivre ainsi en elle-même , on la croirait étrangère à ce qui regarde les autres. Ce serait une erreur. Elle a réponse à tout sur le chapitre des faits personnels, sur l'âge, les accidents, les déceptions, etc. On se demande comment, on dépensant si peu de paroles et en apparence si peu de curiosité, elle parvient à être si bien informée. C'est, au reste, un ctonnement que nous éprouvons fréquemment dans nos services d'aliénés. Nous entendons dire, dans le cours de notre visite, des choses dont nous n'acquérons que plus tard la parfaite connaissance ; il nous est même arrivé de lire dans le journal, au retour de l'asile, des faits que nous venions d'entendre raconter par nos malades.
Juin 1860. Mademoiselle R. T..., dont la vue s'altérait depuis quelque temps, est aujourd'hui afléctée d'une double cataracte, et doit être incessamment opérée (1).
Observation XIX. — Le H janvier 1857, nous avons reçu une malade nommée P... , femme d'un employé de chemin de fer, d'une ligure sérieuse, d'une taille élevée, âgée de trentecinq ans, en bon état de santé physique, bien réglée, répondant exactement aux questions qu'on lui adresse, sauf sur un point. Cette malade est une monomaniaque hallucinée, convaincue (ju'il se commet des infamies, des scènes cyniques, des actes de débauche sur la voie publique. Elle a toute sa vie été d'un caractère emporté, se faisant journellement des querelles avec ses
(1) Mère hypochondriaque.
voisins, avec le portier, avec les personnes qu'elle trouvait chez les marchands, et même avec les passants, auxquels elle reprochait de la regarder de travers. Cette susceptibilité, poussée assez loin pour la rendre insociable, pouvait déjà être regardée comme un état maladif. Elle a mis son mari dans la nécessité de changer très fréquemment de logement. Les plaintes qu'elle faisait alors étant presque aussi vives, sinon de même nature, que celles qu'elle fait aujourd'hui, il est impossible de préciser juste l'époque où remontent ses hallucinations. Il n'est pas bien sur qu'elle n'eu eût pas déjà quand, peu de temps après son mariage, elle a commencé ses griefs contre ses voisins et contre toutes les personnes qu'elle rencontrait, se plaignant qu'on lui fît la grimace et qu'on mît le pied dans le ruisseau pour l'éclabousser et la salir. Il est arrivé alors deux fois à son mari de prendre ses plaintes au sérieux et de quereller des passants qu'elle accusait de lui avoir tiré la langue.
Il a toujours remarqué de sa part plus d'éloignement que de penchant pour le rapprochement sexuel , ordinairement accompagné ou suivi de mauvaise humeur et même d'injures de sa part. « C'est un acte honteux et répugnant , disait-elle. Conçoit-on qu'on puisse se livrer à de pareilles malpropretés et salir ainsi une femme habituée à se tenir propre? » 11 lui arrivait d'entrer dans tous les détails, de les rapprocher de ce qu'elle avait vu chez les animaux, d'en profiter pour humilier l'homme, de proférer alors des paroles d'extrême dégoût, de se sauver du lit conjugal et de ne vouloir point y retourner de la nuit. Malheur à ceux qui perdent ainsi le don de poésie et d'enthousiasme, si nécessaire pour que l'âme se maintienne dans ses hautes ré • gions, et n'en puisse pas trop décheoir !
Petit à petit les répugnances de cette malade devinrent une sorte d'horreur, son esprit se monta de plus en plus ; elle s'imagina qu'on accomplissait partout et à chaque instant des actes de lubricité. Elle voyait les victimes ; elle entendait leurs gémissements et leurs cris dans les cours, dans les allées, sous les arches des ponts, dans les rues même. Il était impossible de la
calmer; elle dormait mal, el tourmentait sans cesse ceux qui l'entouraient. Elle n'épargnait à ses enfants, qu'elle n'a jamais aimés , aucun détail sur les prétendues scènes qui désolent le monde et qui outragent la morale publique.
C'est en cet état qu'elle nous fut amenée. Nous mîmes tous nos soins à la calmer, et nous y parvînmes, en ce sens qu'elle est aujourd'hui fixée sur la sécurité de son séjour actuel. Elle croit qu'il ne s'y commet aucun acte de débauche, mais il n'en est pas de même au dehors. Le monde continue de n'être qu'un vaste lieu de prostitution. [Nous n'avons rien gagné de plus en ce qui touche l'extérieur; mais elle est devenue chez nous complètement inoffensive, ne trouble nullement l'ordre, travaille beaucoup et fort bien. Elle ne se donnerait pas un instant de repos si on ne lui en faisait prendre. Sa figure est impassible, ne trahit jamais aucune impression, à moins qu'on ne lui adresse la parole. Alors elle est malveillante et injurieuse. Sa voix monte subitement à un diapason très élevé; elle parle comme si elle voulait se faire entendre d'un bout k l'autre d'une grande cour.
Elle ne veut absolument voir personne ni de sa famille ni de ses amis. Impossible de la faire venir au parloir. Nous l'avons trompée un jour : pour lui faire voir son mari, nous l'avons fait venir dans notre cabinet sous prétexte d'avoir à lui parler nousmême. Sa colère fut très vive ; aussitôt qu'elle aperçut son mari, elle lui tourna le dos, el s'éloigna en proférant les plus grossiers outrages de la voix la plus courroucée el la plus retentissante. Un oncle âgé est venu hier (li octobre 1858) de Saint-Germain avec un de ses cousins pour la visiter. Elle n'a pas voulu répondre k notre appel, prétendant qu'elle n'a ni oncle ni cousin. Elle n'est pas plus sensible à la pensée, au nom de ses enfants, à leur souvenir, quand on cherche à le réveiller de toute manière, soit en lui parlant d'eux, soit en lui montrant des enfants de leur taille , ou en l'occupant à faire des vêtements de cet âge.
Ses règles continuent d'être exactes. Sa santé, bonne déjà lors
(ie son entrée , s'est plutôt fortifiée qu'affaiblie ; elle a pris un peu plus d'embonpoint.
Libre, elle tourmentait tous ceux au milieu desquels elle vivait; elle était improductive et nuisible. Ici elle travaille beaucoup, et ne fait de mal à personne.
Cette malade, dont la santé physique s'était bien maintenue ou plutôt améliorée, a tout à coup commencé à tousser à la fin de l'hiver, a maigri rapidement et est morte phthisique au priutemps de cette année 1860 (1).
Observation XX. — Madame E... f» C... est entrée à la Salpêtrière, dans la section Rambuteau, le 13 octobre 1851, âgée de vingt-huit ans. Elle est de moyenne stature, bien constituée ; sa figure ne manque pas d'agrément : yeux bleus, regard doux, empreint de quelque tristesse, front large un peu aplati, nez bien fait, bouche grande, ornée de belles dents.
Son appétit est bon, ses digestions se font bien ; elle est très exactement réglée.
Sa mère se fait remarquer par son exaltation, par son langage figuré et plein de volubilité. Quant à elle, dès son jeune âge elle montra de la bizarrerie, un caractère difficile, et quand elle sut se .servir d'une plume, une invincible di.'^position à écrire d'interminables pages. Elle était mécontente de tout , accusait sa famille, les amis de ses parents , supposait à tout ie monde de mauvaises intentions. Cette triste disposition s'accrut chaque jour, et lorsqu'elle fut mariée , elle ne sut apporter que le malheur dans son ménage. Le mari fit œuvre de tendresse, de patience, de dévouement, mais il vint un moment où il cessa de pouvoir y tenir. Le malheureux, qui avait un emploi dans l'industrie, ne pouvait travailler le jour; la nuit, il n'avait plus de sommeil. Malgré l'exislence de trois enfants en très bas âge et la nécessité de s'absenter toute la journée de son domicile, force lui fut de placer sa femme dans un lieu de traitement, où elle
(1 ) Un aïeul et un oncle aliénés
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continua de se livrer à ses dispositions malheureuses, et dirigea avec tant de violence ses plaintes et ses accusations outrageantes contre le médecin, qu'il devint impossible à celui-ci de la garder, et que, le 3 mai 1854, elle fut transférée dans notre service. Elle avait alors la figure déplorablemeut déchirée. C'était elle qui mutilait ainsi son visage avec ses ongles. Les plaies qu'elle se faisait avaient une certaine profondeur, et étaient si près les unes des autres qu'elles se confondaient presque. Les unes étaient récentes et saignantes , les autres couvertes de croûtes qu'elle arrachait. Elle y allait d'une main si cruelle, qu'aujourd'hui qu'elle a complètement cessé de s'écorcher, elle conserve encore plusieurs cicatrices qui témoignent de ses anciennes fureurs. Si on lui mettait la camisole pour l'empêcher de se tatouer d'une manière si sanglante, elle avait recours à un autre moyen : elle frottait sa joue , son menton , son front contre le mur, et y usait l'épiderme et la peau même. Nous obtînmes beaucoup plus par la douceur que par la force. Elle a toujours été mal pour nous, pour les internes, les externes, les surveillantes et les filles de service, les accusant des actions les plus méchantes, des plus révoltantes friponneries, employant, dans ses imputations , des expressions injurieuses et méprisantes. C'est en ne la suivant jamais sur ce terrain et en lui parlant toujours avec la plus grande douceur, en affectant de lui montrer plus que de l'inlérêl, c'est-à-dire une affection véritable, que nous sommes parvenu .quelques bains prolongés aidant, à faire cesser ses mutilations, à adoucir ses plaintes, à obtenir d'elle des réponses à peu près polies, et à lavoir même quelquefois sourire. Elle travaille aujourd'hui avec une très grande assiduité et avec beaucoup de perfection. Son ouvrage de couture est perlé , comme disent les ouvrières , et ses broderies sont faites avec un talent remarquable.
C'est à coup sûr une grande amélioration, mais non une guérison.tant s'en faut. Madame E... C... n'est pas trop gênante au milieu d'un ordre parfaitement établi et d'une maison toute faite, mais elle serait incapable autant que par le passé de régler
le régime de la sienne; elle ne pourrait y être que ce qu'elle y a été. C'est toujours une mélancolique hypochondriaque , convaincue qu'on agit sur elle , qu'on altère son sang, que l'on corrompt ses humeurs, qu'on tarit chez elle les sources de la vie. Elle continue d'écrire toutes les fois qu'elle le peut. Voici plusieurs passages de ses longues lettres :
« Sept ans de souffrances, de tortures, de combats 1 Ma sensi- » bilité était à toute épreuve. Elle ne pouvait que souffrir sans » y trouver la mort.... créature à part qui n'était plus naturelle, »vu que j'avais passé par des mains criminelles. Si mon exis- » lence était naturelle, je ne pourrais vivre dans l'état où je suis ; » mais comme je suis entrée sous la puissance d'un homme qui » possède beaucoup de science, il est venu à bout de me faire » vivre sans l'équilibre, sans l'élément de mon sang (1). On ne vit » pas dans cet état sans horriblement souffrir. Soumise à tous les » effets contraires, je suis devenue étrange, bizarre, particulière, » singulière, journalière ; ma vie n'était plus naturelle; j'ai la » rage, la douleur dans le cœur.
» Pouvez- vous guérir cette plaie ulcérée, fatiguée, abîmée, » affaiblie par la souffrance? Je me porte comme toute l'horreur, » l'infamie , l'ignominie dont je suis la victime. Je me porte » bien (2) pour mes bourreaux, mes assassins, les destructeurs » du genre humain. La victime n'est pas achevée. Je me porte » bien pour ceux qui ne me croient pas, ne me voient pas aussi » mal qu'ils le désirent. Je le suis autant qu'il le faut pour leur «plaire; mais je veux braver les ennemis qui ont désiré ma » mort, mon anéantissement profond. A lutter avec les pins forts, » avec les gens dominants , imposants, on a toujours tort. Ils
(1) Cet homme, c'est le médecin auquel elle est confiée: c'est l'auteur de ce livre.
(2) Ceci s'adresse encore au médecin qui lui dit fréquemment, à la visite, qu'elle se porte bien, qu'elle a bonne mine, qu'elle prend de l'embonpoint, etc.
» ont toujours raison, et on arrive à succomber victime du crime, » de l'infamie, sans que justice en soit faite.
n Je n'ai pas été mise dans les mains des médecins dti gou- » vernement pour rien. Si vous aviez de la conscience , vous » sauriez la tâche que vous avez à remplir. L'art, la science du «médecin était inutile pour me guérir; elle n'était utile que » pour prouver la vérité du crime, prolonger mon existence dans » un état sain, ce qu'on n'a pas fait. On m'a laissé réduire à l'état 0 de cadavre vivant ; mon sang est décomposé. Rien n'est plus » cruel qu'un médecin qui dit à une femme qui souffre la torture » depuis sept ans : « Vous allez bien, très bien.... » Monsieur, » votre devoir est de ne garder que les gens malades qui com- » mettent des actes incohérents. Je suis raisonnable; j'ai mon » domicile, veuillez me renvoyer. Il est une chose positive : je » suis entrée avec consultation de bons médecins qui m'ont troun vée souffrante, qui ont reconnu que des breuvages trop violents n m'avaient été donnés. Entrée ici comme aliénée , je n'ai été » écoutée que pour être déuientie. On m'avait donné le contre et » le pour. On avait su rendre mon mal sourd ; c'est la coramo- » tion qui m'a perdue sans ressource de revenir à la vie. Quelle » horrible puissance qui vous retire tout pouvoir ! On me laisse » livrée aux tortures les plus inouïes, sans soins, depuis qu'on » a su faire perdre l'harmonie de la sensation à une femme, qu'on » a su lui en laisser détruire les trois quarts et demi par les » tortures et souffrances qu'on a pu lui faire endurer, éprouver. )) On ne sait plus qui l'on est; on n'est plus soi. Si je ne suis « plus moi, je n'ai pas oublié qui je suis, créature désorganisée, )) désharmonisée par les épreuves, breuvages d'un criminel mé- » decin (1). Ceux qui l'ont soutenu sont aussi coupables que lui. » Créature perdue, sacrifiée, déchue, j'attends la mort, non la
(1) Il ne s'agit plus du médecin de l'asile, mais de celui qui lui a donné les premiers soins avant son entrée ici. C'est à lui qu'elle attribue tous ses maux. C'est lui qui a retiré l'eau et l'air de son corps, qui a corrompu son sang, desséché ses os, etc.
» vie et la santé, et je ne veux pas mourir dans un hûpilal d'alié- » nés, ne fût-ce que pour l'honneur de mes enfants. »
On lit dans une autre lettre :
« Je sais qu'une malade mal commencée est difficile à bien )) finir. 11 eût mieux valu pour moi d'être entrée à la Salpêtrière » la première fois, mais n'étant nullement folle, on n'avait pas «voulu de moi (1). Lorsqu'on est restée sous une puissance «infernale, on peut vivre dans un état pitoyable. Comme les » gens de cette maison ont toujours la prétention d'avoir le talent » de se sentir pour les autres, on vous trouve toujours bien por- » tante, ce qui ne vous empêche pas de mourir et de beaucoup » souffrir. On ne comprend pas plus les douleurs de l'âme qu'on " ne comprend les souffrances du corps. Toute malade capable » de donner connaissance de ses souffrances, de pouvoir goûter » les soins qu'on lui accorde , n'est pas considérée comme ma- » lade; il faut la putréfaction des corps pour qu'on les trouve » souffrants, ou l'anéantissement complet de leur connaissance. » On a toujours peur qu'une malade soit trop heureuse : à la » moindre liberté, à la moindre facilité , on sent qu'il y a en- « trave, opposition dans les choses mêmes qui ne coûtent abso- » lument rien. Quelle existence pénible que de vivre dans une » maison d'aliénés! On n'y sent que le pouvoir de la domination, » du despotisme. Je me porte comme il vous plaira de me trou- » ver. Je sais qu'il faut encore vous paraître ingrate. Il est de » ces douleurs qui ne se comprennent que lorsqu'on les éprouve » soi-même; il est de ces choses- dont il faut être victime pour » les comprendre et les sentir. Je n'ai pas besoin d'un docteur » pour me trouver malade ; je n'ai pas besoin d'un médecin pour
(1) Ceci ne nous étonne pas. Ces malades lucides, qui répondent exactement et correctement aux questions qu'on leur adresse, sont fréquemment et longtemps méconnus. Ils ont le temps de faire beaucoup souffrir et de beaucoup nuire avant d'être admis dans leur véritable domaine.
» me trouver bien portante. Je n'ai besoin que de ma liberté » pour faire tout ce que je voudrais et ce que je désire. Je n'ai » besoin d'un docteur que pour me comprendre prouvant que j'ai
«raison. La chose est impossible j'y renonce. Mêlions les
)) épreuves de côté, renfermons les idées, puisqu'elles m'ont été » funestes, et alors ma maladie n'est qu'une folie imaginaire, » facile à guérir, comme vous avez la bonté de me dire : « Cela » va très bien. » Par conséquent, il ne vous reste qu'à faire mon » certificat de guérison. Si vous ne le signez pas, vous n'êtes pas » d'accord avec vous-même ; vous reconnaissez alors mes idées » justes et vraies ; vous comprenez que je dois soufl'rir et que j'ai » sujet d'être tourmentée et tourmentante. Créature à part qui » n'est plus naturelle,.. . désolante, embarrassante, j'en conviens » moi-même; mais vous n'avez à prouver, pour tout acte d'alié- » nation , que la vérité de tout ce que je vous ai dit. — Si, au «contraire, mou horrible position doit passer pour des idées «fausses, baroques et dominantes aux yeux des hommes de » science, comme a dit le docteur Falret, je le répète, rien n'est » plus facile que de les renfermer dans la pensée, si elles me font » passer pour aliénée. Aujourd'hui je ne le suis plus (1), ayez » l'obligeance de me renvoyer, je ne puis attendre plus long- " temps, je veux partir pour ne plus revenir. Si vous ne voulez » pas me renvoyer, vous êtes, monsieur, plus ridicule que moi, » car, bien portante, je ne dois pas occuper la place d'une ma- » lade. »
Celle aliénée ne peut rester longtemps clans le vrai, ne peut vaincre les idées qui la dominent. Elle termine ainsi cette même lettre :
«Quand on a subi les épreuves que j'ai subies, on est méta- » morphosé, mais pas avantageusement, et il faut vivre avec son » état pitoyable, car on vous a pour ainsi dire retiré le pouvoir
(1) Ceci est très remarquable et renfermerait la doctrine tout entière du traitement moral.
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» de mourir, et si les gens bien portants de cette maison ne se w soignaient pas si bien, ils n'auraient pas tant d'audace, d'aplomb » pour démentir les pauvres malades qui savent se plaindre avec » justice. »
Ailleurs :
« Le docteur P... est bien criminel; mais ceux qui l'ont sou- » tenu, en me laissant livrée à mon mal, sont tout aussi coupa- » blés , et ne méritent pas d'être considérés. La médecine est » restée nulle pour moi. Il est vrai que je n'ai pas trop à me » plaindre de vous de ce côté ; vous n'avez pas employé grande 0 violence, mais vous avez laissé faire le mal, mal irréparable, » guérison impossible. On pouvait pourtant adoucir mes souf- I) frances, conserver, prolonger mon existence dans un état sain. » La manière dont on a agi avec moi m'a prouvé qu'on m'avait « bien comprise , et qu'on ne désirait que ma mort pour tout » anéantir. Il m'a fallu un courage surhumain pour m'étourdir » sur ma position, une volonté surnaturelle pour la combattre. " Mais à souffrir tout se fatigue et s'éteint. On n'a nullement » ménagé la honte à laquelle un homme m'avait réduite, obligée » de dire et de répéter ma position, sans autre résultat que de » me laisser livrée à tout mon mal. Les gens nerveux et coura- » geux veulent toujours aller, mais le mal finit par les user, les » abîmer, les épuiser, et quand ils s'arrêtent, c'est pour des- )) cendre au tombeau (1). »
» Voilà ma position, voilà sept ans que je combats la vie avec » la mort, la raison avec la folie, car il est des positions exlrê- )) mes où les esprits les plus solides s'altérant perdraient la » raison. J'en sais quelque chose et je dis que l'excès des souf- « frances peut aliéner les gens. Ma position me fait envier le ■» sort des morts, mais je voudrais pouvoir m'éteindre douce - » ment. Consumée parl'inflammalion, jen'ai pu mourir ;épuisée,
(1) Celte pensée, cette phrase ne serait pas déplacée dans un formulaire de philosophie pratique.
» énervée par les Kèvres, je n'ai pu mourir; paralysée, anéantie » par la douleur, je vis encore. Je n'ai pu mourir ni d'accès, ni » de crises, ni de faiblesse. Trois fois à époques difiérentes je 1) suis restée six semaines sans manger, ne buvant que mon lait, » mon vin et mon bouillon, sans dormir. J'ai reconnu que je ne » pouvais mourir d'abstinence, qu'il fallait vivre par l;i force » forcée, me sentir aliéner avec toute maraison, livrée au délire » de moi-même, à l'ellroi le plus complet, au tourment, à l'in- » quiétude, à l'agitation. J'avais peur de moi, car il existait » chez moi des contractions, des convulsions internes qui m'ef- » frayaient ; j'aurais volontiers tout cassé, tout brisé de fureur » et de désespoir, mais j'étais pleine de retenue. Le sentiment » de la raison, fort puissant chez moi, m'a toujours dominée. » Je buvais au moins quatre litres d'eau par jour. ïaut que » j'avais de l'eau et de l'air dans mon corps, je ne sentais pas » tant mon mal, il me sortait comme un frais par les pores de » la peau, qui me magnétisait. A force d'eau et d'air jai donc » fini par faire passage aux aliments, mais je n'avais plus qu'un » goût fétide, humide de ma personne, mes os sentaient la mort, )) ce ne sont pas des idées. A cette époque, mon esprit, mon » sang avaient de la force, on m'a traitée de délirante, mais » mon délire était plein de vérité et de clarté, je ne trouvais » pas d'expressions trop fortes pour outrager des docteurs que » je considérais comme des criminels. »
Voilà un beau tableau des souffrances hypochondriaqiies :
« Toujours boire de l'eau, cela ne nourrit pas le sang, cela le )) glace, le paralyse, donne des douleurs, sans manger, sans Il dormir, sans chaleur humaine. J'ai vécu souffrant tous les » besoins de l'existence, la faim, le sommeil, la rage, la furie, » mais je ne me suis portée a aucun excès. Mon souflle a tout )) subi : émotions violentes, chagrins inouïs, le feu, la glace, « irritations les plus vives, spasmes les plus doux, manque
» d'air, puisque cet homme infâme avait su retirer toute l'eau et » l'air de mon corps et de mon sang. Mangeant un peu de soupe » seulement, mes yeux se fermaient, j'étouffais et je restais un » quart d'heure réduite en catalepsie, les membres roides , » entendant tout ce qui se passait autour de moi, ayant par » intervalles des soubresauts effrayants, ma tête sautait de » dessus mon oreiller; trois fois j'ai senti mes bras se contour- » ner, se renverser, mon cœur s'ouvrir, puis se fermer. Si j'eusse » mangé à l'époque oii j'ai subi ses épreuves et refusé les ali- » ments, il m'eût fait manger de force, eût arrêté les battements » de mon cœur et m'eût enterrée avec le secret de ses crimes » qui sont odieux. Cet homme a toute ressource pour être maître » de sa victime, car ses fous furieux qu'il a su faire et qu'il n'a » pu calmer ou qui reconnaissent l'auteur de leur mal, il a su I) par son secret leur paralyser la parole, le mouvement. A moi » il l'a rendu sourd, ralenti. J'ai reconnu ses victimes réussies, et » quand je lui ai dit : « Est-il possible de mettre une mère de » famille dans un état pareil ! Si vos crimes étaient connus, vous » seriez guillotiné, voilà vos modèles de guérison ! » en lui mon- » trant ces tableaux vivants qui parlaient à mou âme, — il m'a » fait camisoler, enfermer dans une chambre noire, comptant me » mettre en rage, en furie et en crise pour me donner la mort » avec puissance de sentir et ressentir (1). L'électricité me » faisait deviner ses intentions; je retenais mon mal et le bra- » vais. Il savait bien le mal qu'il m'avait fait, car il me disait : « Vous croyez pouvoir aller, madame, vous n'irez pas (2). « Je » m'en suis aperçue. Voilà sept ans que je combats la vie avec » la mort. J'ai pris des bains de trois heures tous les jours pen- » dant trois semaines, A force d'eau, insensiblement je rattra-
(1) Tout ceci s'adresse au médecin d'une maison de trailemenl dans laquelle elle a passé six semaines avant d'entrer dans notre asile.
(2) Vous croyez pouvoir aller à la selle, vous n'irez pas à la selle. Tel est le sens que la malade donne à ces paroles.
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» pais l'air et il n'a pas eu la satisfaction de ni'étoulîer, mais « Dieu seul sait avec moi ce que j'ai souH'ert.
» Si j'eusse pris sa boisson refusée, si j'eusse perdu connais- » sance dans les spasmes qu'il m'a fait éprouver, j'aurais perdu » le souvenir de ses infâmes breuvages, j'aurais vécu sans tor- » lures, sans combat, sans effroi, folle-parlante ne m'entendant » pas, agissant sans connaissance selon ce qu'en voyant, l'idée » me porterait à agir, entendant, ne pouvant répondre, ou » idiote, la parole , le mouvement paralysés. Faute de cette )) boisson je suis restée sa victime manquée, ne pouvant ni vivre » ni mourir, ni guérir. J'ai souffert la torture. Il m'a fallu un » courage surhumain pour m'étourdir sur ma position. Avoir « senti le sang le plus doux irrité au dernier degré, avoir senti » le sang le plus sain se décomposer par le manque de soins, la » douleur, la souffrance, le mauvais bien-être. J'ai autant souf- » fert dans mes douleurs aiguës que dans mes anéantissements )' profonds; je suis alïeclée d'un rhumatisme nerveux depuis » huit aus, et c'est dans mes douleurs aiguës que je reconnais » encore que mon harmonie est entièrement perdue. A force de » souffrir on huit par ne plus savoir qui l'on est (1). Dans un cas » semblable, un médecin doit mieux connaître la position de sa )j malade qu elle ne se connaît elle-même. On n'est plus soi, » mais j'ai su donner parfaite connaissance de mon état, de ma » position. Depuis sept ans ma sensibilité ne se nourrit plus » convenablement, tantôt mangeant, tantôt ne mangeant pas, )) de sorte que j'ai des parties qui se meurent, d'autres qui s'ir- » ritent, et c'est à mon irritation que je dois de ne pas m'être w anéantie; mais à la longue tout s'épuise. On ne peut imaginer » ce que la force de sensation qui m'était restée sourde a pu » souff'rir, a pu combattre. Cet homme ma bien dit lejour où je » suis partie : « Vous qui avez tout pouvoir sur vous, madame, » vous tâcherez de vous retenir (2), et toute boisson donnée qui
(1 ) Cette pensée se reproduit souvent dans les lettres de la malade, et toujours exprimée sous la même forme. (2) Vous tâcherez de ne point aller à la selle.
» ue sera point bue, on me le dira. « Une autre fois il dit : « Je » saurai la faire prendre de force (la boisson). » Il savait à quels )) excès il m'avait poussée. Lui, qui sait ouvrir et fermer le cœur « en lui donnant la vie, sait bien que c'est une douleur inouïe » de voir, de sentir ce qui vous appelle à la vie et de ne pouvoir » y être. Il savait que je partais avec la mémoire seule du mal » qu'il m'avait fait et que je suis restée en pouvoir de rien, créa- » ture surnaturelle par la puissance de ma volonté, créature sur- » naturelle par la science de cet homme, mais torturée et souf- » frante et à souffrir. Tout a fini par s'anéantir : mes forces, )) mon courage se soni épuisés. Les bras, les jambes me man- » quent tout comme le cœur. Les meilleures choses ne me sou- )) riraient pas. J'éprouve par moment un froid cadavérique qui » prouve que corps et sang n'est plus dans un état sain, tous les » os de la poitrine me font mal. Je sens bien que ma vie est ter- » minée, je voudrais aller mourir chez moi, l'hôpital me fait » horreur, dégoût, répulsion que je ne puis vaincre. Le combat » est fini, je suis maintenant un être inutile, et les meilleurs « soins resteraient infructueux tout comme mes plaintes , » demandes, volonté, désirs, sont restés stériles. Comme les » malades inutiles vous gênent, vous embarrassent, vous pouvez, » monsieur, me renvoyer à mou domicile, vous me rendrez » service, j'ai droit chez moi, mon mari s'en ira, je n'y tiens » pas. »
Dans une autre lettre, elle e.xhale encore la haine la plus violente contre le médecin qui lui a donné ses conseils avant son envoi à la Salpêtrière, et elle s'abandonne sans réserve à toutes ses conceptions délirantes :
« Je n'étais nullement folle, nullement aliénée lorsque mon » mari m'a conduite chez le docteur P. . . J'avais la pensée claire, » le jugement sain, la raison solide, ce qui fait que j'ai en par- » faite connaissance du mal qu'il m'a fait. Oh! que j'ai deviné
» toute la bassesse, l'ignominie de cet iioninie infâme ! Il sait » faire perdre mémoire, souvenir, entendement, volonté, con- » naissance, sentiment , affection aux gens, leur donne l'air » pour vivre, l'électricité pour se sentir, les aliments servent » de poids. Les fluides renversés, horrible forfait ! le corps » n'est plus qu'un tronc dont les branches sont un fer électrique. )) Dans le fort de ma fièvre j'ai vu le mécanisme du corps établi » à sa façon; le feu avec lequel il m'avait allumée avait éclairé » mon esprit. Il sait allumer les esprits d'une manière horrible » pour les éteindre après. Enfin c'est incroyable, inimaginable » ce qu'il sait faire souffrir à l'espèce humaine. Il y en a qui » ont perdu la vie, qui n'ont pas eu la force de subir ses épreu- » ves. Après avoir bien combattu, il nie faudra succomber au » tiers de mon existence. Tout est exacte vérité. Si vous ne me » renvoyez pas, il faut me nourrir de fécule de pommes de terre » au lait sucré, d'un pot de thé et un peu de vin de quinquina » par jour. Je ne veux pas mourir de faim. Les autres aliments » pour le moment ne me conviennent pas. Moi je ne joue pas le >■> rôle deTartufl^e, d'hypocrite, je joue celui de la franchise, » je dis ce que je pense et n'en suis pas plus mauvaise pour » cela.
» J'ai écrit quarante -six pages samedi. Je ne les trouve pas » présentables pour un médecin. Je vous les donnerai si vous » voulez prendre la peine de les lire. Je ne suis pas maîtresse de » pension ni auteur, et je n'ai pas le courage de les remettre au » clair. J'ai l'esprit perdu, fatigué de vouloir prouver ma posi- » tion, d'y penser. J'ai grand tort, peine inutile, je serai toujours » pot de terre contre des pots de fer. Jamais l'homme et surtout » des docteurs ne reviennent sur leurs paroles. Ma folie est de » vouloir prouver la vérité, d'écrire et je n'en suis plus capable. » Je n'écrirai plus. Je veux mettre fin à cela et faire en sorte » de ne plus y penser, malgré que cela m'est difficile. Je veux, » en attendant ma mort, me créer une existence nouvelle plus » douce, plus calme que celle que j'ai eue depuis sept ans. Il » vaut mieux vous parler, vous raisonner juste. »
Le surlendemain, elle nous remettait les quarante-six pages mises au net, et depuis elle en adonnébiend'autres, exprimant toujours les mêmes pensées. Nous avons essayé de l'empêcher d'écrire ; nous avons maintenu longtemps notre interdiction, et nous n'avons fait que la tourmenter et l'affliger sans aucune compensation.
Une lettre de vingt-sept pages, qu'elle nous remet ce matin, 9 octobre i 858 , commence par les lignes suivantes :
« C'est avec vous que je veux justice;
» C'est avec vous que je veux avoir raison ;
» C'est avec vous que je veux rester ;
» C'est avec vous que je veux être soignée ;
» C'est avec vous que je veux la paix;
» C'est avec vous que je veux la liberté, la chose impossible ;
» C'est avec vous que je veux ma sortie.
» Je puis vous dire : J'ai eu peur des idées malheureuses dont » vous m'avez guérie. Sept années de traitement à laSalpètrière » m'assurent une existence longue et solide. J'ai bonne mine, » vous l'avez dit et échantillonné. Je me fais peur, horreur, » dégoût, mais vous me trouvez bien, c'est là l'essentiel ; je suis » forte, j'ai trente ans à vivre, vous l'avez dit, cela suffit pour » contenter tout le monde, écrivez à mon mari qu'il vienne me » chercher. »
Ces lignes sont une ironie suivie de vingt-six pages pareilles à toutes celles qui précèdent, sur l'eau, l'air qu'on lui a retiré, l'action qu'on exerce sur elle, les maux que lui fait endurer le criminel qui a rendu son mouvement lourd, sans élan, sans harmonie, qui a détruit sa vie morale en même temps qu'il a troublé sa vie physique et l'a laissée réduite à l'état de cadavre vivant. « L'autopsie de son corps prouverait qu'elle a vécu saus le fluide de la respiration. Celui qui sait soumettre l'espèce humaine à la torture mériterait d'être brûlé vif sur une place publique atin de servir d'exemple et pendus ceux qui soutien-
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neol le crime (1). Pas uae à sa place n'aurait pu conserver le calme qu'elle a su garder au milieu de souffrances horribles. Nous sommes des monstres hideux, odieux, des monstres inhumains. Cen'est pas elle qui devrait nous dire cela, mais la justice devrait nous condamner à perpétuité.»
Celte malade répond très exactement aux qu(îstions qu'on lui fait, raconte avec précision, fait preuve de discernement et de sagacité, cause agréableinent. Elle montre souvent de la bonté. Si elle est témoin d'un accident, d'une souffrance, elle cherche avec empressement à porter secours. Et pourtant, malgré ces avantages dont tant d'autres ne sont pourvus qu'à un degré bien inférieur, elle est incapable d'user de sa liberté sans dommage pour elle-même et pour les autres. Beaucoup plus intelligente que son mari, ayant les quahtés morales les plus propres à répandre le charme et l'agrément dans son intérieur, profondément honnête et heureusement douée pour bien élever ses enfants, elle n'a là que des dons absolument stériles, parce que toute son activité se met au service de ses conceptions délirantes. Elle se tourmente et attaque sans relâche ceux qui l'entourent. Son mari, homme doux et patient, employé à tenir la comptabilité d'une forte maison de commerce, a conservé un si horrible souvenir des agitations, des violences, des cris, des scènes dramatiques du passé, de l'effroi des enfants, du désordre et des calamités de toute espèce qui en résultaient, que la pensée seule de reprendre sa
(1 ) Textuel : ce sont MM. Falret et Trélal qui soutiennent le crime du médecin qui adonné les premiers soins, et devraient conséquemnienl être pendus.
femme avec lui,, qu'un seul mot qui y fasse allusion le jettent tout à coup dans un trouble extrême et l'enlèvent absolumentau sentiment de ses devoirs. «Je prends soinde mes trois enfants, dit-il., aucun d'eux n'est en souffrance. Je gagne péniblement ma vie, mais je ne dois rien à personne, toutes les dépenses, y compris la pension de ma femme, sont exactement payées, je parviens à porter toutes mes charges. — Mais si vous me la rendea, je l'abandonne ainsi que ses enfants, j'abandonne tout et je me sauve en Amérique, puisque vous ne me laissez pas d'autre moyen d'échapper à un enfer dont j'ai fait l'épreuve, à un enfer impossible quand on l'a connu et qui jetterait d'ailleurs promptement mes enfants dans la même situation que si je les abandonnais. »
Cela n'est que trop vrai; aussi n'avons-nous rien à répondre à celui qui , en ce qui le touche, connaît aussi parfaitement que nous les deux côtés de la question. Avec la liberté de la mère, avec sa présence au milieu de la famille, pas un moment de repos, pas de travail, point de sommeil, ruine complète. Tout le monde souffre, elle autant que les autres. Avec son éloignement , la famille s'élève et la malade elle-même goûte un peu de calme. Elle travaille, elle dort, elle ne tourmente que ceux dont le devoir est de souffrir des douleurs des autres et de les adoucir autant qu'ils le peuvent (1).
Observation XXI. — Mademoiselle M..., fille d'un capitaine de la garde, tué à l'âge de trente ans dans le cimetière d'Eylau,
(1) Mère très exaltée,
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il la sanglante bataille de ce nom, est très intelligente et a reçu bcaucou|) d'instruction. Toutes les ressources de la famille ayant été employées à l'élever ainsi que son frère, elle eut pendant longues années, à souffrir des privations extrêmes et tontes les angoisses de la détresse. En 1830, elle parvint à obtenir un bureau de poste aux lettres. Après plusieurs années d'une gestion sans reproche, un déficit constaté dans sa caisse provo(jua contre elle des mesures de rigueur. Privée de son emploi, elle était l'objet de poursuites sévères et allait être traduite devant les tribunaux quand on l'envoya dans notre service pour être soumise à notre examen. Peu de temps après son entrée elle nous écrivait la lettre suivante :
« Monsieur,
)) Vous devez être éclairé et fixé sur l'état de ma raison. Je » viens vous supplier aujourd'hui de mettre fin à une position » aussi déshonorante que ridicule pour moi et dont le scandale » ne peut qu'affliger profondément ceux qui \g connaissent.
« Si jugement a été rendu contre moi et que ce jugement soit )) devenu exécutoire, ma place n'est pas dans cet asile.
)) S'il n'y a pas de jugement, personne n'a le droit de rem- » placer la justice à mon égard.
» Si j'avais à me justifier devant vous, monsieur, sur ma ges- » tion administrative et sur l'accusation qui en a été la suite, je » ferais valoir les moyens de défense que j'ai en mon pouvoir.
» A l'ami, à l'homme de conscience qui m'interrogerait au » nom de la morale ou de l'alléction, je ferais sans doute valoir «les charges qui m'accablaient; je laisserais deviner malgré » moi des secrets de famille dont Dieu m'a établie seule juge et » que je cache comme des erreurs, des faiblesses, une faute » peut-être, sous le voile de ma responsabilité personnelle. » L'administration des postes connaissait mes difficultés. Je les » lui avais exposées plusieurs fois, lui prouvant que mes charges » surpassaient mes ressources, et plus de six mois avant mon » départ de mon bureau, j'avais prié M. le directeur général,
» s'il ne pouvait améliorer ma siluation, d'accepter ou ma démis- » sion ou la responsabilité des embarras qui pouvaient naître » des suites de ma gestion. CL'tte lettre doit exister à mon dos- » sier administratif si elle n'en a point été soustraite.
» L'administration devait user d'indulgence à mon égard, » après huit années de fonctions irréprochables dans un bureau « de début. J'ai vu mes chefs à Paris, je ne leur ai pas caché » mon adresse, j'ai reçu d'eux des lettres. Aucun actejudiciaire » ne m'ayant été signifié, aucune assignation ne m'ayant été » adressée, j'ai cru et je devais croire que l'accusation avait été » abandonnée.
» Mon intention à Paris était d'utiliser l'éducation que j'avais » reçue, soit dans un emploi, soit dans une entreprise ou un )) travail quelconque. Quelques années étaient suffisantes, avec )> les secours que je recevais du gouvernement, comme fille d'un » capitaine tué sur le champ de bataille d'Eylau, pour me mettre )> à même de satisfaire aux obligations que j'avais contractées » et pour sauvegarder les intérêts du Trésor. Nous étions alors » en 1847 et 18&8.
» Cesdétails intimes dans lesquels j'entre ici, monsieur, je ne » les dois qu'à mes amis et à la justice, mais en ayant l'honneur » de vous les communiquer, je rends hommage à l'estime que » j'ai pour votre caractère.
» Je n'entrerai pas dans le détail des obstacles qui se sont » opposés à la réalisation de mes projets. Qui donc est venu se » placer entre la justice et moi ? Qui a osé signer l'ordre de ma » séquestration dans un asile d'aliénés, et qui, par ce moyen, a » signé mon assassinat moral et peut-être le déshonneur de ma » famille?
» Quelles sont les personnes qui étouffent toutes mes réclama- » tions malgré le droit, semblant prendre à tâche d'amener le » mal dont elles m'accusent à l'avance, et de me déposséder à » la fois d'une santé et d'une raison qu'aucune épreuve, aucune » souffrance n'avaient pu altérer jusqu'ici. Je n'exagère, rien, » monsieur, il semble que pour se justifier on veuille me tuer
» OU me rendre folle. Vous avez eu une mère, une épouse, une » fille. Quelle est celle de ces dames dont vous n'eussiez, malgré » votre tendresse pour elle, souhaité ou accepté la mort plutôt » que de lui laisser subir un sort semblable au mien ? Vous le » comprendrez, monsieur, de semblables faits, à notre époque, » sont d'une extrême gravité : ils font douter de toute justice ; » ils feraient douter de soi-même.
» J'ai l'honneur de vous adresser copie de toutes mes réclama- » tiens. Veuillez soumettre les faits qu'elles vous dénoncent à » un sérieux examen, et si votre positionne vous permet pas de » me rendre à la liberté ou aux tribunaux, soyez assez bon pour » me le faire savoir, je vous remettrai immédiatement une » plainte pour M. le procureur impérial et une supplique à l'em- » pereur, laissant à votre bienveillance le soin de les faire » parvenir.
» Je suis respectueusement, » Monsieur,
» Votre très humble » et très obéissante servante, » M.... »
Cette lettre est très remarquable et indique autant de vigueur et autant de netteté dans la pensée que d'élévation dans les sentiments.
Peu de temps après, mademoiselle M.... écrit à son frère, officier de notre armée, la lettre suivante :
» Tu ne réponds à aucune de mes lettres, mon cher M..., et » ta femme qui est venue me rendre visite m'a dit que tu n'y » comprends rien. Tu exiges, a-t-elle ajouté, que je t* rende M compte de ma conduite et de ma gestion administrative. Je » n'aime pas plus les réminiscences que lu ne les aimes loi- » même; cependant, si tu le veux absolument, je suis prête à » t'exposer toutes les positions où je me suis trouvée et les motifs » qui m'ont fait agir depuis le moment où ma mère et moi avons
» été forcées de quitter notre petit établissement jusqu'à celui » où j*ai été enlevée de chez moi par des agents de police. Je » pourrai même remonter plus haut, quoiqu'il me répugne de » jeter le blâme et l'accusation sur d'autres, mais ce compte » rendu serait tout simplement une condescendance de ma part, » car tu sais aussi bien que moi que ni ta mère ni ta sœur n'ont » jamais été un seul moment dans ta dépendance ni pour la » nourriture, ni pour l'entretien, ni pour le logement, et que » pour prendre le ton et le rôle d'un chef de famille il faudrait » en avoir accepté les charges. »
Quelle fierté de langage et quelle indépendance ! Suit un exposé des circonstances qui ont amené le retrait d'emploi.
» Quant à ma gestion comme directrice des postes, si M. l'ins- » pecteur eût fait son devoir en 18^8, J... et L. .. eussent été » conduites en prison. Sans doute je me serais empressée de les » couvrir de ma responsabilité en m'y rendant moi-même, mais » il n'en est pas moins vrai qu'il existait entre le bordereau » arrêté par l'inspecteur et celui arrêté par moi une différence, » et cette différence était un déficit de plus de mille francs » qu'aucune pièce de la comptabilité tenue pendant l'absence » que j'ai faite ne venait justifier.
» J... m'a remis sur cette somme 225 francs qu'elle avait rap- )) portés avec elle à Paris. Où a-t-elle pris l'argent de son voyage » et celui avec lequel elle a payé, avant son départ, des per- » sonnes qui ne m'ont pas envoyé leurs notes? Si c'est toi qui » lui as fait parvenir de l'argent, la preuve doit en exister au » livre des mandats payés. Aurait-elle été victime d'un vol d'ar- 3< gent ou l'aurait-elle perdu? Je n'ai rien dit, j'ai tout accepté, » mais je n'étais ni plus imbécile ni plus folle alors qu'au- )) jourd'hui.
» Je pense que ces explications te suffiront. Cependant si tu » eu veux d'autres et sur mes affaires d'intérêt et sur mes rela-
» lions d'amitié, je suis prête à te les donner. Tu estimeras, tu )i aimeras avec moi ceux qui m'ont soutenue et protégée, qui )) m'ont entourée d'une amitié fraternelle et dévouée qui m'at- » tire ainsi qu'à eux le respect et la considération générale. » On est heureux , on devient meilleur lorsqu'on est aimé » ainsi.
» Julie m'a dit que tu vois à regret que je passe mon temps k » faire de l'esprit. Elle est bienheureuse de pouvoir s'en pro- » curer quelquefois de tout fait. Autour de moi depuis long- » temps il y a pénurie.
» Je me bornerai à être positive. Il me semble que les per- » sonnes qui se sont introduites au milieu de notre famille » doivent être satisfaites. On a répandu assez de honte, d'op- » probre et de déshonneur sur nous, on a assez cherché à » assassiner la sœur par le frère et le frère par la sœur. Je t'ai » écrit sérieusement, je t'envoie copie de lettres qui te feront » connaître ma position présente : tu comprendras peut-être » enfin que tout ce qui s'est passé n'est point un jeu, et que ta » présence immédiate à Paris et dans ta famille est urgente.
w Ne crains rien pour mon affection. Elle est habituée aux » épreuves. Je t'embrasse comme je t'aime, de tout mon cœur. »
Dans une lettre adressée à M. le directeur général de l'assistance publique, on juge par une seule phrase la trempe de son âme :
» Je n'ai jamais été à charge k ma famille, je l'ai secourue » toutes les fois que j'ai pu le faire au risque même de mespro- » près intérêts. J'ai gratuitement partagé avec elle ma demeure » et ma nourriture et je n'ai jamais accepté d'elle rien de sem- » blable, fût-ce même pour vingt-quatre heures. «
Ces lettres et beaucoup d'autres se distinguent par la netteté de l'expression, par la fermeté du style.
Rien, In, ne semble indiquer la moindre atteinte à l'intelligence. Pendant quelque temps les conversations les plus prolongées, les épreuves les plus étudiées ne trahissent aucun état maladif; mais mademoiselle M... écrit beaucoup, nous la laissons écrire et lisons atlentivement tout ce qu'elle écrit. C'est par là qu'elle se laissera surprendre. Une de ses lettres à son frère, lettre de quatre grandes pages, modèle de dialectique, se termine par ces cinq mots d'une écriture plus fine que toute la lettre : " Je suis..., nous sommes riches. »
Cela suffit. Notre monomaniaque est devinée. Son délire fait des progrès rapides. Au bout de quelques semaines, elle écrit au préfet de police, au préfet de la Seine, à l'archevêque, au prince de la Moscowa, au fils du maréchal Exelmans, à plusieurs conseillers d'État, à des professeurs de l'École de droit, au directeur général de l'enregistrement, à M. Paillet, à M. Coquerel, pasteur de l'Église réformée, au ministre de l'intérieur, au ministre des finances, à l'empereur.
Cet esprit si clair et si précis se livre à la monomanie des inventions.
Mademoiselle M... a un procédé pour abolir la fraude dont le Trésor est victime par suite du lavage du papier timbré. (Lettre au ministre des finances du 3 décembre 1853.)
Elle propose de remédier à l'impossibilité qui a toujours existé jusqu'ici d'exercer un contrôle suffisant sur les lettres de la ville pour la ville et sur celles qui sont portées par les distributeurs et par les facteurs ruraux dans le cours de leur tournée. (Lettres au directeur
général des postes et au ministre des finances, du 4 décembre 1853.)
L'examen attentif qu'elle fait du sable apporté à la Salpêtrière, les pétrifications et les morceaux nombreux de charbon qu'elle y trouve, lui prouvent qu'il existe à Paris une source pétrifiante, et dans les environs une mine de houille dont le gisement doit être à fort peu de profondeur. (Lettres au préfet de la Seine et au ministre de l'intérieur.)
A la même époque (1853), elle adresse à l'archevêque, au ministre de l'intérieur, à l'empereur, l'exposé d'un nouveau système universel. Elle a trouvé l'explication du Denderah, de la boussole et de la plupart des phénomènes naturels. 11 s'agit là de conquêtes bien autrement grandes que celles qui sont faites par les armes. Quand on a découvert l'Amérique, c'est-à-dire de nouveaux terrains sur notre vieille terre, on a prétendu avoir conquis un nouveau monde. Le mot sera plus vrai, dit-elle à l'empereur, quand nous pourrons prendre possession d'un nouvel univers.
« L'esprit est le principe générateur de la matière.
)) L'univers est une pensée divine, matérialisée par l'action « puissante d'une volonté souveraine.
» Dieu a voulu, et f esprit se répandant autour de lui, a » repoussé le néant et créé l'étendue .
» Les mondes roulent dans l'espace.
» L'àme humaine, vivante image du principe générateur, » enfante à sou tour d'iiimiortels chefs-d'œuvre, etc., etc. »
Ici nous n'avons plus que des phrases, phrases brillantes quelquefois, comme celles qu'on va lire, mais bien
dil'fcrcnles du langage posilil", qui no les précédait [)Ourtant que de quelques mois.
« Vous tracez autour de votre terre un zodiaque ou cercle fan- » tastique.' Imprévoyants lapidaires! Vous vous composez une «couronne avec des étincelles divines qui, emportées par un » mouvement uniforme autour de cercles inégaux, ne sauraient » longtemps conserver entre elles les mêmes distances, et lors- » que le temps vient à déplacer les fleurons de voire diadème, » vous affirmez qu'il y a dérangement dans l'univers, inclinai- « son de la terre sur l'écliptique ! »
Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici les lignes que mademoiselle M. . . consacre successivement au mouvement des astres, aux grandes scènes de la nature -et à l'action de l'homme, à sa vie, au jeu de ses organes et à sa mort, mais il faudrait un livre entier sur son compte.
En même temps elle adresse à l'impératrice et au ministre de l'intérieur, un projet de tombeau à élever à Napoléon I", tombeau dans lequel seraient aussi renfermés les corps de l'impératrice Joséphine, de la reine Hortense et du duc de-Reichstadt.
En mai 185/|, elle envoie au ministre de l'intérieur un mémoire sur l'extinction du paupérisme et sur l'organisation du travail. Voici le début de ce mémoire :
« L'État mettrait fin à la crise industrielle, ouvrière etcoiu- » merciale, s'il prenait lui-même le timon de cette importante » machine gouvernementale et s'il la dirigeait comme celles de » la justice, de la guerre, de la marine et des finances. «
C'est la reproduction de l'idée disculée au Luxembourg en 1848.
Mais mademoiselle M..., malgré le traitement aïKjuel elle est soumise, devient de plus en plus malade. Le 11 juin 1854 elle écrit à M. le préfet de police pour lui faire des révélations sur des faits graves concernant la siireté générale, les intérêts du Trésor et la personne de l'empereur. Elle dit que l'incendie de la rue Beaubourg et celui des Deux-Moulins étaient annoncés dans^ le service d'aliénées où elle est plus de quinze jours avant l'explosion du feu ; qu'il en est de même de la dernière conspiration contre l'empereur. Il existe à Paris et à la Salpêtrière des personnes capables de tout, qui ont des relations en ville avec des somnambules, et des médecins magnétiseurs qui se livrent aux plus coupables industries.
Les personnes signalées par mademoiselle M... ont recours à la calomnie, à la diffamation. Elles interceptent les lettres ou les remplacent par de faux écrits, contrefont lesécritures, pénètrent dans les domiciles habités à l'aide de fausses clefs pendant le jour ou pendant la nuit et brisent ou démontent les serrures des meubles.
« Elles substituent avec une rare impudence des êtres » qu'elles appellent des jumeaux ou des jumelles aux personnes » qu'elles veulent perdre ou compromettre. On ne saurait pren- « dre trop de précautions pour s'assurer de l'idenlité de ceux à » qui l'on s'adresse.
)> En 1850, ajoute mademoiselle M... , voulant sans doute » éloigner tous ceux que leur intérêt ou l'amitié pouvait porter » à s'occuper de moi, on a fait annoncer ma mort dans les jour- >; nauxdu département de l'Aisne, ([ue j avais habite pendant » huit ans.
» Ces honnêtes gens s'appellent entre eux des travailleurs ou » des blanchisseuses.
)i J'ignore la part qu'a pu prendre ma famille dans toutes ces » menées, mais si, malgré ses dénégations, et oubliant toutes les » marques de bonté qu'elle a reçues de moi, elle y avait parti- » cipé, il faudrait la classer parmi les monstres qui font la » honte du pays et celle de l'humanité. On ne saurait porter » plus loin l'oubli de toute morale, celui du respect que l'on » doit aux autres et à soi-même, le mépris pour les lois et pour » toute autorité légale. J'aime mieux croire que mon frère, sa » femme et ses enfants, entourés comme moi, trompés sans ver- » gogne, torturés de mille manières sans savoir à qui attribuer 1) ce qui leur arrive, et ne pouvant communiquer librement avec » moi, sont victimes et non assassins.
» Je ne sais quand ni comment il me sera possible, monsieur » le préfet, de vous faire parvenir celte lettre. On me menace » constamment du poison, d'un emprisonnement perpétuel ou » de compromettre gravement mon frère et de le faire fusiller si » je ne cesse de vous écrire. Je ne cesserai de chercher à faire » parvenir mes plaintes à vous et à la justice qu'en cessant de » vivre. Je ferai mon devoir, advienne que pourra. »
Nous avons voulu citer cette observation de monomanie comme l'un des cas les plus difficiles à diagnostiquer dès le début, fiuoique l'un des plus clairs et des mieux caractérisés plus tard.
A l'entrée de cette malade, son langage, sa tenue étaient tellement irréprochables, son style si ferme, que nous nous demandions si son envoi chez nous n'était pas dû à un sentiment d'indulgence. Elle avait si longtemps souffert ! Quand elle obtint son bureau, le fardeau de dettes et de difficultés de toute espèce qui l'accablait était trop lourd pour que sa patience et ses efforts pussent l'en débarrasser. Le bienfait et la réparation venaient tardivement. Peut-être, nous disions-nous, se
sora-l-on laissé atteindre par (;es loucliaiiles considérations.
Nous nous trompions. C'était une aliénée qu'on soumettait à notre examen. Mademoiselle M..., malgré sa gêne, malgré ses lourdes charges, avait été une comptable honnête et régulière tant que sa raison avait été entière. 11 n'y a eu de déficit dans sa caisse qu'au moment où elle a cessé d'être elle-même. Nous avons su depuis qu'à l'époque où elle exerçait encore ses fonctions, elle avait déjà des hallucinations qui ont cessé ensuite. Elle croyait alors entendre la nuit des bruits violents qui troublaient son sommeil.
Cette intelligence avait certainement été d'une grande puissance et d'une grande richesse. On doit tristement regretter qu'elle ait eu à lutter si péniblement contre les difficultés de la vie. Nous ne l'avons connue que dans sa chute, et les lueurs qu'elle conservait encore suffisaient pour montrer de quelle distinction elle eût pu honorer une existence moins famélique, moins empêchée dans sa marche et plus maîtresse de son action.
Aujourd'hui, nous n'avons plus de nouvelles de mademoiselle M..., qui a été envoyée dans un asile départemental. Les derniers signes qu'elle a présentés avant son départ, ses inventions, ses systèmes et la multiplicité de sa correspondance doivent faire craindre pour elle la paralysie générale.
Observation XXII. — Madame H..., v' U.-., entrée le 6 septembre 18/i5, k l'âge de soixante ans, a été toute sa vie soupçonneuse, malveillante, injurieuse, insociable et plusieurs fois l)lacée dans des maisons de traitement. Aujourd'hui (|u'clleesl
parvenue à l'âge de soixante-treize ans, elle est affectée d'une sombre lypémanie avec mouvements de courroux. Sa ligure, ses gros yeux glauques et son front plissé annoncent la haine. Dans ses violents accès , il lui est arrivé de refuser la nourriture, mais les visites fréquentes de son fils améliorent sa situation. Toutefois, elle ne l'épargne guère plus que les autres. Elle l'accable quelquefois d'injures auxquelles il n'oppose que la plus inaltérable douceur. S'étant présenté un jour avec la décoration de la Légion d'honneur qu'il venait de recevoir pour son dévouement pendant le choléra, il fut repoussé par elle avec mépris et avec ces dures paroles : « Va-t-en, esclave, et cacbe plus loin cette honteuse livrée. « A la suite d'un refus persistant des aliments, on fut obligé d'employer la sonde œsophagienne et la camisole. Depuis ce moment, c'està-dire depuis plus de qualre ans, elle n'a plus opposé le moindre refus de cette nature, mais il faut dire que des aliments de choix apportés exactement par son fds, et plus tard de la viande rôtie donnée chaqu|! jour sur un bon spécial, ont une bonne part dans cette amélioration. Elle travaillait avec assiduité, mais toujours solitairement retirée dans l'embrasure d'une fenêtre et lançant autour d'elle, quand ellen'était pas enveloppée par le rideau, des regards sournois et haineux, de temps en temps même des paroles outrageantes ou des mots semblables à ceux qu'on jette à un chien chassé : «Oust, oust ! » Un moment elle s'était mise ;i faire toutes ses ordures au pied de sa chaise. On l'avait vainement exhortée à cesser celte malpropreté. Le médecin lui dit très nettement un malin que si elle continuait, elle aurait dès le jour même la camisole. Cela n'arriva plus. Elle s'occupait alors à tricoter et on la voyait de temps en temps descendre les jambes nues et se rendre à la fontaine oii elle faisait sa toilette, portant partout et toujours avec elle tous ses paquets, cabas, provisions apportées par son fils, etc., etc. Elle a eu deux fluxions de poitrine auxquelles elle a failli succomber. Pendant leur durée elle était devenue accessible, docile, se laissant examiner, percuter, ausculter, tàter le [lOuls, etc.; mais une fois
guérie elle n'a pas tardé à retomber dans le inèinc diogénisnie cynique et à chercher k cracher au nez.
Pourtant elle ne manque pas d'empire sur elle-même, par calcul. On l'a déjà \u pour la menace de la camisole. Depuis son état fréquemment maladif elle a été maintenue à l'intirmerieoù elle a de meilleurs aliments. Quand elle commence une méchanceté, une injure, elle s'arrête tout à coup au milieu d'un geste, au milieu d'un mot devant la menace d'être renvoyée de l'infirmerie. Elle ne se lève presque plus, mais de temps en temps, quand la température est douce, il lui arrive encore d'aller, à peine vêtue, à la fontaine pour s'y laver et pour y nettoyer son mouchoir de poche.
Dans ses plus grands accès, elle a toujours été lucide, intelligente, ne perdant rien de ce qui se dit, rien de ce qui se fait, capable de réflexion et d'action, pouvant beaucoup nuire et nullement profiter aux autres.
1860. Madame Q... a aujourd'hui soixante-quinze ans. Son élatest le même.
Observation XXIIl. — Mademoiselle Anna W... entre dans l'asile le 24 décembre 1852. Elle a toujours été exactement réglée. Agée de vingt-huit ans, fervente protestante, assez bien de figure, ayant les yeux bleus , les cheveux noirs et le front large, elle est intelligente et a de l'instruction. La langue anglaise lui est aussi familière que la langue française et elle écrit avec une grande pureté l'une et l'autre. Cela ne l'empêche pas d'être d'une habileté remarquable dans tous les travaux d'aiguille : aussi a-t-clle été tour à tour ouvrière en lingerie, brodeuse ou institutrice.
On peut voir fort longtemps et fort souvent mademoiselle Anna sans reconnaître sa folie. Quand on pa.sse dans l'atelier, on la voit toujours occupce au travail qui lui est confié, et ce travail, soil coulure, soit broderie, est fait avec une rare perfection. Quoiqu'elle so livre ainsi du malin au soir à son ouvrage, elle trouve encore moyen d'écrire de longues lettres d'une écri-
ture très fine et très belle. Mais si, au lieu de la visiter seulement une ou deux fois chaque jour, on se tient plus assidilment près d'elle, ou qu'on interroge les employées qui ne la quittent pas, alors on apprend que cette personne en apparence si calme, si raisonnable et si positive, a plusieurs conceptions délirantes qui l'égarent et la rendent insociable malgré tout le soin qu'elle apporte à les dissimuler.
« Elle reçoit fréquemment des ccmps d'électricité dans les nerfs. Quand le rouge monte au visage d'une personne quelconque, c'est qu'on lui donne un coup d'électricité. On peut ainsi lui faire tout le mal possible, l'empêcher de dormir, lui ôler sa liberté, l'assujettir et disposer d'elle k sa guise. Toutes ces infamies secrètes devraient être abolies par le gouvernement, car par elles on peut faire d'un bon cœur un lâche, un assassin, et d'une femme douce une femme acariâtre, indomptable. C'est une influence qui change le bien en mal, le mal en bien, la guérison en maladie, l'amour en haine, la haine en amour, la femme honnête en intrigante et l'intrigante en femme honnête.» Mademoiselle Anna \V. .. est aussi erotique et malgré la décence de son maintien et la mesure de son langage habituel, jamais elle ne néglige l'occasion de reproduire par écrit et quelquefois en paroles qu'elle prononce alors très vite, les inconvenances, les hardiesses et même les obscénités proférées par ses compagnes.
Elle va plus loin. Elle est, nous venons de le dire, très réservée, très pudique, et pourtant emportée par son délire, elle saisira l'occasion d'un petit bouton qui lui cause une légère démangeaison à la cuisse, pour relever tout à coup ses jupes et le montrer au médecin. Cela ne lui est arrivé qu'une fois, mais une seule fois aussi elle en a trouvé le prétexte, et il faut connaître son rigorisme protestant pour pouvoir apprécier la vivacité de son délire. Nous lisonsdans une de ses lettres : « Toute nudité me révolte et me répugne. Je ne me connais pas moi-même. Il me serait impossible de dire comme certaines femmes : J'ai un signe, une tache à telle place de mon corps. Dans les pensions
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de demoiselles bieu tenues, la modestie et la pudeur sont euseiiçnées et observées avec une rigidité extrême; on craindrait presque entre pensionnaires de se laisser voir les épaules. Du reste, peut-on blâmer une chose si essentielle dans l'enfance? Chez la femme, la modestie n'esl-elie pas toujours recherchée de préférence k l'effronterie qui repousse et fait fuir tous les hommes purs et honnêtes ? »
Mademoiselle Anna croit en outre qu'on altère quelquefois les aliments, les boissons et les médicaments qu'on lui donne, mais sur ce sujet elle a toujours soin de ne proliter que des plaintes d'autres malades affectées de ce même genre de folie qu'on sait être très fréquent. Alors elle trouve l'occasion de satisfaire à la fois deux de ses délires (1) et elle nous écrit : « Madame R... D... me soutenait hier que l'on nous met de la mort aux rats dans notre vin parce qu'elle s'est plusieurs fois sentie comme empoisonnée. Elle prétend que « ce sont les maris des vieilles garces « d'ici qui leur apportent cela le dimanche pour les rats et qu'elles le fourrent dans nos verres par malice. Le fait est que souvent le vin donne des douleurs internes très violentes. J'en ai souffert moi-même plusieurs fois. Ni eau de fleur d'oranger, ni eau sucrée ne peuvent diminuer le mal. On se sent réellement comme si on avait avalé du cuivre. Jeudi dernier, par exemple, j'ai bien souffert pendant trois heures de temps sans pouvoir me supporter. Tout cela fait bien divaguer, cela paraît singulier! Quand la souffrance est trop grande, on ne peut pas se taire. «
Cette même personne, assez extravagante pour écrire ce qui précède, voyez-la quand elle se livre à ses bons sentimenis et à ses pensées régulières :
« Chère dame G..., je voulais écrire un mot ii madame S..., n au sujet de cet excellent pasteur, M. Adolphe M... qui, selon » ce que l'on m'a dit, se mourait de la poitrine. Elle-même i> ayant perdu deux de ses fils de cette cruelle maladie, j'ai
(1 ) Délire mélancolique et délire erotique.
«crainl de rouvrir une plaie inguérissable chez une tendre » mère, et j'ai cru plus sage de vous faire connaître le sujet » sur lequel je voulais attirer son attention. Quoique les nies- » sieurs M... aient souvent été en Angleterre, il est possible » qu'ils ignorent cependant qu'il y existe un des meilleurs » médecins connu sous le nom de Doctor W..., qui guérit uni- » quement les poitrinaires. Un de mes cousins, M. M..., a été « menacé trois ou quatre fois de mourir ainsi, n'ayant même » plus qu'un poumon, et ce fameux docteur vint à la maison, le » remit bientôt en état de convalescence et lui recommanda » d'aller habiter pendant un certain temps soit l'île de Madère, » soit au moins le midi de la France où il s'est empressé d'aller » demeurer. Aujourd'hui il est gras, frais, bien portant et il y a >' six ans qu'il ne se ressent plus de rien. Quoique ce médecin » soit outre mer, peut-être pourrait-il correspondre avec M.Gus- » tave M. .., lui conseillant de faire prendre à son frère certains >; remèdes ou médicaments particuliers de son invention. S'il » pouvait même se déranger de sa clientèle pour faire un court » séjour à Paris, j'espère ou plutôt je suis persuadée qu'alors ce » n'est pas un seul malade, mais dix et vingt peut-être qu'il » guérirait. "Voilii une idéesecourable si elle pouvait être mise k » exécution. Pour sauver la vie d'un bon chrétien que ne « ferait-on? Si vous connaissiez, chère Cécile, quelqu'un qui » vît madame Adolphe M... ou son beau-frère, ou pourrait leur » en parler, lis doivent l'un et l'autre avoir des connaissances à » Londres.
» Si ce cher malade ne devait pas guérir, heureux cependant » les enfants et l'épouse qui pleureraient son départ pour la >) Jérusalem céleste ! Leur consolation d'en haut serait plus » douce, plus belle et plus sublime que pour les affligés incré- »'dules qui pleurent un père, un fils ou un époux momlains » dont les œuvres meurent avec lui ! »
Pendant le procès de l'assassin de l'archevêque de Paris, elle nous érril cotte lettre :
(( Si vous avez quelques amis au palais de Justice qui aient » beaucoup d'induence, tâchez donc que l'on sauve ce uialheu- » reux prêtre de la peine de mort. Son action est atroce, horri- » ble, mais qui sait tout le mal qui lui a été fait en dessous pour » l'amener à cette vengeance incomparable? Selon ce que j'ai » entendu dire, c'est un homme éloquent qui pouvait peut-être » encore, malgré son crime, rendre serviceà l'humanité. Si j'étais » juge, je le condamnerais infailliblement, mais au jour de l'exé- » cution j'engagerais les prêtres à demander sa grâce ainsi que «celle d'un o«w(ercrîm»ie/ à qui la faute pourrait être égale- » ment pardonnée. Le peuple n'aurait plus rien à dire et serait » touché du discours qu'un prêtre éminent pourrait prononcer » en faveur des deux infortunés, rappelant que le devoir des » ministres de Dieu et imitateurs du Christ est de pardonner à «leurs frères. — On l'aura dit plus mauvais sujet qu'il n'était «réellement, pour exciter l'archevêque aie casser de son minis- » tère. Son éloquence et ses opinionsreligieuses portaient ombrage » à l'Eglise de Rome, voilà tout, mais intérieurement il avait « peut-être des sentiments honnêtes. Il aurait mieux faitdemon- » trer le dos à l'Église de Rome qui refusait de le protéger et de » se tourner vers les protestants qui peut-être l'auraient aidé à » devenir bon disciple du Christ.
'< Si les hommes ne lui pardonnent pas, Dieu lui pardonnera, » mais vous qui avez de l'intluence, servez-vous-en dans une » action si terrible pour adoucir le châtiment. Il serait digne » d'éloge d'arrêter le coup fatal. »
Mademoiselle Anna W... raconte ainsi sa vie occupée dans une pension, à Batignolles :
« Outre une demi-douzaine de leçons de piano par jour, j'avais « les clefs de la cave pour donner le vin et la chandelle aux » domestiques pour toute la maison. Je sonnais le couvert et les » repas à l'heure qu'il fallait, je goûtais chaque soupe, chaque )>piat, je recevais le pain du boulanger et lui faisais bien tenir
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» son compte. Je m'occupais aussi des commissions pour les » élèves et dames en chambre dans le voisinage. A part tout cola, » j'avais mon maître de piano d'une sévérité extrême et je me » voyais forcée pour lui plaire d'étudier six heures par jour. » Au fait, outre mes exercices de musique de la journée, je me » levais à quatre heures du matin, en robe de chambre, par les » temps les plus froids, n'ayant rien de chaud dans l'estomac » pour travailler mon piano jusqu'au lever des pensionnaires qui » avaient besoin de moi pour la lingerie et pour leur toilette. » Je gagnais pour tout cela 250 francs par an 1 II était temps » que je partisse pour l'Angleterre me reposer un peu, tout en » commençant avec 500 francs seulement pour enseigner le » français et la musique. »
Toutes ses lettres sont de récriture la plus fine qui couvre non-seulement les quatre pages, mais encore plusieurs autres feuillets simples plies chacun séparément flans l'intérieur de la lettre. Ce qui y domine, c'est la plainte et l'ironie. — Personne n'échappe à la critique, ni le médecin, ni les élèves, ni le directeur, ni l'économe, ni même le magistrat qui vient de temps en temps visiter nos asiles :
<( L'autre jour, lorsque M. le substitut est venu, j'étais fort sur- » prise qu'il daignât me parler. C'était bien beau, moi qui ne le » cherchais pas. Ilétait grave et imposant, ses manières étaient » fort convenables. Il avait l'air de dire : « Prenez garde, ne » marchez pas sur mes talons rouges. » Ne le connaissant point, » il fallait que j'agisse avec circonspection; quelque chose sur » sa personne m'inspirait qu'il était envoyé par quelque ami » des D... Alors il fallait tourner sa langue sept fois avant de » parler. S'il pouvait m'être utile, sagement et merveilleusement » j'en serais enchantée, mais qui sait, me disais-je, c'est peut- » être un ami de notre médecin qui nous fait quelquefois des
» yeux bien noirs pour mieux jouer son rôle. Aussi l'autre jour » lui ai-je ri en plein dans la figure par rapport à ce monsieur.»
Les D. .. , comme elle les appelle, sont des personnes envers lesquelles elle a de grandes et réelles obligations ; qui lui ont rendu mille services et après avoir eu à se plaindre d'elle ont toujours continuée lui porter intérêt. Nous avons vu celle famille mettre tout en usage pour la faire revenir de ses préventions et n'y point parvenir. Jl en est de même de plusieurs autres personnes qui se sont employées pour mademoiselle Anna, et qui n'obtiennent aujourd'hui d'elle que delà haine et des injures. Nous avons su qu'il en a toujours été ainsi et que dès sa première jeunesse elle ne pouvait rester nulle part pendant longtemps parce qu'elle y concevait promptement des préventions, de la défiance et qu'elle outrageait bientôt ceux qui devenaient l'objet de ses soupçons. — On a vu avec quelle rapidité cette demoiselle si calme et si réservée quand elle se trouve dans son état normal, change de dictionnaire aussitôt qu'elle est en proie à ses conceptions délirantes.
Aujourd'hui (novembre 1860), elle vient d'avoir une éruption variolique assez intense et a supporté avec une grande patience et avec une irès douce résignation toutes les phases de sa maladie, mais une fois le mal accidentel passé, le mal ordinaire n'a pas tardé à revenir. Celui-là est malheureusement incurable (1).
Observation XXIV. — Madame C..., âgée de cinquante-cinq ans, grande et forte femme qui doit avoir été assez belle, a eu en se mariant une dot qui est entrée dans les aflaires de son mari. La situation du ménage avait toujours été assez prospère quand la crise commerciale qui fut le produit des événements politiques de 1848 culbuta l'établissement et le laissa sans ressources. M. C... quitta les allaires sans aucune dette, ce fut le
(I) On nous a affirmé qu'il y a eu plusieurs aliénés dans la famille.
but de tous ses efforts, mais ne possédant plus absolument rien. Sa ijonnç réputation lui fit obtenir un petit emploi dans une Compagnie d'assurances.
Alors il fallut réduire en tous sens les habitudes passées, les aliments, l'habitation, le vêtement, les soins domestiques. Autant le mari supporta courageusement sa mauvaise fortune, autant sa femme montra d'abattement et de faiblesse dans sa situation nouvelle. Elle ne parlait que de sa dot et du droit qu'elle avait de se faire servir. L'existence dans une petite chambre lui était insupportable; au lieu de se roidir et de se fortifier contre le malheur, elle fléchit et s'all'aissasous son poids. Tant qu'elle put aller passer fréquemment des mois entiers à la campagne d'une parente dans l'aisance pendant que son mari faisait ses tournées d'affaires, la situation futmitigée; mais cette parente mourut et alors il n'y eut plus d'autre habitation possible que la petite chambrette sous les toits. Il n'y avait qu'un seul moyen de tromper l'ennui, c'était le travail, mais madame C... ne voulait rien faire et passait tout son temps à se plaindre, à gémir et à parler de sa dot. En même temps elle devint d'une bizarrerie toujours croissante. Elle ne voulait pas faire le ménage. Il fallait que le mari, dont tout le temps appartenait aux occupations actives du dehors, fît le lit, balayât la chambre, allât chercher toutes les provisions. Et au lieu de lui savoir gré des soins qu'il prenait, elle y trouvait un nouveau sujet de plaintes et d'accusations. Uiv petit logement, disait-elle, est toujours malsain et il fallait assainir celui-là. Le meilleur moyen, c'était de laisser en permanence au milieu de la chambre le vase de nuit rempli de matières liquides et solides. Cette mauvaise odeur attirait tous les miasmes et les concentrait dans un petit espace au lieu de les laisser s'évaporer dans la chambre. Elle s'opposait de toutes ses forces à ce qu'on vidât et à ce qu'on nettoyât ce vas(^ conservateur de sa santé. A ces bizarreries s'ajoutèrent quelques autres conceptions délirantes. Elle s'imagina que son mari qui est plus âgé qu'elle la délaissait pour avoir des maîtresses auxquelles il consacrait tout son temps. M. C..., de plus en plus
esliraédans son emploi, obtint un petit logement gratuit dans l'hôtel de la Compagnie, mais il n'eût pu sans se dé(;pnsidérer aux yeux de l'entreprise, être rencontré dans l'escalier portant le lait, le pain, le charbon. D'ailleurs les soupçons jaloux toujours croissants eussent rendu impossible la présence d'une femme quelconque et de quelque âge que ce fût pour faire le ménage. — MadameC... fui amenée dans notre service le 27 octobrel857.
Elle est restée trois mois inerte, pourtant elle a fini par céder ànos sollicitations et à notre influence : elles'est mise au travail. Elle ne va pas vite, mais son ouvrage est bien fait. Il n'y avait pas moyen pour elle d'appliquer chez nous ses singulières théories de salubrité, cependant elle les a toujours et recommencerait immédiatement k les mettre en pratique si elle rentrait chez elle. De ce côté-là nous n'avons rien gagné et nous ne gagnerons probablement rien. Il en est de même de ses sentiments de jalousie quidéjà avant son arrivée chez nous, l'avaient mise en querelle avec ses voisines.
Elle était plus malheureuse chez elle, se tourmentait beaucoup, dormait très mal, ne travaillait pas. Chez nous elle travaille, elle dort, a cessé de se plaindre et ne paraît pas s'ennuyer.
Observation XXV. — Mademoiselle 0..., institutrice, âgée de quarante-cinq ans, encore réglée mais irrégulièrement, est une personne d'une taille élevée, d'un teint brun, ayant les yeux et les cheveux très noirs, conservant encore quelque trace de la beauté qui l'avait fait remarquer dans sa jeunesse. Elle appartient à une famille cultivée et a reçu elle-même tous les bienfaits d'une bonne éducationetd'uneinstructionfort étendue. Dès l'âge de vingt et quelques années on l'entendait parler seule daas sa chambre et souvent avec beaucoup d'accentuation, mais elle a toujours eu sur elle-même un grand empire, s'arrêtait tout à coup s'il survenait quelqu'un et était la première à donner un prétexte si elle craignait d'avoir été entendue. « Elle avait du goût pour la lecture à haute voix : c'est à la fois, disait-elle, un exercice physique et un exercice moral. Elle aimait à répéter
de mémoire des morceaux de uos grands auteurs et même ii se livrer à la déclamation. » Pourtant plus tard ses soliloques devinrent si fréquents qu'ils furent plus remarqués, plus écoutés et l'on put constater qu'ils ne reproduisaient rien de connu. C'était au contraire l'expression des mouvements personnels les plus violents. C'était une lutte pénible contre de vives attaques. C'était injures pour injures, outrages pour outrages. Si l'on entrait chez elle en ce moment, on la trouvait souvent pâle et tremblante, accablée, même en larmes. Ces accès arrivèrent plus d'une fois la nuit, effrayèrent les personnes qui n'étaient pas éloignées d'elle et lui firent perdre des positions avantageuses. Enfin ils se multiplièrent à tel point qu'il lui devint absolument impossible de les dissimuler ou de les pallier, et que sa famille fut dans la nécessité de la placer dans une maison de traitement où elle est restée un assez grand nombre d'années. Elle est aujourd'hui dans notre asile qu'elle trouble dans la dernière partie de la nuit et souvent plusieurs fois dans la journée, tantôt par ses paroles de colère et tantôt par ses cris de fureur ou d'effroi. Eh bien ! aujourd'hui même que vivant à découvert elle ne peut rien cacher, elle essaye encore de donner une explication aux scènes et au trouble qu'on lui impute. « Elle a cru voir » ou entendre quelqu'un marcher à côté de son lit, elle a cru » qu'on venait la surprendre pour lui faire du mal, elle a pris " les veilleuses pour des malfaiteurs. Cela ne se conçoit-il pas » dans le trouble qui accompagne et qui suit le réveil? 11 faut » qu'on lui en veuille beaucoup pour lui reprocher ce qui est » naturel et pour lui supposer de mauvaises intentions qu'elle » n'a pas. »
Quoiqu'elle soit très déchue depuis quelque temps et qu'elle ne veuille plus du tout travailler, elle conserve encore la lucidité de son esprit. Interrogée, elle répond de la manière la plus satisfaisante aux questions qu'on lui adresse, aux questions simples, voulons-nous dire,
cnr sa mémoire s'efface ; elle qui avait tant d'instruction, elle mêle ses dates chronologiques, confond les événements historiques, ne sait plus calculer et marche vers la démence.Maisenfin,telle qu'elle est, elle paraîtrait encore à la plupart des gens, être en possession de sa raison. Elle fait partie des aliénés qui sont méconnus non-seulement par le monde vulgaire, mais par le monde éclairé, quelquefois même par les magistrats. Et pourtant elle est hallucinée, conséquemment dangereuse pour elle-même et pour les autres, mais elle dissimule ses hallucinations. Nous avons été fort longtemps avant de pouvoir en pénétrerle mysière, et nous avons eu hesoin pour cela du concours de nos aides. Elle a des hallucinations nocturnes et des hallucinations diurnes. La nuit, elle est poursuivie par un homme qui est parvenu à lui faire violence et auquel, une fois vaincue, elle n'a plus jamais eu la force de résister quoiqu'elle le déteste. Le jour, elle entend la voix de cet homme qui lui adresse des injures, des sarcasmes et des ricanements outrageants. Soit le jour, soil la nuit, quand elle se croit seule, elle parle selon son délire et assez intelligiblement pour être comprise.
L'observation suivante a quelque analogie avec celle qui la précède :
Observation XXVI. — Mademoiselle C..., institutrice aussi instruite qu'elle est intelligente, âgée de quarante-trois ans, a toujours eu, dès ses jeunes années, un caractère diClicile, déliant et soupçonneux jusqu'à l'injure. Celte disposition qui l'a empêchée d'occuper des positions qu'elle avait recherchées, qui lui en a fait perdre d'autres qu'elle avait obtenues, n'a fait que s'accroître avec les années, et mademoiselle C... est devenue
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tout à fait insociahle. Aussitôt qu'elle voit une personne habituellement, qu'elle demeure dans sa maison ou (ju'elle a avec elle des relations journalières, elle découvre chez celte personne de mauvaises intentions, uu intérêt coupable, des pensées et des vues haineuses et elle se met à la"détester elle-même. Sa famille a tont essayé pour adoucir et pour dissiper ses préventions et ses inimitiés. Impossible ! Après avoir haï les indiiïérents, les voisins, les gens auxquels elle eût dii être liée par la reconnaissance, elle s'est mise à haïr sa famille qui ne lui a jamais fait que du bien. Aujourd'hui qu'elle estdans notre asile, elle a l'aversion la plus profonde pour les surveillantes qui mettent non-seulement de l'exactitude, mais un grand dévouement dans l'accomplissement de leurs devoirs. — Mademoiselle C... travaille beaucoup, son maintien est grave, austère même; eh bien ! malgré son âge et ses habitudes sérieuses, elle ne néglige aucune occasion de mal parler de celles qui lui donnent ses aliments, ses vêtements et qui l'aident et l'assistent presque dans tous ses actes. Elle va même jusqu'à leur dire des injures et les injures les plus blessantes.
Elle veut bien nous excepter des tristes sentimentsqn'ellevoue si largement aux autres, mais elle essaye chaque jour de nous les faire partager. Nous sommes indignement trompés, dit-elle, par toutes ces femmes, et alors elle emploie pour les désigner des expressions qui sont tout à fait en dehors de son dictionnaire habituel. Nous lui eu faisons l'observation, et elle répond : « Aussi vous voyez que je prononce ces mots avec la répugnance cl la grimace d'un gourmet dans la bouche duquel on jetterait des aliments grossiers, mais il faut bien appeler et rétribuer chacun par son nom et selon ses œuvres. Vous-même, je vous qualifie comme vous méritez de l'être : Vous êtes un homme qu'on trompe ! »
Nous avons tout essayé, raisonnements et preuves à l'appui, douceur et patience, sévérité, châtiment même, jusqu'au gilet de force, pour rompre ce caractère haineux, mais nous n'avons
rien obtenu et nous n'obtiendrons rien. Cette disposition est organique.
Mademoiselle C... dessine bien, elle ne fait que des têtes, mais toutes ces tètes se ressemblent et ont la même expression. Elle dessine, nous n'avons jamais i)U savoir pourquoi, beaucoup d'enfants appuyés sur un fauteuil ou couchés sur un lit. Nous l'avons inutilement interrogée sur ce sujet. Toutes les autres figures sont des têtes de femmes exprimant des sentiments tristes.
Mademoiselle C... est parfaitement lucide, ne délire jamais en apparence et selon le sens vulgaire, mais il ne nous a pourtant pas été très difficile de trouver, -outre tout ce qui vient d'être signalé, une grosse tache dans sa raison. Elle est convaincue que beaucoup de personnes qu'on dit mortes sont très vivantes, que M. Eugène Sue, par exemple, se porte parfaitement et qu'il est dans notre maison.
Les malades que nous venons d'observer ont eu, ainsi que leurs lamilles, à lutler plus ou moins contre la mauvaise fortune. Voici les mêmes sentiments tristes, le même malheur au sein de toutes les ressources, de toutes les délicatesses que procure l'opulence :
Obseuvation XXVII. — Madame V... a près de soixante ans. Son mari a su acquérir par son intelligence et par son travail une très grande fortune, et jamais il n'a pu jouir d'aucun bonheur, d'aucun repos dans son intérieur. La patience et le dévouement dont il a fait preuve depuis trente-cinq ans sont peut-êtresans exemple. Sa femme parfailement lucide, instruite, aimable cl .spirituelle quand ou cause avec elle, est une mélancolique monomaniaque que quelques idées fort bizarres ont jetée dans une incurie, dans une négligence et une maljjropreté extrêmes.
Elle a toujours la peur qu'il n y ait du suif quelque pari, et comme elle pense que les bougies en contiennent une certaine
quantité, elle n'en tolère pas l'usage chez elle. On n'y brûle absolument que de l'huile.
Elle possède plusieurs maisons dans Paris. Dans la crainte du suif et de l'action qu'il exercerait sur les murs de ses maisons, jamais elle n'a permis qu'aucune boutique fiât louée à un épicier. Elle habite une rue sans boutiques et ne consentirait pas à demeurer dans d'autres conditions, parce qu'elle pourrait alors n'être pas éloignée de quelque commerce ou industrie sujette au suif.
Si quelqu'un qui se trouve dans son salon se gratte le bout du doigt, ou la joue, ou le menton, ou se passe la main dans les cheveux, alors elle est pleine de tourment, et aussitôt que cette personne est partie, se lève avec anxiété, se tourne et se retourne jusqu'à ce qu'on l'ait rassurée en lui disant qu'elle n'a aucune tache. C'est surtout la pensée du contact des cheveux qui excite toutes ses appréhensions et toutes ses anxiétés. Elle appelle les cheveux des gredins.
Elle ne permet pas qu'on sloitprès d'elle, parce qu'on pourrait lui communiquer de la malpropreté, et par unesingulière contradiction, celte dame qui redoute tant d'être salie, qui passe chaque matin un temps considérable, plusieurs heures, à se laver, à faire ses yeux, h faire ses oreilles, comme elle le dit, cette dame s'obstine à ne changer ni de linge, ni de vêtement. C'est chaque fois une affaire d'état et on ne peut lui faire prendre du linge blanc qu'en la mettant malgré elle au bain. La peur qu'on ne la touche est pour quelque chose dans ce refus. Elle est hyperesthésique et redoute le uioindre contact au point de vue de la douleur qu'elle en éprouve. Aussi met-elle un grand nombre d'heures à sa toilette. Elle n'est jamais prête pour le déjeunera onze heures, ni pour le dîner à sept, et il faut que son mari aille faire la grosse voix, la très grosse voix chez elle pour qu'elle se décide k sortir de sa chambre.
Depuis quelque temps elle ne la quitte plus qu'à huit heures et demie du soir, ne dîne qu'à près de neuf, et, malgré sa sobriété, ne sort de table qu'après minuit.
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Quoiqu'elle Irotle chaque jour la peau de sou visage avec une éponge ou avec une serviette mouillée, elle s'était iuvinciblement refusée dejiuis un très grand nombi'e d'années à l'usage du cure-oreille. Le médecin qui lui donne ses soins pensa qu'une accumulation de cérumen durci pouvait être cause de la surdité dontelle était atteinte, et sur son conseil, M. Ménière fut appelé. Le retour de l'ouïe se fit comme par enchantement en quelques séances, après l'enlèvement d'un véritable ciment qui couvrait et obstruait le fond de l'oreille. Aujourd'hui la malade entend comme tout le monde et ne fatigue plus ses interlocuteurs. Toutefois elle a été peu sensible à sa rentrée en possession d'un sens si précieux.
Au milieu de tout le bien-être et de toutes les délicatesses que lui permet son opulence, elle a un grand dégoût de la vie, elle répète souvent qu'elle sera heureuse de mourir et qu'en mourant elle rendra service à tous ceux qui l'entourent. Elle n'aime plus personne, pas même sa tille qui commence déjà, depuis plusieurs années, à ressentir les fâcheuses dispositions que sa mère lui a transmises.
Malgré toutes ces tristesses et tous ces dégoûts, elle aime le mouvement, se laisse conduire à la promenade, au concert, au spectacle et aux eaux, soit dans le midi de la France, soit en Allemagne.
Une remarque qu'il ne faut point oublier de faire, c'est qu'il y a quatre générations de tilles uniques dans sa famille. Elle est fille, mère et grand'mère de fille unique.
L'éducation des fds ou iilles uniques est eu généi^il détestable. Les patients en font presque toujours des égo'istes. Chez ces enfants cliéris et adulés, le changement de position apporté par le mariage est trop considérable pour ne point être au-dessus de leurs forces. Ils ne savent pasenlrerdans la viei^éelle. — C'est là une cause fréquente il' unions malheureuses.
L'observation suivante a été recueillie, comme celle qui la précède, dans la société éclairée :
Observation XXVIII. —M. deW... est âgé de quarante-cinq ans. Il est presque continuellement renfermé dans son cabinet où on le croit adonné à de sérieux travaux. On ne peut le voir que 1res rarement et chaque fois qu'on le voit, il se plaint de migraines causées par l'excès du travail, et de la fatigue que lui causent ses veilles prolongées. Il a une femme aussi instruite qu'elle est aimable. On lui parle avec intérêt de la santé de son mari, du tort qu'il a d'abuserdeses forces, et on l'engage à obtenir de lui qu'il nielle moins d'ardeur dans ses études. Elle répond avec douleur que toutes ses tentatives sont inutiles, mais elle ne fait rien pour ébranler la conviction de tous ses amis, quoiqu'elle sache bien à quoi s'en tenir sur cette triste question. La pauvre dame n'est préoccupée que du soin de mettre à couvert la raison et la dignité de son mari. — Mais en réalité, tout le temps que celui-ci passe enfermé dans son cabinet, il l'emploie à compter combien de fois les mêmes lettres, tantôt rS, tantôt le T, tantôt le C, tantôt le V, etc., sont répétées dans la Genèse, dans \ Exode, dans le Lévitique, dans les Nombres, dans \ç.Deutéronome, dans les Lim'es des Rois, les Parai ipomènes, YEcdésiosle, le Cantique des Cantiques, l'Apocalypse, etc.; — combien de pages, dans telle édition, commencent par un D, combien par unB, combien par un A, etc. ; — combien finissent par un T, combien par un N, combien par un E, etc.
D'autres éludes assez sérieuses pour que cet homme de lettres laisse écouler quinze jours et plus sans aucun soin de toilette, sans aucune ablution, consistent à supputer toutes les pensées contradictoires qui se trouvent dans le même auteur. Puis, quand il a passé un an, deux ans, trois ans, sans interruption, à ces grandes éludes, ce travailleur opiniâtre consacre la même ardeur à démonter tous les mouvements et jusqu'aux plus petites pièces de ses pendules el il les remettre en place. Pendant six mois de suite il défait chaque jour ce qu'il a fait la veille. A toute
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personne qui se présente chez lui on répond invariablement : « Monsieur est trop séiieusement occupé pour qu'il puisse se déranger. » Chacun pense que cet auteur, trop modeste pour publier ses œuvres de son vivant, laissera après lui d'immenses travaux. La pauvre femme suffit à elle seule jusqu'au dernier jour du malade, pour défendre et faire respecter une si profonde nullité.
Nous comprenons dans ce chapitre les monomanes inventein^s, qui ne déraisonnent pas, mais se ruinent toujours. Nous trouvons dans nos cartons une observation recueillie par nous il y a dix-huit ou dix-neuf ans, à une époque où nous croyions encore à la possibilité de guérir les monomaniaques inventeurs.
Observation XXIX. — Chargé temporairement du service de Bicêtre en l'absence de Leuret, nous voyons dans la division M. 0... qui a trouvé le mouvement perpétuel. C'est un homme de haute stature et de forte constitution. Marié, il a ruiné sa famille par ses essais et par ses inventions.
Pour faire mouvoir indéfiniment une roue, il n'a pas besoin des moteurs ordinaires. Il peut se passer d'eau courante, l'eau stagnante lui suffit. A toutes les objections qui luisent faites, il répond avec une conviction inébranlable et conclut toujours ainsi : « Permettez-moi de vous dire, monsieur le docteur, que je reconnais votre parfaite compétence en médecine, mais qu'il m'est impossible de vous accorder en mécanique la même infaillibilité. » A quoi nous avions peu de chose à répliquer.
Toutefois, ce malade nous inspirait un vif intérêt. Nous connaissions et nous aimions M. Arago. Nous allons le trouver 'à l'Observatoire et nous lui demandons s'il veut nous aider à guérir notre malade de Bicètre. 11 répond avec bonté qu'il fera tout ce que nous désirerons.
Le lendemain matin à la visite, nous attaquons hautement l'invention de M. 0.. ., et à ses premiers mots sur notre incora-
pétence : « Eh bien ! monsieur, lui disons-nous, accepterez-vous un jugement dont vous ne suspecterez sans doute pas l'autorité? Avez- vous confiance en M. Arago? Lui reconnaissez-vous assez de science pour pouvoir croire en lui ? — Oui, monsieur. —Vous en rapporterez-vous à son opinion? — Après quelques instants de réflexion : Oui , monsieur. — Je ne veux pas surprendre votre réponse. Réfléchissez avant de vous engager. Vous me répondrez à la tin de la visite. » — En quittant le service nous trouvons M. 0... devant nous. Il nous dit qu'il s'en rapporte entièrement à l'opinion éclairée de M. Arago.
Nous n'oublierons jamais ce qui se passa le lendemain. Nous conduisîmes notre malade à l'Observatoire (1). Nous y arrivâmes
(1) Les médecins avaient alors, dans l'intérêt de la guérison, le pouvoir de faire sorlir et rentrer leurs malades. Ils en usaient fréquemment el il n'en résulta jamais aucun accident, aucun inconvénient. Ii n'est pas sans inlérôlde dire comment cette ressource de traitement leur fut ôlée. Un jour, M. Gabriel Delessert, dont le caractère a laissé les souvenirs les plus honorables, arrive très ému à une séance du Conseil général des hôpitaux : « Messieurs, dit-il, un aliéné deBicêlre, sorti en promenade sur permission de son médecin, vient do tuer sa femme d'un coup de couteau. Vous n'hésiterez sans doute pas à retirer aux médecins le pouvoir qu'ils ont de faire sortir leurs aliénés en traitement. » L'autorisation fut révoquée séance tenante. Or, cette mesure de rigueur fut provoquée par une erreur complète. Le meurtre n'avait pas été commis par un aliéné sorti sur permission du son médecin, mais par un garçon de service, ancien aliéné, il est vrai, mais n'étant plus sujet depuis longues années à l'autorité du médecin quant à ses sorties, ayant son jour de repos chaque semaine et en usant librement comme il l'entendait. M. Delessert vint loyalement expliquer son erreur à la séance suivante, mais cette réparation fut sans effet. La mesure avait été prise et elle resta comme tant d'autres lois ou mesures d'exception qui, promulguées à des époques passionnées où la vue et le jugement ont pu se troubler, n'en survivent pas moins en pleine paix, aux circonstances violentes qui les avaient produites.
au moment où M. Arago, qui venait de terminer sa leçon d'astronomie à l'amphithéâtre, était remonté chez lui avec son collègue et ami M. de Humboldt qui avait assisté à son cours. C'est entre ces deux hommes éminents, entre ces deux grandes puissances scientifiques que fut reçu notre pauvre malade, qui ne paraissait pourtant ni embarrassé ni trop déplacé à cette réunion, quoiqu'il n'eût que des bouts delicelle pour cordons de souliers. Alors s'engagea entre le savant et l'inventeur une conversation pleine de respect d'un côté, pleine d'égards et de bonté de l'autre. M. Arago, après avoir longuement et patiemment écouté son interlocuteur, lui répondit à peu près les paroles suivantes: « Pas de mouvement sans moteur, monsieur. Que vous cherchiez ce moteur dans l'air agité, dans l'eau courante, dans la tension d'un ressort, dans le changement de volume des corps, toujours est-il que vous ne pouvez vous en passer. Il faut le bras de l'homme animé par la vie qui vient de Dieu ou le n)ouvement communiqué par les agents qui viennent également de Dieu. Vous ne ferez jamais tourner une roue avec de l'eau stagnante. Vous avez bien voulu vous en rapporter à mon opinion, je vous l'exprime. Croyez-nous tous trois, nous qui sommes ici présents et qui pensons absolument de nième. Je vous affirme que vous vous êtes trompé. » — En écoutant ces dernières paroles notre malade se mit tout à coup à fondre en larmes. MM. Arago et de Humboldt en furent profondément touchés ainsi que le médecin qui accompagnait le patient. Nous saluâmes ces messieurs, nous les remerciâmes. Le médecin était plein d'espoir. Cet atlcndrissement, cette effusion de larmes lui semblaient de bon augure, mais nous étions à peine à trente pas de l'Observatoire, que M. 0. .. , dont les pleurs étaient séchés, et dont la fierté venait de renaître, s'écriait en frappant la terre de son pied : « C'est égal, M. Arago s'est trompé. Je n'ai pas besoin de son moteur. Ma roue, à moi , tourne toute seule. — Elle se meut dans l'eau stagnante (1). 1)
(1) Père très exalté.
Nous avons été chargé par l'autorité judiciaire, il y a une dizaine d'années, d'examiner avec notre lionorable confrère i^I. Tardieu, un inventeur qui avait également employé tout son patrimoine à ses recherches et à ses expériences. Croyant avoir à se plaindre de M. le maire de Passy, égaré par ses hallucinations, il avait plusieurs fois été très menaçant, même agresseur, on l'avait fait enfermer et on le tenait en prévention. Il est sorti de prison à la suite de notre rapport, mais pour entrer dans une maison de traitement. Ce malade était devenu dangereux et ne pouvait alors être abandonné à lui-même. Toutefois, peu d'années après il était rencontré suivant les cours du Conservatoire des arts et métiers. — Mauvais milieu pour lui ! Ces inventeurs, la plupart fort ignorants, comprennent imparfaitement, interprètent mal ce qu'ils entendent, ne manquent pas d'y trouver force applications et allusions et ne puisent souvent dans l'instruction qu'ils recherchent que de nouveaux aliments pour leurs conceptions délirantes.
Nous connaissons un fort habile ouvrier opticien qui gagnait 8 à 10 francs chaque jour. 11 mettait par son travail l'aisance dans sa famille.
Après avoir goûté et fait partager aux siens, pendant plusieurs années les bienfaits de cette situation, il eut tout à coup la malheureuse idée de faire une invention sublime, et dès lors, non-seulement ne lit plus rien, mais encore consacra tout ce qu'il avait acquis, toutes ses ressources à sa découverle.
Si on l'en croit, il réunira dans ses mains l'œuvre entière de la photographie. Son procédé est si simple et si
satisfaisant, si supérieur à tous les autres, qu'on ne pourra s'en passer. Il sera impossible à qui que ce soit de faire de la pliotograpliie sans lui.
En attendant, la famille entière est tombée dans la gêne et môme dans la misère. Tous les meubles, tous les effets ont été vendus on mis en gage.
Si l'on fait entendre à cet inventeur les choses raisonnables qu'il est si facile d'invoquer contre lui, il écoute d'un air distrait, ne répond, n'objecte rien, mais il cesse ses visites, on ne le voit plus.
Les inventeurs sont incurables.
Loin de nous la pensée de jeter la moindre ironie sur ce qu'il y a de plus noble au monde après la moralité, nous voulons dire l'élévation de l'intelligence. Ce n'est pas nous qui commettrons le blasphème de considérer le génie comme une maladie. L'humanité honore pieusement ceux quil'éclairent; dans ses anciennes religions elle les appelait ses demi-dieux ; elle garde leurs œuvres comme ses titres de gloire et transmet leurs noms aux siècles les j)lus reculés.
En voyant l'individu, la famille, la société, les générations mêmes, si souvent et si longtemps entraînés et gouvernés par les préjugés, par l'erreur, par l'inintelligence, qui peut être mieux placé que le médecin philosophe pour mépriser la sottise et pour estimer l'esprit?
Pour qui donc est-ce un droit plus légitime et un devoir plus impérieux?
C'est surtout aux médecins d'aliénés qui ont si fréquemment à considérer l'homme dans son abaissement, qu'il
appartient de le reconnaître et de l'honorer dans sa grandeur et dans sa sublimité.
La vue ou la pensée seule du malfaiteur nous remplit de respect pour l'homme de bien.
La contemplation de l'idiot nous transporte d'admiration pour le génie.
C'est là une religion. 11 faut désirer qu'elle soit universelle et ne craindre dans sa pratique ni l'intolérance ni le fanatisme.
CHAPITRE IV
Il y a une grande tliffërence entre les érolomanes d'une part et les satyres et les nymphomanes d'autre part.
Les uns sont domines par un sentiment, les autres par l'attrait d'un plaisir physique.
Les érotomanes sont des amoureux que tourmente une passion ordinairement unique, nous disons ordinairement, parce qu'on a vu l'iui de ces monomaniaques qui aimait à la fois deux sa:'urs d'im amour égal. C'était pour lui un grand chagrin de ne pouvoir concentrer sur une seule l'afleclion qu'il avait pour l'une et pour l'autre. Ce sentiment était tout à fait secret, il était ahsolument ignoré des deux jeunes personnes, comme aussi de leur famille, et il ne fut jamais confié qu'au médecin appelé pour donner des soins au malheureux qui s'était frappé mortellement en apprenant le futur mariage de l'une des deux. 11 n'avait jamais songé à se marier ni avec l'une ni avec l'autre, et alors même que c'eût été possible, il s'y fût refusé. 11 les aimait trop toutes deux pour pouvoir eu épouser une, mais il lui était impossible de supporter la pensée qu'aucune des deux pût appartenir à un autre homme.
L'érotomane vit dans une exaltation et dans un attcn-
ÉROTOMANE. l'il
drissement continuels. Tl écrit bcuucoiip, il mouille le papier de ses larmes, il perd l'appétit, le sommeil, il exprime sa pensée en prose, on vers et dans toutes les langues qu'il parle. 11 cherche les lieux écartés, gémit dans la solitude, au fond des bois, quelquefois cherche la souffrance et le sacrifice pour en faire hommage à l'être aimé.
« Comme tous les monomaniaques, dit Esquirol, les érotomanes sont nuit et jour poursuivis par les mêmes idées, par les mêmes affections qui sont d'autant plus désordonnées, qu'elles sont concentrées ou exaspérées par la contrariété. La crainte, l'espoir, la jalousie, la joie, la fureur, semblent concourir toutes à la fois ou tOLir à tour pour rendre plus cruel le tourmeifl de ces infortunés. Ils négligent, ils abandonnent, puis ils fuient leurs parents, leurs amis ; ils dédaignent la fortune, méprisent les convenances sociales, ils sont capables des actions les plus extraordinaires, les plus difficiles, les plus pénibles, les plus bizarres. »
Des jeunes gens, des jeunes filles surtout, peuvent être érotomanes pendant quelque temps sans s'écarter ostensiblement de la raison. C'est l'érolomanie éphémère qu'aura pu produire la lecture des romans. Des écoliers ou de petites pen.sionnaires s'imagineront qu'on les aura regardés, qu'on les aime et ils s'enfermeront pour écrire d'interminables lettres. Quelque courte que soit cette préoccupation, elle est au moins la Tnarque d'une exaltation plus ou moins dangereuse pour l'avenir. Mais les choses sont loin de se [tasser toujours aussi impunément.
L'érotomanie bien caractérisée peut précéder un autre délire ou le suivre ou bien se mêler à ses manifestations. Elle est alors concomitante et symptomatique. C'est une forme de délire qui surviendra par cause occasionnelle chez une personne prédisposée à la folie.
L'érotomanie peut aussi être essentielle.
Voici deux exemples de la première forme :
Observation XXX. — Lorsque le service que nous avons à la Salpêtrière nous fut confié en I8Z1O, il ne contenait que des malades dites incurables (1), au nombre desquelles se trouvait madame D..., entrée le 18 juillet 183i, âgée de trente-quatre ans, affectée d'un accès de manie aiguë, puis tombée plus tard dans unétat erotique auquel elle était en proie quand nous l'avons connue. Elle se promenait alors dans les cours en appelant son cher Alexis. C'était son mari qu'elle désignait ainsi. Elle lui adressait tantôt de douces paroles et tantôt les expressions les plus brûlantes et les plus passionnées, semblait souvent le presser sur son cœur et d'autres l'ois demandait avec impatience ou avec anxiété quand il lui serait rendu. Ellemangeait, au reste, de bon appétit, digérait bien, dormait cinq ou six heures, mais recommençait à gémir amoureusement aussitôt qu'elle était éveillée. Ses règles venaient exactement. Si on l'interrogeait,
(1) La Salpêtrière est à la fois un hospice de plus de trois mille femmes âgées ou infirmes et un asile de quinze cents aliénées réparties dans cinq services. Trois de ces services étaient alors affectés au traitement. Les deux autres ne recevaient que les malades regardées comme incurables et dont les médecins qui les avaient reçues dans leurs sections de traitement, consentaient à se dessaisir. Cet état, depuis, a été complètement changé. Les cinq services reçoivent aujourd'hui à titre égal et à tour de rôle les femmes aliénées du dehors. La même réforme a été faite dans les services des hommes aliénés de Bicêtre.
elle répondait d'abord convenablement, mais quittait au bout de peu de minutes son interlocuteur pour reprendre sa promenade, ses soupirs et ses exclamations.
Nous nous sommes beaucoup occupé de cette malade, et nous n'avons pas tardé à recueillir le prix de nos efforts. Au bout de quelque temps elle avait cessé de se promener sans cesse, de gémir et d'appeler son cher Alexis. Elle travaillait avec une assiduité toujours croissante. Nous lui avions trouvé de l'intelligence : nous voulûmes l'alimenter. Cherchant à occuper de plus en plus nos malades, à substituer parmi elles les bienfaits du travail à l'oisiveté malfaisante à laquelle elles avaient été abandimnées jusqu'alors, nous venions de créer un atelier de chaussures de tresses où madame D... fut employée.
Les premiers essais furent conduits par une personne des divisions d'indigentes, que M. le directeur voulut bien mettre à notre disposition ; mais, comme celte personne était d'un caractère difficile et acariâtre, notre atelier h peine naissant menaçait ruine. Ayant remarqué que madame D... avait pris promptement de l'influence sur les autres ouvrières, nous n'hésitâmes pas à la charger de les diriger et nous nous en applaudîmes. La responsabilité dont elle fut investie comme directrice d'atelier produisit un résultat inespéré. Elle menait parfaitement ses travailleuses, maintenant parmi elles l'ordre et la décence, faisant à chacune ses observations, les louant, les encourageant ou les blâmant selon leurs œuvres, établissant chaque compte par tête, portant au bout de la quinzaine l'ouvrage chez l'entrepreneur dans Paris, recevant le prix de sa marchandise, rapportant de la tresse et payant son monde (1) .
(4 ) Rapport à viessieurs les membres du Conseil général des hôpitaux, parTrélat (1841-1842).
Nous avions alors, nous médecins, le pouvoir de faire sortir nos malades, et celle ressource dont nous n'abusions pas était précieuse dans les convalescences. Le médecin pouvait essayer ainsi le retour des facultés de son malade avant de lui rendre définitivement la liberté.
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Toutefois, en même temps que ce progrès remarquable s'était cilectué ciiez madame D..., il s'était développé chez elle une vanité excessive, un goiît immodéré pour leschifl'ons, les rubans, les chapeaux. Comme nous étions content d'elle, nous ne voyions aucun inconvénient à la satisfaire sur ce point, mais la passion prit bientôt de telles proportions que les libéralités de quelques dames bienfaisantes qui nous envoyaient leurs vieux chapeaux devinrent insuffisantes. On s'aperçut que madame D... trichait sur le prix qu'elle avait à payer aux ouvrières, pour pouvoir acheter des manchettes de dentelle et des nœuds de ruban. Elle fut privée de son emploi.
Ce n'était pas seulement sur les objets de parure que s'était porté son orgueil. Depuis qu'elle soignait ainsi sa toilette, il n'était plus question de son cher Alexis, et quand on prononçait son nom, elle rougissait, non de tendresse, mais de honle. Alexis n'est qu'un simple marchand de dn'c à brac, beaucoup trop humble et trop peu cultivé pour une si belle dame. Si l'on insiste pour lui rappeler que le lien du mariage ne peut se rompre, elle n'hésite pas à déclarer qu'elle ne veut plus de lui, qu'elle le méprise et le renie comme un être grossier, indigne d'elle, ne pouvant la comprendre et ne devant pas se permettre d'élever les yeux jusqu'à sa personne.
Ce mari vint un jour, et quand il fut en sa pré.sence, clic se dressa de toute sa hauteur, lui défendit impérieusement de s'approcher et lui adressa ces paroles : « Retirez-vous, retirezvous, monsieur le mari. Vous me faites l'elVet d'un reptile. Rampez, rampez, vous dis-je, et ne vous élevez pas jusqu'à moi 1 » Elle était presque belle en prononçant ces mots. Le mari qui l'avait réellement beaucoup maltraitée précédemment et qu'elle n'avait aimé que pendant son délire erotique, gardait une altitude humble et inférieure. Elle ne bougea pas, garda sa supériorité; il ne tarda pas à s'éloigner et ne revint plus.
Avec le retrait de son emploi, elle avait perdu le moyen de satisfaire sa vanité : ses chapeaux, ses rubans et ses dentelles, mais elle n'en avait plus besoin, car il s'était eiïectué en elle une
nouvelle transformation. Elle quitta tout à coup tous ses oripeaux, se couvrit la tête d'un simple mouchoir et demanda la permission de s'occuper au marché de la maison où elle vendit pour le compte d'un marchand. Elle montra dans ce genre d'occupation une activité et une intelligence remarquables. La marchandise ne faisait que passer. Son patron vit qu'il y trouvait son compte et l'intéressa de plus en plus dans la vente des objets qu'il lui confiait. Celadura plusieurs années au bout desquelles on s'aperçut quelle déposait souvent ses paniers pour tirer de son sein un paquet, l'ouvrir, regarder attentivement ce qu'il contenait et le remettre à sa place. C'était de l'or qu'elle porlait sur elle pour prendre plaisir à compter ce qu'elle avait amassé sou h sou, peut-être d'abord à l'atelier de chaussures, mais ensuite plus légitimement dans ses comptes avec son patron. Nous lui fîmes observer que, portant constamment sur elle une somme qu'on nous disait être assez forte, elle s'exposait à la perdre ou bien à être volée. Elle consentit à nous la montrer et à la déposer au bureau de la maison où elle touche de temps à autre les petites sommes qui lui sont utiles ou agréables. Nous fiîmes fort étonné du chiffre de son trésor qui était de près de douze cents francs.
Eh bien ! cette femme si industrieuse, si intelligente et si âpre au gain, avait contracté pendant cette phase si active de son existence, des conceptions délirantes qu'on ne découvrait qu'à l'aide d'un examen attentif. Elle s'imagina que le fils de l'un des médecins de la maison était son enfant, et elle se mit aussi à. donner une attention particulière à deux jeunes épileptiques, surtout à l'une d'elles qu'elle prétendait avoir eue du pi^éfel de Rennes. Ses préférences pour cette dernière ayant excité la jalousie de l'autre, madame D... fut un jour frappée par la mécontente et les abandonna l'une et l'autre.
Aujourd'hui elle fait fonction de portière du service, balaye la cour d'entrée, s'acquitte bien de ce qui lui est confié, mais ne songe qu'à elle-même, n'a aucun sentiment de famille, ni d'affection, n'aime personne, n'éprouve aucune reconnaissance
et conserve toujours de la haine pour son mari. Si on lui parle de sou père ou de sa mère, elle répond que s'ils lui apportaient quelque chose, elle serait contcnle, mais voilà tout. — Les embrasserait-elle? — Non. — Ferait-elle quelques pas pour les voir?— Non (1).
Observation XXXI. — Un jeune homme de vingt-trois ans, doué d'une bonne éducation et des bienfaits de l'instruction, ayant eu déjà des succès de concours aune école spéciale, tombe tout à coup dans la tristesse et dans les larmes. 11 aime une jeune personne aussi bien élevée que lui et l'a demandée en mariage. La famille, sans lui opposer un refus, lui a répondu que sa situation n'est pas assez faite pour lui permeltrede se marier. Cette réponse le désespère, il ne dort plus, cesse de travailler et se lamente sans cesse. Il avait un goût prononcé pour le violon. Tous les soirs il avait l'habitude de prendre son instrument et d'en jouer pendant une demi-heure, quelquefois môme une heure. Il n'y touche |)lus et ne tient à rien. Famille, travail, distractions, plaisirs, tout a cessé d'avoir de l'attrait ]w\.\r lui. Il n'a plus qu'une i)ensée, qu'un regret. Il pleure et sanglote jour et nuit. « Il n'aura pas celle qu'il aime, il est un homme perdu. Que fera-t-il désormais? Pourquoi a-t-il [iris hicarriôre qu'il a? Celle carrière ne lui a fait (pie du mal. Elle a causé le refus qu'on vient de lui faire. Il eiit bien mieux fait d'étudier la médecine. Il serait temps encore. Pourquoi s'y oppose-t-on ?»
On a raison de s'y opposer. M. X. ,. a recueilli dans sa profession des résultais satisfaisants. Quoique fort jeune, il occupe déjà des fonctions assez productives, et il ne reçoit partout que des encouragements et des témoignages de satisfaction. Il y aurait folie à renoncer à tous ces avantages. Sa famille lui fait faire un voyage, l'envoie chez un amijen Provence. Là on cherche
(1) Cette malade, erotique d'abord, eût pu, selon les phases de son délire, être plusieurs fois déclassée.
Il y a eu des aliénés dans sa famille.
à l'occuper, on est excellent, on multiplie autour de lui les causes de distraction et de délassement. Il se montre insensible à lout, il est obsédant et ennuyeux pour ceux qui l'entourent. Les personnes qui aiment le plus sa famille ne peuvent y tenir et mettent bientôt tous leurs soins à l'éviter.
On le conduit à Lyon où son accès de mélancolie erotique continue. Là il trouve un ami dévoué, homme de haute intelligence qui se consacre entièrement à lui, emploie tous les moyens, toutes les surprises agréables, toutes les tendresses pour agir sur sou esprit et sur son cœur malades. Ressources physiques et morales, bains, hydrothérapie, gymnastique, agents médicamenteux, tout est mis en usage et rien ne réussit. Le jeune malade revient^ Paris dans le même état, toujours gémissant, toujours tendre, mais faisant souiïrir tout le monde de ses bruyantes et fastidieuses tendresses.
Cetaccès dure quatre mois au bout desquels le malade revient à ses travaux, mais son caractère reste profondément modifié. Il avait toujours été fils dévoué, attentif et prévenant. Il est devenu égoïste et néglige tous les petits soins et les attentions qui ont tant de prix aux yeux d'une mère. S'il est à table, il n'a aucune polilesse, se sert le premier et prend les meilleurs morceaux au lieu de les offrir.
11 ne parle plus du lien de cœur qui avait eu sur lui tantd'inlluence et ses mœurs qui avaient toujours élé pures se relâcheul et se dérangent.
Au bout de dix-huit mois un second accès survient. Même découragement que dans le premier, mêmes gémissemcnls, mêmes larmes, même désespoir, même dégoût pour la carrière suivie, même désir d'eu changer. Maintenant ce malade ne conçoit pas qu'on ne l'ait pas mis au Conservatoire de musique. Quel malheur, s'ecrie-t-il, que je ne sois pas là oii devaient être tous mes succès et lout mon avenir! Du reste, il n'est j)lus du tout question celte fois de la personne aimée. Ce n'est plus de l'érotomanie, c'est un accès ordinaire de mélancolie qui se prolonge plus que le premier.
Il aura son terme, mais il est fort à craindre que les accès ne se rapprochent de plus en plus, que ce caractère ne s'affaisse, que celte intelligence ne s'éteigne et que ce jeune homme sur qui s'étaient fondées de brillantes espérances ne vieillisse prématurément.
Quant à l'érotomanie essentielle, Esquirol en cite plusieurs exemples qui offrent un vif intérêt, entre autres « celui d'une jeune dame qui, peu de temps après son mariage, aperçoit un jeune homme d'un rang plus élevé que celui de son mari et devient aussitôt éprise de lui. Elle commence par se plaindre de sa position, parle avec mépris de son mari, murmure d'être obligée de vivre avec lui, finit par le prendre en aversion, ainsi que ses proches parents qui s'efforcent en vain de la ramener de son égarement. Le mal augmente, il faut séparer madame ... de son mari ; elle va dans sa famille paternelle, elle parle sans cesse de l'objet de sa passion, elle devient difficile, capricieuse, colère; elle a des maux de nerfs; elle s'échappe de chez ses parents pour courir après lui, elle le voit partout, l'appelle par ses chants passionnés ; c'est le jilus beau, le plus grand, le plus spirituel, le plus aiuiablc, le plus parlhil des hommes; elle n'a jamais eu d'autre mari. C'est lui qui vit dans son cœur, qui en dirige tous les mouvements, qui règle ses pensées, qui gouverne ses actions, qui anime son existence et l'embellit. On surprend quelquefois la malade dans une sorte d'extase, de ravissement. Alors elle est immobile, son regard est fixe et le sourire est sur ses lèvres. Madame . . . écrit fréquemment des lettres, des vers, les copie plu-
sieurs fois avec beaucoup de soin. Mais si ces écrits expriment la passion la plus véhémente, ils sont la preuve des sentiments les plus vertueux. Lorsrpie madame ... se promène, elle marche avec vivacité, distraite comme une personne très préoccupée, ou bien sa démarche est lente et hautaine; elle évite la rencontre des hommes qu'elle dédaigne et qu'elle met bien au-dessous de son idole. Cependant elle n'est pas toujours indifférente aux marques d'intérêt qu'on lui donne, mais toute expression ' peu mesurée l'offense, et aux témoignages d'affection et de dévouement elle oppose le nom, le mérite, les perfections de celui qu'elle adore. Pendant le jour et pendant la nuit elle parle souvent seule, tantôt à haute voix, tantôt à voix basse ; tantôt elle est gaie et rit aux éclats, tantôt elle est mélancolique et pleure, tantôt elle se fâche dans ses entretiens solitaires. Si on l'avertit de cette loquacité, elle assure qu'elle est contrainte de parler; le plus souvent c'est son amant qui cause avec elle à l'aide de moyens connus de lui seul. Quelquefois madame ... croit que des jaloux s'efforcent de traverser son bonheur en troublant ses entretiens et en lui donnant des coups. (Je l'ai vue prête à entrer en fureur après avoir poussé un grand cri, m'assurant qu'on venait de la frapper.) Dans d'autres circonstances, la face est rouge, les yeux sont étincelants, madame ... s'emporte contre tout le monde, elle pousse des cris, elle ne connaît plus les personnes avec qui elle vit; elle est furieuse et profère les injures les plus menaçantes. Cet étal, ordinairement passager, ])ersisle quelquefois pendant deux, trois jours, et la malade éproiive alors des douleurs atroces à l'épigastre ou au cœur. Ces
douleurs, qui se concentrent à la région précordiale, qu'elle ne pourrait supporter, dit-elle, sans la force que lui communique sou amani, sont causées par ses parents, ses amis, quoiqu'ils soient éloignés même de plusieurs lieues, ou par les personnes qui sont auprès d'elle. — L'appareil de la force, des paroles énergiquement prononcées lui imposent. Alors madame ... pâlit, tremble, les larmes coulent et terminent le paroxysme.
» Cette dame, raisonnable sous tout autre rapport, travaille, surveille très bien les objets qui sont à sa convenance et à son usage; elle rend justice au mérite de son mari, à la tendresse de «es parents, mais elle ne peut voir l'un, ni vivre avec les autres. Les menstrues sont régulières, abondantes, les paroxysmes d'emportement ont lieu aux époques menstruelles, mais pas toujours. Madame ... mange par caprice, et ses actions et son langage sont subordonnés aux inégalités de sa passion délirante. Elle dort peu, son sommeil est troublé par des rêves et même par le cauchemar; elle a de longues insomnies, et lorsqu'elle ne dort point, elle se promène, parle seule ou chante. Cette maladie datait de plusieurs années, lorsque madame ... fut confiée à mes soins. Un traitement méthodique d'un an, l'isolement, les bains tièdes et froids, les douches, les antispasmodiques à l'intérieur et à l'extérieur, rien n'a pu rendre à la raison cette intéressante malade (1). »
(t) Esquirol, Maladies mentales, t. II, p. 34. — Voyez aussi, p. 37, l'observalion intéressante qui vient à la suite de celle que nous venons de reproduire.
C'est en présence des faits qu'on reconnaît la frappante vérité de ces pages. Nous avons en ce moment dans notre service deux jeunes érotomanes dont l'observation recueillie serait à peu près la reproduction de celle-ci. — L'une est sortie toute seule du pensionnat où elle était, pour aller au-devant de celui qu'elle devait épouser; elle ne l'avait jamais vu, mais elle était parfaitement sûre de le rencontrer. La pauvre malade n'a trouvé devant elle que les personnes accourues pour la faire admettre dans notre asile. — L'autre, qui est veuve, est convaincue qu'elle est mariée avec celui qu'elle aime et dont elle est également aimée. Sur ce chapitre, elle ne supporte pas la moindre contradiction. Toutes deux ont des moments de grande souffrance et des accès d'agitation excessive, comme la malade d'Esquirol, et le Iraitement n'a eu, jusqu'ici, aucune action ni sur l'une ni sur l'autre.
L'observation suivante est un cas d'érolomanie essentielle, comme celui que nous venons d'emprunter à notre véîiéré maître.
Observation XXXn. — Madame Cli... est une personne de quarante ans, exactement réglée, d'une taille élevée, niaij;re et pâle, ayant le Iront largement développé, les yeux bleus, les cheveux blonds, l'altitude inquiète et tourmentée. Elle entre dans l'asile le 19 mai 1858, nous ne trouvons chez elle que de l'exaltation. Reposée, baignée, rafraîchie, soumise k l'action de bonnes et douces paroles, d'encourageantes exhortations et livrée au travail d'aiguille qu'elle connaît parfaitement cl où elle montre même une habileté rare, elle conserve toujours ses sentiments exaltés.
Mariée, elle a donné à un autre l'alfeclion qu'elle devait à son
mari. Elle aime un M. P... qui vient lui-même de contracter un mariage. On lui dit qu'il ne lui est pas permis de placer là ses espérances et son attachement, mais elle ne croit rien de ce qu'on lui affirme : « on la trompe, il n'est pas possible qu'un )) homme comme lui se soit marié. Avec un pareil amour dans )) l'âme on ne s'unit, on ne peut s'unir qu'avec celle qu'on aime. » On ne coupe pas plus volontairement, dit-elle, un morceau de » son cœur qu'on ne se couperait volontairement le bras. — » Vous savez que vous êtes mariée vous-même et que vous ne » pouvez vous marier ailleurs. — Notre amour est au-dessus du » mariage. Pour lui j'ai quitte mon mari : c'est à lui que j'ap- « partiens et que j'appartiendrai toujours. »
Elle écrit à M. P... autant de lettres qu'elle peut se procurer de papier. Elle n'a pas reçu d'instruction, elle n'est qu'une pauvre ouvrière, son écriture est très mauvaise, son orthographe détestable, et pourtant, à, part la diflerence de mérite littéraire, chacune de ses lettres est passionnée et brûlante comme celles d'Héloïscetd'Abeilard, comme les poésies deColardcau, comme les lettres de Mirabeau, comme celles de Julie et de Saint-Preux. La passion à ce degré initie au langage des dieux les esprits les plus incultes.
27 mai 1858.
«Mon Théodore chéri, viens me chercher, je ne puis plus » rester ici, je mourrai ou deviendrai folle, emmène-moi avec » toi. Que j'ai donc souiîert 1 C'est par cela même que tu m'es » devenu si cher. Tu sais bien que je n'ai plus de famille, que » je l'ai brisée. Tu es ma famille, ma seule afièction que tout le » monde connaît. Je n'ai rien à taire, je suis compromise de tout » côté, c'est avec toi, j'en suis heureu.se. J'ai fait un mariage » impossible, il n'a pas duré longtemps. C'est toi qui as tout » fait. Merci, merci ! Tu vois bien, mon joli Théodore, que nous •» devons rester ensemble, que je dois vivre pour toi. Dis-moi » que lu ne m'as pas trompée, que tu n'es pas marié, que c'est » moi qui te prodiguerai toute mon aiïection. Je ne puis plus ni
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» veiller ni dormir seule. Je ne saurais non plus mourir seule, » et pourtant je ne puis vivre sans toi. Dans mes nuits d'in- » somnie je te vois pâle, je te crois malade. Viens ici décider de » mon sort ! »
Nous nous appliquons à calmer cette âme malade, à lararaener au vrai, à lui montrer le précipice où elle est tombée, à lui tendre la main pour l'en retirer. Nous avons recours, par nous et par d'autres, à la bonté, à la douceur, k la fermeté, aux menaces même bientôt suivies d'un retour à la bienveillance. Le 1" juin la malade nous remet les deux lettres suivantes.
« Monsieur,
)) Donnez-moi ma sortie, je vous prie. Vous pouvez être cer- » tain que je laisserai M. P... parfaitement tranquille. Je suis )) complètement guérie.
» Agréez, monsieur, mes respects. »
» Monsieur P...,
» Faites-moi, je vous prie, sortir de la Salpêtrière (1). Je ne » suis plus folle et je n'ai plus la moindre intention de vous » tourmenter. »
Ce nouvel état de madame G... ne dura que fort peu de temps. Dès le 3 juin ses bonnes résolutions étaient ébranlées, elle essayait de lutter contre sa passion, elle résistait à la tentation d'écrire ; mais le 7 elle fit une lettre dans laquelle se trouvaient les lignes suivantes :
«Mon Théodore chéri, viens donc me chercher. Tu sais que )) c'est avec toi que je dois et que je veux vivre. Ni les lois » ni les hommes ne peuvent trouver à redire à une aQ'ection si
(1) M. P..., obsédé, tourmenté par la malade, avait coopéré à son envoi à la Salpêtrière.
» légitime. Elle est légitime, puisqu'elle est vraie, puisqu'elle « est immortelle. Elleest au-dessus des hommes et de leurs lois. » C'est la Providence plutôt que le hasard qui nous a fait nous
» rencontrer la première fois que nous nous sommes vus
» Depuis que je suis dans cette maison je n'ai pas dormi, j'ai » peur au milieu de ces pauvres folles. Ne m'abandonne pas, » viens me chercher, viens aujourd'hui, viens vite, mon ami, » que je vais être heureuse quand je vais te voir! »
Nous faisons conduire madame C... au bain, nous la menaçons de la douche. Elle en est fort effrayée et nous fait les promesses les plus raisonnables. Depuis ce moment, les améliorations et les rechutes ont eu la plus grande régularité. Notre iniluence durait deux jours, deux jours de bonnes intentions, mais le troisième nous avions invariablement une lettre pour M. P...
« Tu ne viens pas me chercher et lu ne m'as pas répondu. Je » vais, je veux retourner chez toi a Lyon, mon chéri. Ne me 1) laisse pas faire un voyage inutile comme j'en ai déjà fait trois » sans te rencontrer. Dis-moi où tu es. J'ai écrit au commissaire » de police qui sait ton adresse et qui a dû te faire parvenir ma » lettre. Je veux te voir, je veux que tu me dises que tu me » détestes, que lu me méprises, que tu ne veux plus entendre » parler de moi. Tu m'as déjà battue, tu m'as fait enfermer. Ces " coups me faisaient du bien ctje t'aime et je t'aimerai toujours, » je ne puis faire autrement. Tu peux faire de moi tout ce que )) tu voudras, je suis du reste à moitié morte, achève-moi si tu » veux. »
Avertissements, prières et prévenances de toute espèce, sévérité et punition, tout était inutile ; aucun effort ne pouvait rompre la régularité des rechutes. Enfin, dans les premiers jours de juillet, la malade, ennuyée d'être punie, nous remit la lettre suivante pour M. P... :
« Monsieur, )) On m'adit et aflirmé que vous êtes marié. N'en pouvant
» plus douter, je viens vous dire que je renonce à vous et que, « dans le cas où je viendrais à vous rencontrer, je tournerais la « tête. Vous pouvez être certain que je suis incapable de faire » aucune démarche vous concernant. Je vais prier le médecin de » me laisser sortir et tâcher de me procurer un emploi quand je » me serai reposée.
« Je vous salue. »
La sœur de madame Ch... vint la voir et nous promit de veiller sur elle. Nous montrâmes à celle-ci la possibilité de sortir si elle restait quinze jours sans nous parler, sans nous dire un seul mot de sa folle passion. Elle s'y soumit, il n'y eut plus de lettres et, quoique nous ne fussions pas du tout convaincu de la sincérité de cette guérison, nous avons laissé sortir notre malade le 27 juillet dernier. Depuis ce moment nous n'avons pas eu de ses nouvelles, ce qui ne peut nullement prouver qu'elle n'est pas aujourd'hui dans quelque asile de département (1).
Quelles que soient les différences essentielles qui séparent l'érotomanie du satyriasis et de la nymphomanie, nous avons cru pourtant devoir placer ici rob.scrvation d'une malade chez laquelle ces deux états se confondaient ou tout au moins se succédaient l'un à l'autre. '
Observation XXXIII. — Madame Marie-Geneviève-Virginie P. .. est entrée dans l'asile le 6 juin 1840, âgée de trente-neuf ans, exactement réglée. Tout, chez cette malade, l'expression de sa physionomie, son geste, sa démarche, le son de sa voix, son regard surtout, annoncent et révèlent au plus haut point la nature de son délire. C'est une erotique dont l'exaltation, ordinairement chaste comme elle l'est dans l'érotomanie proprement dite, prend quelquefois le caractère et les formes de la nymphomanie. Cela lui arrive à ses époques menstruelles. Elle devient
(l) Une mère exaltée, deux sœurs mortes de convulsions.
alors injurieuse, violente, lascive, obscène, et s'emporte jusqu'à déchirer et frapper, mais ces grands accès sont assez rares et de courte durée. Quoique son travail ne soit pas mauvais, elle ne peut se passer de tutelle. Elle a un fils sourd-muet, mais intelligent, et qui a fait pour sa mère des vers aussi supportables que beaucoup d'autres qu'on imprime.
Madame P... reste treize ans chez nous sans amélioration, et est placée, après ce long et stérile séjour, dans un asile départemental (1).
(I) Aïeul aliéné, fils sourd-muet.
CHAPITRE V
La jalousie portée à l'excès est une véritable tblic. Le mallieureux être qui en sent les étreintes devient incapable de continuer ses occupations et fatigue sans relàclic sa famille de ses plaintes, de ses reproches, de l'expression de son désespoir. Pour lui ni pour ceux qui l'entourent il n'y a plus de repos, plus d'intérieur réglé, plus d'heures de repas, plus de sommeil.
Si c'est un homme, il abuse de son autorité pour faire souffrir, il tourmente, il menace, il outrage, il [)ersécutc, il oublie qu'il est le plus fort et qu'il n'a reçu sa force que pour protéger et secourir ; il frappe, il meurtrit, il blesse, quelquefois il tue. Si c'est une femme, elle pleure, elle crie, elle fait régner la violence, la lassitude et le dégoût là où elle aurait tout ce qu'il faut |)Our répandre le charme et le bonheur. Hommes ou femmes, ceux que torture la monomanie jalouse ne goûtent et ne laissent goûter aucune tranquillité, interprètent tout en mal, dénaturent les faits, accusent les intentions, compromettent les absents, et, quelles que soient la patience et la douceur qu'ils ont rencontrées d'abord, finissent, à force de nuire, par devenir odieux. Plus ils ont été entourés de tendresse, plus on désire qu'ils s'éloignent, et si leur éloignement doit avoir un terme , on tremble à son
approche. Voyez, en effet, ce que peut être l'existence avec ces monomanes.
Obskrvation XXXIV. — M. J... a trente ans. Il a épousé une jeune personne de vingt ans, d'une grande beauté, aimable, instruite et douée de talents agréables. Ni l'un ni l'autre ne manquent de fortune. Il y a là tout ce qu'il faudrait pouramener et pour fixer le bonheur; oui, tout excepté la raison, sans laquelle il est impossible de bien acquérir et de bien conserver.
51. J. .. s'était déjà montré jaloux avant son mariage, mais on avait attribué sa jalousie à l'excès de son amour, et pensé que cette passion se dissiperait quand son affection serait satisfaite.
Il arriva tout le contraire. Quelques mois s'étaient écoulés à peine, qu'interprétant mal les hommages que recevait sa femme, M. J... ne voyait partout que des rivaux et des séducteurs. Élevée dans les principes et sous les exemples les plus sûrs, entourée des amis les plus honorables, aimant beaucoup son mari, ne se plaisant dans les salons qu'à côté de lui, ne sortant jamais seule, quelle mauvaise pensée madame J... pouvait-elle avoir, quel mal pouvait-elle faire?
Au lieu de s'adresser à lui-même cette question, M. J... ne rentrait jamais sans faire à sa jeune femme les scènes les plus violentes. Si elle avait dansé, il avait remarqué que M... tel éprouvait grand plaisir à danser ou à valser avec elle. 11 avait vu plusieurs fois cet homme lui adresser la parole. Si elle s'était mise au piano, si elle avait chanté, les applaudissements mérités par elle troublaient la tête de son mari. « Quel droit, disaitil, peuvent donc avoir des étrangers d'applaudir ainsi ma femme? »
Il ne sut pas contenir sa colère en public, et fit un soir une scène au milieu d'un salon. Il outragea un jeune homme et eut un duel, qu'on croyait être parvenu à empêcher, mais il mit autant d'habileté que de reserve k paraître céder, pour mieux suivre sa pensée et marcher à son but. Il en fut quitte pour une légère blessure. La jeune femme, qui aimait les plaisirs de son
âge, eut le courage d'y renoncer, mais ce rude sacrifice ne suffit pas pour apaiser la jalousie de sou mari. 11 fallut quitter Paris.
Cela fut fait avec la même douceur et sans plus de succès. L'année suivante, M. J... injuriait sa femme. Il lui donnait les épithètes les plus brutales, il prétendait qu'elle faisait cacher des amoureux dans toutes les parties de la maison. 11 se relevait la nuit pour aller faire des recherches et revenait sans être salisfait. On avait pu, disait-il, profiter de son absence pour le tromper.
Cet état maladiffit de rapides progrès. Le jaloux en était venu il frapper sa pauvre feniiiie, qui ne put supporter de pareils sévices et se sauva chez sa mère. Le malade eu fut profondément affecté et devint plus calme, mais celte amélioration fut de peu de durée. Deux enfants étaient issus de ce mariage. Le père s'imagina tout à coup que l'un des deux, le plus jeune, ne lui appartenait pas, et dès lors il lui voua toute sa haine. Il annonça un jour à la mère qu'il le tuerait. On envoya les enfaals dans la famille et la jeune femme entreprit un voyage avec sou mari, dans l'espoir de le distraire et de le calmer; mais elle le ramena plus agité que jamais et halluciné. 11 entendait les auiants de sa femme cachés sous le sol, lui adresser des railleries et qualifier grossièrement la position ridicule qu'ils lui avaient faite. Toutefois, il paraissait n'avoir ses hallucinations qu'en présence de sa femme, et n'avait jamais qu'une seule fois rendu le public témoin de sa déraison. Il s'occupait de ses affaires, y mettait beaucoup d'ordre et n'était violent qu'en tête à tête avec sa victime. Sans la scène de la soirée racontée plus haut, personne n'eût soupçonné sn folie, et sa femme, si elle se fût plainte, eût pu rencontrer plus d'un incrédule ; peut-être eûl-elle été elle-même soupçonnée de déraison (1 j.
Voici un autre exemple de mononianie jalouse dans une partie différente de la société.
(1) Deux aliénés dans la famille.
1/|0 LA FOLIE LUOiUli.
Observation XXXV. — M. M..., serriiriL'r d'un grand établissement, y demeuranl, est veuf avec deux filles, dont l'une est mariée et l'autre déjà grande. Quoiqu'il n'ait qu'une profession mécanique, M. M... ne manque pas d'un certain savoir et il consacre ses soirées à faire des lectures instructives. Sa conduite est régulière. 11 épouse en second mariage une personne du même âge que lui (quarante-cinq ans), mais se regardant, par sa famille et par son éducation, comme au-dessus de son mari. Cette prétention ne tarde pas à jeter quelque refroidissement dans le nouveau ménage. Ce brave homme, qui se sent irréprochable, qui a laborieusement employé ses moments de repos il s'élever au-dessus de ses pareils, est blessé de ne point être jugé et estimé comme il mérité de l'être. Pourtant, il a sur lui beaucoup d'empire et ne répond à l'aigreur de sa femme que par une extrême douceur ; mais sa patience et sa résignation sont bientôt mises à de plus rudes épreuves. Madame M... prétend qu'il a des maîtresses auxquelles il porte l'alTeclion et les hommages qui lui sont dus, à elle pauvre délaissée. Le mari n'emploie hors de chez lui que rigoureusement les heures qu'il doit à son atelier. Tout le reste du temps se passe dans son ménage. Vainement en fait-il l'observation et emploie- t-il les plus louables elTorts à faire partager par sa femme ses goûts studieux. Elle ne voit là qu'une habile hypocrisie : c'est pour cacher ses désordres de la journée, qu'il simule le soir des habitudes paisibles. Aux soupçons et aux accusations (ju'elle exprime, elle ajoute bientôt une foule d'injures en désaccord avec son langage habituel. Ce sont les noms les plus bas, les plus obscènes et même quelques mots nouveaux inventés par elle, qu'elle profère quand elle est seule avec lui. Elle lui applique les uns, les autres elle les donne à ses prétendues maîtresses, qu'elle appelle ses juines et ses Jauves. Elle lui adresse aussi à lui le nom de juineur, mais jamais ne prononce une seule de ces expressions devant une autre personne. A quelque moment ([u'on l'aborde, même au milieu d'une scène, on la trouve tout à coup parfaitement calme, maîtresse d'elle-mêNie, très pusitiveet
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pleine de bon sens. Plus d'une fois il nous est arrivé d'enlendre du dehors ses éclats do voix, d'entrer chez elle et de lui demander d"où venait ce bruit : « Monsieur, nous disait-elle alors avec le plus grand flegme, cet appartement est très retentissant et les voix du dehors s'y font facilement entendre. « — Elle était si convenable et si polie avec ses interlocuteurs, que plusieurs d'entre eux lui donnèrent quelque temps raison et accusèrent son mari; mais cet étal maladif fit des progrès et il fallut bientôt la faire traiter et renfermer. Elle passa plusieurs années, tantôt chez elle et tantôt dans l'asile. Devenue hallucinée, elle entendait les /«mes et les jauves cachées dans les armoires, et en parlait alors librement devant tout le monde. Un soir (elle avait alors soixante ans), elle sortit furtivement de son logement , monta tout au haut de l'escalier et se précipita par une fenêtre du troisième étage sur le pavé. Elle n'existait plus quand on la releva (1).
Obsekvation XXXVI. — Nous recevons dans l'été de 1860, une femme de trente-deux ans, d'une grande maigreur, ayant la ligure triste, l'attitude fatiguée, refusant de prendre des aliments, ne dormant pas. Elle a trois enfants; son mari, bon ouvrier charpentier, avait eu province un chantier à lui, mais un prêt qu'il fit et qui ne lui fut pas rendu, dérangea ses affaires. Il quitta le pays et vint à Paris où il travaille aujourd'hui à la journée. Sa femme a perdu le sommeil depuis plus de deux mois. Elle se plaint continuellement d'être délaissée par son mari qui travaille sans relâche et ne trouve en rentrant chez lui que des pleurs et des accusations sans motif. « Il a des maîtresses, ne songe qu'à elles et n'aime plus sa femme. » Le ménage est en désordre, les aliments ne sont pas préparés. La nuit, pendant que cet ouvrier, fatigué de son travail, dort profondément, la malade (on peut désormais lui donner ce nom) lui enfonce des aiguilles dans les bras et quand la douleur l'éveille, elle lui reproche ses
(l)Mère aliénée.
excès avec ses voisines et avec toutes les femmes qu'il rencontre. Quelquefois elle le pince au lieu de le piquer. «Elle l'a bien vu la veille, au milieu de trois mauvaises tilles. Aussitôt qu'il a aperçu sa femme, il a pris sa course et celles qui l'accompagnaient se sont enfuies avec lui. L'une d'elles se retournait de temps en temps pour la narguer. »
Cette malade a ses règles au moment de son entrée. Au bout de quelques jours elle est plus calme. Elle a mangé un peu dès son arrivée, et, quoiqu'elle n'ait pas d'appétit, n'a pas refusé une seule fois de prendre du potage, mais elle ne se met pas encore au travail. Depuis que ses règles sont passées, on la baigne chaque jour. Après lui avoir adressé de bonnes et douces paroles, nous ajoutons que si elle continue de se refuser à tout travail, elle, mère de famille, qui doildonner l'exemple de l'activité, nous nous verrons forcé d'être sévère avec elle et de la punir. Dès le jour même elle prend de l'ouvrage de coulure, mais ne fait guère que l'avoir dans les mains.
Le lendemain elle travaille davantage et dort un peu mieux, quoique très préoccupée des petites bêles (pi'elle trouve sur elle. Un moment nous la croyons hallucinée, mais, après quelques explications, nous découvrons qu'elle veut parler simplement des coccinelles qu'elle rapporte sur ses vêlements après la récréation passée dans le jardin.
Le mieux continue, mais la ligure reste triste, la maigreur persiste, quoique l'appétit soit venu et que la malade mange bien. Quand on lui parle de son mari, elle renouvelle ses griefs. L'époque des règles arrive et elles ne viennent pas. On lui dit que si elle promet de faiie bon accueil à son mari, on lui permetti-a de le voir quelques instants. Elle promet et ne tient pas. Elle demeure sérieuse et triste en sa présence. On prie le mari de s'éloigner et on adresse à la malade les paroles suivantes : « 11 n'est pas permis à une mère de famille d'avoir une pareille attitude en présence de son mari, de son mart qu'elle n'a pas vu depuis plus d'un mois. Ce procédé est d'autant plus injuste qu'on a un excellent mari. Lui qui a des journées de pénible
travail, il emploie ses soirées à courir pour obtenir le placement de ses enfants, moyennant payement, dans des maisons d'éducation. Il faut qu'on soit puni du dur accueil qu'on vient de lui faire. Maintenant on ne le verra pas de longtemps, à moins d'un changement complet, et si cela ne suffit pas, on recevra la douche. >)
Dès le lendemain le travail est beaucoup meilleur, l'expression de la figure aussi, la malade rit facilement, elle dort d'un bon sommeil, mais éprouve de Créquenls maux de tète. Au bout de huitjours les règles ne sonl pas encore venues. On continue les grands bains, on fait des frictions sur les cuisses, des fumigations de siège, et on ajoute aux occupations ordinaires des exercices de corps et du travail de service.
Les règles ne viennent toujours pas, elles sont en retard de vingt jours, mais la santé est bonne, la maigreur a diminué, le mari est bien reçu. La menstruation ne lardera pas à se faire et ce sera le rétablissement. Toutefois, il ne sera pas définitif. Avant cet accès la malade en avait déjà eu deux et il y a eu des aliénés dans sa famille.
Les règles viennent au commencement d'octobre, l'état est satisfaisant ; notre convalescente est rendue à son mari et à ses enfants.
A la fin du mois de septembre 1860, nous recevons dans l'asile une jeune femme de vingt-deux ans, et peu de jours après, une lettre que nous croyons devoir reproduire ici sans y faire aucun ciiangement. Elle constitue à elle seule une observation.
Observation XXXVH. — Monsieur, je me fais un devoir, pour tâcher d'obtenir la complète guérison de ma femme, de vous donner connaissance des faits et détails fiui se sont passés depuis l'origine de la maladie et qui, je pense, ne sont pas sans utilité.
'< Les parents ont eu à Paris un grand établissement de commerce. Vers 1856, ne faisant plus d'aiïaires, ils essayèrent de prendre une pension d'officiers. Un de ces messieurs, âgé de près de quarante ans, portant le titre debaron, mais sans fortune, la voyant d'un caractère très jeune et romanesque, se mit à lui faire la cour en cachette de la famille. L'année suivante les parents furent forcés de quitter cette maison pour vivre en chambre. On no vit plus alors ce monsieur, mais un jour il la rencontra sur les boulevards, portant son travail avec sa sœur il ses magasins et fit de nouvelles tentatives. Acquérant déplus en plus la conviction de sa délicatesse et voyant qu'elle ne voulait pas lui céder, il eut la fourberie de lui faire croire qu'il l'avait endormie en mettant quelque chose dans ses aliments à l'époque de la table d'ofdciers; qu'alors il l'avait violée et (ju'elle ne pourrait pas se marier avec une autre personne. Elle fut |)rofondémcnt frappée de cette ruse infâme, et, comme dans ce moment, elle travaillait pour soutenir son père et sa mère, elle tomba malade et eut des douleurs névralgiques atroces. C'est là, monsieur, le point de départ de la maladie de cerveau qu'elle a aujourd'hui et cpii fait mon malheur.
>> Ma femme me fit elle-même cette confidence avant notre mariage, parce qu'elle a la qualité d'être excessivement franche, et comme elle était encore dans l'ignorance des mystères du mariage, elle ne pouvait se rendre compte de la réalité de ces faits, se demandant toujours si cela étaii vrai ou non, jusqu'au point que dernièrement encore, dans ses scènes de jalousie, elle me demandait si je ne l'avais pas trouvée sage; si ce n'était pas pour cela que je me dérangeais, que je la trompais maintenant, et cette idée la poursuit toujours.
.1 Pendant le temps que je lui ai fait la cour, c'était l'année dernière, elle ne se plaignait pas autant de son cerveau, de sorte que je n'y ai pas attaché d'importance.
» Elle devint enceinte bientôt après le mariage. Celte malheureuse jalousie et cette maladie la ravagèrent beaucoup. Alors, à partir de ce momcnt-lii elle n'existait plus, clic était
toujours lourmenlée par ses idées de femmes. Elle me suivait ou restait couchée toute la journée. Elle ne me faisait ni mon déjeuner ni mon dîner ni même son ménage, ne s'occupant ni de mon linge ni du sien. Je lui faisais souvent honte de lui voir porter des bas troués. Enfin c'était une pauvre femme tout à fait désorganisée par son idée fixe, et Dieu sait que je ne lui ai jamais donné aucun motif ni prétexte. C'était dans son imagination qu'elle fabriquait cela. Si je voulais la distraire par une promenade qu'elle me demandait les jours de beau temps, elle ne rencontrait encore que des femmes qui la narguaient, et enfin n'importe où j'allais, elle trouvait toujours à se plaindre; même au théâtre elle prétendait que je regardais trop les actrices sur la scène. Jamais elle n'a voulu comprendre les sacrifices que je faisais pour lui ôter cette funeste idée qui la rendait si malheureuse et moi aussi. Je l'ai suppliée d'avoir confiance, en lui faisant donner toutes preuves nécessaires par mon patron, ses parents, nos amis; car toutes nos connaissances étaient tellement peinées de voir un pareil malheur qu'elles ont tout fait, et elle n'a voulu croire qui que ce soit. Enfin, monsieur, j'espérais qu'après son accouchement tout cela changerait ; qu'elle travaillerait un peu, qu'elle ferait ce qu'il faut pour son enfant et pour elle; mais rien de tout cela. Elle devint pire encore. C'étaient alors des scènes épouvantables à la maison. Elle me suivait continuellement à mon atelier, m'accablait de sottises, ou, prenant le premier venu dans la rue, elle le priaitd'ailer me deuiander pour être bien sûre que j'étais là ; et quand je refusais de me présenter parce que cela prenait une mauvaise tournure (la patience se lasse à la fin) elle prétendait le soir quand je rentrais chez moi, que j'étais sorti par une porte de derrière. Conmie vous le voyez, monsieur, elle n'occupait son esprit qu'à cela. Je ne sais pas où elle allait chercher tout ce ((u'elle me débitait. Vers la fin elle y mêla une très grande méchanceté et alors il n'y avait plus moyen d'y tenir. Elle me réveillait la nuit pour me raconter tout ce qu'elle avait sur le cœur, et toujours et toujours la ihême chose. Quand je ne l'écoutais pas, elle devenait de
plus en plus furieuse, et j'ai remarqué aussi que, quand ses méchancetés commençaient, elle cassait tout ce qu elle trouvait sous sa main, n'importe quelle valeur les objets pouvaient avoir. Elle déchirait ses manches, enfin tout ce qui était près d'elle y passait; et puis elle sortait après ses extravagances, à moitié coiffée et agrafée pour courir après des femmes qu'elle disait être mes maîtresses, jusqu'à l'endroit où elles s'arrêtaient, demandant leur nom au concierge et leur profession. Enfin elle en vint à se porter à des voies de fait qui n'étaient plus tolérables. Une chose que j'avais toujours à lui reprocher, c'était de trouver des romans dans chaque coin. Les jours qu'elle était le plus raisonnable et quand j'étais à travailler de mon côté, elle lisait ces romans et se montait l'imagination avec ces sortes de lectures.
» Elle se croyait si bien trompée, et son exaspération monta à un tel point, qu'elle dit un jour qu'elle se vengerait en se faisant un amant, parce qu'elle savait me faire beaucoup de peine. Et pour cela elle fréquentait les derniers jours une jeune femme mariée qui se conduit très mal. Je doute fort qu'elle en soit venue là, mais pourtant, dans cette situation, quelqu'un de peu de délicatesse eîit pu compléter mon malheur.
» Pardonnez-moi, monsieur, d'entrer dans ces détails, mais je ne sais faire autre chose; car, à mon avis, le meilleur moyen d'arriver au résultat que j'attends, que j'espère de vous, c'est de vous confier tout, et mon seul but est de faire guérir ma femme. »
Cette malade s'est exprimée avec une grande simplicité à sou entrée. Sans nous communiquer les détails que contient cette lettre, elle nous dit qu'à peine mariée, elle s'est livrée à nne violente jalousie et qu'elle a beaucoup tourmenté son mari; que, poussée par celte passion, croyant que des voisines troublaient sou ménage, elle a occasionné du bruit dans la maison et que les locataires oui demandé sou envoi dans un asile de traitement.
On la baigne chaque jour, elle prend une tisane antispasmo-
dique, nous l'engageons à se mettre au travail. Nous lui disons qu'elle a fort mal pris la vie; que tout mariage ne peut être heureux qu'à la condition d'une grande confiance entre les époux ; que si son mari ne l'aimait pas, il ne l'eût point recherchée; que ses violences seules, si elles persistaient, pourraient finir par éloigner de son ménage un homme honnête et laborieux, qui n'a rien de plus à cœur que de rendre sa femme heureuse; qu'elle est injuste en n'appréciant pas les bienfaits de sa situation; que son mari, dessinateur pour étoffes, exerce avec habileté une profession agréable et^productive; que, tandis que beaucoup déjeunes femmes honnêtes et dévouées sont aux prises avec la souffrance et la misère, elle peut, si elle accomplit sA part de devoirs, jouir d'une vie douce et aisée, mais qu'il faut pour cela de la tranquillité d'esprit, de l'activité, du travail et de l'ordre dans son intérieur; que le mari, en qui sont toutes les ressources de la famille, a besoin de trouver chez lui la confiance et la paix, qu'il est temps encore de réparer le passé, mais que bientôt peut-être il serait trop tard; ([u'elle se hâte de reprendre une situation compromise et de mieux apprécier la bonne part que le sort lui a faite. Le lendemain matin nous la trouvons au travail. Le surlendemain, elle nous dit qu'en travaillant du matin au soir elle a gagné treize sous. — « Vous voilà encore dans une mauvaise voie, lui répondons-nous. Ce ne sont pas treize sous que vous avez gagnés, c'est un trésor inépuisable que vous êtes en train de conquérir, si vous savez contracter ici et emporter chez vous l'habitude du travail et l'amour de la famille. Apprenez à aimer véritablement votre mari et votre enfant, à les rendre heureux au lieu de les tourmenter. »
Les jours suivants, même travail et grande docilité. Ce serait pour nous un grand bonheur que de ramener et de fixer la joie dans cet intérieur, où il y a parfaite conformité d'âge et honnêteté égale de part et d'antre, mais nous ne pouvons nous faire illusion. L'autre sœur est loin d'être raisonnable; elle est faible d'intelligence, a déjà eu plusieurs accès d'agitation et une tante
a aussi élé aliénée (1). Cedélire jaloux pourra se calmer quelque temps, mais il reparaîtra plus tard, ou il surviendra d'autres conceptions délirantes.
Novembre 1860. Celte jeune femme est retournée chez elle raisonnable et bien portante. Il n'en est pas moins probable qu'elle sera reprise d'autres accès.
Nous tei^inerons ce chapitre par deux observations qui feront naître des réflexions d'autant plus tristes que des faits semblables ou tout au moins analogues se reproduisent avec une grande fréquence. Pourquoi à côté des mères si confiantes en leur tendresse et si infotigables dans leur dévouement, y a-t-il des mères jalouses de leurs filles et capables de se porter dans leur passion aux plus terribles extrémités ?
Observation XXXVill. — Madame V... est âgée de cinquante ans. C'est une Allemande ne disant pas un mot de français. Son mari, qui a le même cage, est frappé de la même incapacité. Pourtant l'un et l'autre habitent Paris depuis plus de quinze ans, mais ne parlant jamais que la langue de leur pays. Toute la famille est occupée à la fabrication des portefeuilles. Le fils aîné et ses sœurs, qui parlent français, sont chargés des rapports extérieurs.
Les deux jeunes tilles sont amenées en même temps à la Salpêtrière, l'une comme hystérique, l'autre comme mélancolique. Elles sont aevenucs malades à la suite d'un événement qui a jeté l'affliction et le désespoir dans leur intérieur. Le père, accusé d'avoir voulu violer la plus jeune, à peine âgée de quinze ans, a élé arrêté et livré à la justice.
On l'a mis en prison sur la plainte de sa femme qui est parvenue, malgré son ignorance de la langue, à exposer ses griefs et à faire traduire son mari devant la cour d'assises.
(I) Deux aliénés dans la famille.
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Il fut acquitté, il était innocent. La vraie folle était la femme (caractère, sombre, jaloux, haineux et vindicatif), qui toujours, dès les premiers temps de son mariage, avait mis le trouble et le chagrin dans son ménage, inventant mille fables, ourdissant mille accusations, irritant tous les membres de la famille les uns contre les autres.
L'aîné des enfants, jeune homme de vingt-cinq ans, ouvrier laborieux, nous raconte et nous explique les artifices de sa mère et toutes les douleurs qui en résultèrent.
Aujourd'hui l'une des deux jeunes filles est guérie. Nous n'avons plus de motifs pour la retenir, mais comment laisser retourner celte enfant de quinze ans dans le même milieu où elle a vu de si tristes choses et où sa raison s'est égarée ? Quelle paix y trouvera-t-elle, quels conseils et quels enseignements?
Le fils s'associe à toutes nos préoccupations, et il ne tarde pas à revenir avec son père et sa mère qu'il a réconciliés, dit-il. — Il leur a fait comprendre qu'ils ne peuvent faire oublier le passé qu'à force de générosité, qu'à force de pardon ; que, plus la mère a fait de tort à son mari, plus elle lui doit de bonté ; que, plus le père a été malheureux et plus il doit attendre de douces consolations.
Nous ne savons jusqu'à quel point réussiront les louables eflorls de ce bon jeune homme, mais sur la promesse qu'il demeurera lui-même avec ses parents, nous rendons à sa famille une convalescente qu'il ne nous est plus permis de garder.
Nous tenons d'un de nos confrères venu à nos visites le récit suivant, qui a une frappante analogie avec l'observation ci- dessus :
Obsekvation XXXIX. — Là aussi il y avait un père, une mère, un fils et des filles ; une mère artificieuse, pleine d'habileté à supposer, à colorer les faits accusateurs, à réunir ses preuves de longue main, à les corroborer de tout ce que les négligences les plus innocentes et l'abandon qui règne dans la
Vie de famille pouvaient lui donner d'avantage, et à ne laisser deviner ses desseins que quand elle se croyait sûre de ses coups.
Après avoir torturé continuellement son mari par toute sorte de persécutions intérieures, quand son retour d'âge eut accru l'aigreur de son caractère, quand elle eut vu avec douleur disparaître les dernières traces de sa jeunesse, alors elle en vint à se sentir jalouse de sa fille et à puiser dans ce mauvais sentiment la conception à laquelle elle consacra plus d'une année de laborieux efforts.
Profiter de l'exiguïté de l'appartement, du peu d'éloignement de chacun des lits, se coucher la dernière, mettre une partie des vêtements de la jeune fille à côté des vêtements de son père, et avoir soin que ceux qui se lèveront les premiers voient ce mélange; faire plus, aller surprendre cette enfant dans son sommeil, soulever sa couverture, promener sa main sur son corps jusqu'à ce qu'elle s'éveille, jusqu'à ce qu'elle crie, se sauver alors dans l'obscurité; lui demander le lendemain pourquoi elle a crié et quand elle a confié à sa mère sa terreur de la nuit, lui en donner l'explication, lui dire que c'est son père qui a voulu aller la trouver; faire plus encore, prendre dans le linge sale une chemise de sa fille et marquée à son nom, puis la déposer dans le lit du père et l'y montrer cyniquement aux membres de la famille, telles sont les combinaisons et les manœuvres astucieuses auxquelles eut recours cet esprit malade, oui malade, car cette femme ne tarda pas à devenir et à mourir lypémaniaque. Il y avait eu des aliénés parmi ses ascendants (1).
(1) Plusieurs aliénés dans la famille.
CHAPITRE VI
DIPSOMANES.
L'ivrognerie dégrade la raison, la moralité, atteint et détruit la considération, la fortune et tôt ou tard la santé, la vie de ceux qui s'y abandonnent. Il y a parmi eux une proportion considérable d'apoplectiques, de paralytiques et de déments.
Les ivrognes sont des gens qui s'enivrent quand ils trouvent l'occasion de boire.
Les dipsomanes sont des malades qui s'enivrent toutes les fois que leur accès les prend.
Les uns et les autres peuvent être considérés comme incurables, mais les dipsomanes comme bien plus incurables encore que les ivrognes. Nous avons connu deux buveurs ivrognes bien guéris.
Le premier était un officier de hussards, brillant officier toute la matinée, toute la journée, brave au combat, instruit et aimable dans la conversation, charmant pendant tout le commencement du dîner, mais il n'avait jamais eu souvenir de la fin du repas. Son soldat l'emportait tous les soirs et le couchait ivre-mort. Les conseils de l'amitié, l'autorité des chefs n'avaient rien fait. Son service était irréprochable, mais toutes ses soirées paraissaient irrévocablement vouées à l'intempérance la plus immodérée.
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Deux (le ses pnrents acquirent de la célébrité, l'iin dans les armes, rnutrcdansia carrière civile. Tous deux eurent besoin de lui. On eut des services à lui demander à toute heure du jour, à toute heure du soir. On lui dit que l'on comptait sur son conseil, sur son action, et l'on eut, en effet, à engager sa responsabilité. 11 fut guéri et ne retomba plus jamais.
L'autre est un employé dont la famille, riche d'abord, avait plus lard perdu toute sa fortune. Son intempérance était devenue assez grande, assez publique pour compromettre la conservation de son emploi. Les supplications de sa femme, l'attitude attristée de ses enfants étaient impuissantes. C'était une honte en même temps qu'une ruine, et, malgré cette assurance, le mal continuait toujours. Les circonstances amenèrent une impression qui eut plus d'effet.
Après avoir craint de perdre sa place par sa faute, il passa tout à coup plusieurs mois dans la triste conviction qu'elle était perdue par suite des événements politiques et cessa de s'enivrer. Comment expliquer cela? L'idée de la persécution le grandit-elle tout à coup à ses propres yeux et lui suggéra-t-elle l'ambition de ne point être audessous de la position qu'on allait lui faire, au-dessous de l'intérêt qu'il allait inspirer ? Sans cette circonstance il se considérait comme abaissé dans l'opinion quand même son emploi lui fiit resté, mais la menace d'une disgrâce politique changeait tout à fait la situation et lui ouvrait une voie nouvelle dans laquelle il entra. Il fut guéri.
Ces cures sont rares. Elles le sont beaucoup plus encore parmi les dipsomanes.
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Nous avons eu deux domestiques affectés de cetle affreuse maladie. Tous deux, dans l'intervalle de leurs accès, étaient bons domestiques, et quand l'accès venait, buvaient et pouvaient boire indéliniment sans se trahir beaucoup par leur attitude et par leur langage. Ni l'un ni l'autre ne buvaient aux dépens de leurs maîtres et jusqu'au plus haut degré du paroxysme ne dépassaient dans la maison, la quantité de vin qui leur était allouée. Tout se faisait au dehors. L'un d'eux rentrait alors ayant le regard' fixe et il laissait souvent tomber les objets qu'il portait. L'autre dissimulait mieux encore son ivresse et n'avait dans ce mauvais moment qu'un peu de rudesse dans la voix, un peu moins de politesse dans les paroles, mais il av^it de grands et de petits accès, et quand son grand accès le prenait, il disparaissait tout à fait pendant un ou même deux jours entiers. La première fois il fit un conte. A la seconde on ne le vit pas pendant deux jours et il fut renvoyé à son retour. Ce buveur avait l'esprit de prosélytisme. Il n'aimait pas à boire seul et faillit faire mourir le cocher, très brave homme auquel il avait fait passer une nuit complète à boire de l'eau-de-vie. Déjà le refroidissement glacial qui suit les grands excès d'alcool était venu, la face était profondément altérée. On eut beaucoup de peine, et il fallut employer une journée entière à réchauffer la victime.
Les accès des dipsomanes sont souvent de bien plus longue durée. Ils se prolongent huit jours, quinze jours, même davantage et jusqu'à plusieurs mois comme d'autres accès de folie. La plupart du temps ils sont suspendus par l'intervention des agents de l'autorité, ainsi qu'on va le voir dans les observations qui suivent.
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Observation XL. — M. D... a aujourd'hui plus de cinquante ans ;iln'ajamaiseusous les yeux, étant enfant, étant jeune homme, durant ses premières études et pendant toute la durée de son éducation et de son instruction, que de bons exemples et même des modèles de vertu sublime. Son père venait de mourir quand sa mère mourut aussi, et à ses derniers moments elle légua ses cinq enfants à une dame qu'elle connaissait peu, mais dont elle savait toute la bienfaisance. Cette dame ne repoussa pas le legs qui lui était fait. Elle prit chez elle les deux jeunes filles et les éleva avec ses trois enfants ; elle mit les trois fils au collège, leur fit donner une instruction complète et parvint à faire entrer les deux aînés dans l'administration des finances oii ils firent leur chemin. Quant au troisième, ses études de collège une fois achevées, on n'en put rien faire. Très jeune homme, il se livra avec fureur à l'abus des boissons enivrantes, et aucun conseil, aucun reproche, aucune prière, aucune menace, ni l'autorité imposante de sa bienfaitrice, ni la haute notabilité de cette famille considérable à laquelle il devait tout, ni l'intérêt de ses frères et de ses sœurs , ne purent avoir sur lui la moindre influence. Il buvait tout, il buvait tant qu'il avait un sou dans sa poche, puis il vendait sa redingote pour boire, puis son gilet, puis sa cravate, puis son pantalon, et alors il était conduit au poste par le sergent de ville. Quelquefois il était arrêté avant l'état de fureur qui ne manquait pas de suivre l'excès. D'autres fois, on s'emparait de lui quand il brisait les glaces d'un café ou qu'il frappait les passants sur la voie publique. L'ivresse le jetait dans un état de manie qui se prolongeait quelques jours, au bout desquels il rentrait en possession de lui-même. Ses excès continuels et leurs tristes conséquences suivirent une marche si obstinément persévérante qu'il devint absolument impossible de continuer de le voir, de le recevoir et d'avoir le moindre rapport avec lui. On eut recours à la bonne sœur Rosalie, si souvent intermédiaire dans les allaires difficiles, et c'était par elle qu'on veillait sur lui et qu'on avait soin qu'il ne manquât de rien.
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Quandj'ai VU ce malade dans une division d'aliénés de Bicêtre où il avait été envoyé dans un de ses accès de manie, il y avait vingt ans qu'il menait cette all'reuse existence, vingt ans qu'il buvait sans cesse des boissons incendiaires, qu'il vivait en état presque continu d'excitation cérébrale, de folie, de fureur; il y en a aujourd'hui plus de trente. Eh bien ! quand il est dans son état calme, il n'a rien perdu de sa mémoire, de la netteté de sou langage, de la promptitude de ses réparties, de l'assurance de sa parole, de celle de son écriture, et de l'irréprochabilité de son orthographe. Je n'ai jamais rien vu de comparable. Je n'ai pas un second exemple d'un si long cours d'horribles excès continus, n'ayant exercé d'autre détérioration que celle de la dignité et de la moralité humaines. Les faits de quelques degrés au-dessous abondent, mais il est impossible de refusera celui-ci l'étounement et la surprise qu'il inspire.
Quelquefois le hasard protège M. D..., mieux que le sergent de ville ne le met en péril. Il échappe plus ou moins de temps à celui-ci, n'est arrêté qu'au bout de quelques jours de désordre, et arrive dans l'asile au moment où la raison lui revient. Alors il est superbe. Levé de bonne heure et bien brossé, debout au pied de son lit, le teint aussi frais, la mine aussi calme et aussi reposée que s'il menait la vie la plus douce; l'œil modestement baissé il attend le médecin et a réponse à tout, mais réponse convenable et mesurée. S'il n'est pas connu du médecin, il le trompe complètement. Lui boire! Ah! il ne conçoit pas une pareille calomnie. C'est une erreur malheureuse, on l'aura pris pour un autre, et l'on n'eu pourra douter quand on aura jugé de sa sobriété, de sa tempérance et de la régularité de toutes ses habitudes. Au bout de quelques jours, le médecin est convaincu en sa faveur et le laisse aller.
Si le médecin le connaît, alors c'est uu autre langage : « Il » est vrai, monsieur, que j'ai eu ce vilain défaut dont je suis » aujourd'hui radicalement guéri, mais vous ne pouvez savoir, » monsieur le docteur, jusqu'où va l'opiniâtre inimitié du ser- » gent de ville contre un malheureux qui a déjà eu affaire à lui.
» Partout où il le rencontre il le harcèle, il l'attaque, et si » celui-ci a le malheur de perdre patience et de montrer quelque » humeur, il est perdu. On verbalise alors contre lui le passé, » le présent et jusqu'à l'avenir. N'avez-vous pas déjà remarqué » et déploré celle calamité, monsieur le docteur? »
Comme tout cela est dit en fort bons termes, et qu'il y a d'ailleurs un peu de vérité dans ce discours, on s'y laisse plus ou moins prendre. Et comment résister longtemps? Le bon apôtre demande à être occupé. Ou l'envoie el on le recommande au bureau et l'on ne tarde pas à recevoir des remercîments, car il est impossible de trouver un copiste plus exact, une écriture plus correcte, un meilleur expéditionnaire. On le met donc bientôt dehors, où il reprend le cours de sa détestable vie (1).
Depuis la date de cette obsei'vation, ce malade a été enfermé plusieurs années dans un asile départemental, et nous venons d'apprendre sa mort arrivée avant sa soixantième année, à peu près à l'âge où ont succombé ses deux frères.
Observation XLI. — M. B... est fils unique d'un ménage qui a quelque fortune. Agé de vingt-sept ans, il est de petite taille; sa tête ne présente pas de conformation anormale; il s'exprime avec facilité, mais n'a pu achever régulièrement ses éludes. Depuis qu'il est sorti d'une maison d'éducation religieuse, où il est resté plusieurs années, il s'est exercé avec aptitude à la peinture et fait des portraits assez ressemblants, des copies de tableaux qui ont quelque valeur; mais ses figures sont toujours dures etTieillies, sa couleur laisse beaucoup à désirer.
Dès son enfance il s'est montré très emporté. Jeune homme,
(1) Le frère aîné est mort, avant d'être arrivé à la vieillesse, d'une hémorrhagie cérébrale ; le second, d'une affection organique du cœur; l'aînée des sœurs est morte épileptique.
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il se livait à des mouvements d'enthousiasme qui faisaient alors bien augurer de son imagination. Au séminaire de Richemont, il parlait avec feu d'un de ses maîtres qui, disait-ii, était un saint et qui faisait des miracles; mais bientôt, à cette simple exaltation, succédèrent des accès d'exaspération pendant lesquels il proférait des menaces de mort et les expressions les plus obscènes. Placé sous la direction d'un homme distingué qui ne le quitta pas un instant, il passa une année normale, et l'on se félicitait et on était heureux de ce changement, quand, l'ayant conduit à la distribution des prix de l'établissement où il avait laissé des camarades d'étude, on eut le chagrin de l'y voir pris immédiatement après son arrivée d'un accès plus terrible encore que ceux qui avaient précédé. Depuis lors, ces accès sont fréquents et jettent le désespoir dans une famille qui avait placé toutes ses espérances sur la tête de son seul enfant.
On fut longtemps avant de découvrir la cause de ce mal. Ce jeune homme boit du vin et de l'eau-de-vie. Il est alfecté de dipsomanie. C'est lorsqu'il a bu qu'il se livre à son agitation, à son enthousiasme sans motif, ou bien à ses menaces de mort et à ses fureurs. Il y a tout lieu de penser que, fort jeune, quand il a eu ses premiers égarements, il savait et pouvait déjà se procurer des boissons enivrantes. A défaut de vin ou d'eau-de-vie, peutêtre buvait-il quelques préparations alcooliques, telles que de l'eau de Cologne, dont sa mère avait toujours soin qu'il fût abondamment pourvu.
A vingt-deux ans, non-seulement il s'était livré de plus en plus à son habitude abjecte, mais ce vice avait amené de déplorables désordres dans sa conduite. Plusieurs fois il avait disparu du domicile de ses parents, et son père, courant sur ses traces, le trouvait dans l'état le plus misérable au milieu des individus les plus dégradés et jusque dans des maisons de prostituées. Alors, quand il voyait son père, il tenait en sa présence des propos licencieux, lui adressait des injures, le menaçait de le tuer. Ramené chez lui, il paraissait quelques jours plus tard repentant et animé de bonnes résolutions, mais au bout d'un ou
deux mois, les mêmes désordres recoramençaieut avec une nouvelle violence.
Le père craignit d'avoir élé un peu ferme, et, voulant essayer de l'influence unique de la bonté, il permit à son fils d'aller s'établir pour quelque temps à Bordeaux, avec sa mère toute seule. La première journée se passa bien, mais, dès le lendemain, le nouvel arrivé parvint à s'esquiver pour recommencer son même genre dévie. Sa pauvre mère le chercha longtemps inutilement, parvint enfin à le retrouver et le ramena au foyer domestique, sans dire à son mari ce (lui s'était passé.
Dans ses accès il va toujours se cacher et se perdre dans les grandes villes. C'est à Bordeaux, k Marseille, à Rouen ou à Paris. Peu de temps après son retour dans la maison paternelle, il s'enfuit de nouveau après avoir pris un étui qui contenait 200 à 300 francs, et dans cette somme une pièce d'or de 80 francs, premières économies du grand -père, que la veuve conservait religieusement et qu'elle avait souvent montrée à son petit-fils comme une précieuse relique. 11 arrive à Tours, s'accouple avec des coureurs de route, leur fait les contes les plus ridicules, se retrouve encore une fois à Bordeaux, parcourt les bouges et les lupanars les plus infâmes, et y tient sur le compte de son père des propos qui font regarder celui-ci avec horreur par les femmes mêmes auxquelles toute pudeur est inconnue. — Le père arrive, mais celte fois sa patience et sa bonté sont épuisées, la police le seconde et découvre des méfaits qui feraient tomber le fils sous le coup des lois pénales. Un magistrat qui connaît la famille conseille de laisser poursuivre, incarcérer et condamner le délinquant, mais c'est une tache qu'on veut éviter, on le soustrait à l'action de la justice et on l'emmène. Il est fatigué, épuisé, malade. Le père, encore justement courroucé, voulait le placer et le faire retenir dans une maison de santé. Le médecin, qui le voit, cause avec le jeune homme, le calme, le fait dormir, est content de ses réponses, obtient sa confiance ou croit l'obtenir, intervient, s'engage pour lui et lui promet que, pour cette fois encore, on mettra ses bonnes résolutions à
DIPSOMÀNES. 159
l'épreuve; il ajoute qu'une rechute serait suivie de rudes châtiments. Un mois s'écoula, pendant lequel il lut sage, travaillant presque toujours à son atelier, y faisant quelques tableaux, mais au bout de ce mois nouvelle fuite. Le médecin conseille la séquestration quand on l'aura retrouvé. On l'atteint, affligé de maladies honteuses, mais soigné avec dévouement par une femme qu'il avait connue dans une maison publique et qui s'était attachée à lui. Le père, dans sa faiblesse, s'imagine que cette personne pourra exercer une influence salutaire, et fait tout ce qu'il peut pour lui donner de la force. Et en efl'et, cette malheureuse femme, qui avait quitté pour lui son infâme métier, parvint à l'éloigner pendant près d'un an de ses funestes habitudes, mais c'est tout ce qu'elle put, et elle ne larda pas à mourir.
Le père considéra et continua de considérer cette mort comme un malheur pour sa famille. Depuis, il est impossible de dire tout ce que sa tendresse et son dévouement lui ont suggéré d'efforts pour 'obtenir une guérison impossible. Entre eux deux c'était un combat où l'un parvenait toujours à se soustraire et à se cacher, et l'autre à retrouver celui qu'il cherchait. Jamais il ne lui est arrivé de n'y point réussir, au bout de deux mois au plus. 11 savait que ce dipsomane, après avoir bu, après s'être adonné à toute sorte d'excès, après avoir ensuite beaucoup dormi et s'être reposé, se livrait à de longues marches. Il suivait sa trace sur la route, apprenait dans quelle grande ville il s'était arrêté, et alors il se mettait à marcher jusqu'à ce qu'il j'eijt rencontré. Partout, et jusques dans Paris même, il le retrouvait toujours.
Nous l'avons vu l'ayant retrouvé, puis l'ayant perdu le lendemain , mais nous annonçant qu'il nous l'amènerait dans la semaine, et il n'a pas manqué de tenir sa promesse. Nous avons été révolté par l'altitude de ce jeune homme en présence d'un père si dévoué. Le père lui parle avec douceur. Le (ils répond à peine ou répond rudement el grossièrement. Il faut dire, au reste, que, quand nous l'avons vu ainsi pour la première fois, il sortait d'un accès d'ivresse, et que nous l'avons revu depuis
reposé, tranquille el poli, dans la maison de traitement oii il est enfin séquestré.
C'est là qu'il devrait rester. Là il travaille, là il a son intelligence, il est propre, il est poli, il est relevé à ses propres yeux et aux yeux des autres.
Libre, il est promptement déchu, il tombe dans l'avilissement, dans la dégradation, dans la fange, il ne fait que du mal à lui-même et aux autres.
Toutefois, il ne faut pas négliger de dire que dans son état de réhabilitation même, il dit du mal de son père. Sa haine pour lui se trahit, mais aussi son état de maladie. C'est un aliéné.
Observation LXII. — Madame N... était une personne d'un caractère sérieux. Elle avait eu dans sa vie plusieurs établissements qui ont toujours échoué par la même cause. Habituellement régulière et économe, elle était prise de temps en temps d'accès irrésistibles de monomanie ébrieuse qui lui faisaient tout oublier, intérêt, devoirs, famille, et ont fini parla précipiter d'une grande aisance dans une ruine complète.
Onne pouvait, sans être pris d'une vive compassion, entendre le récit des efforts qu'elle a faits pour se guérir d'un penchant qui lui a toujours été si funeste. Quand elle sentait venir son accès, elle mettait dans le vin qu'elle buvait les substances les plus propres k lui en inspirer le dégoût. C'était en vain. Elle y a mêlé jusqu'à des excréments. En même temps elle se disait des injures : « Bois donc, misérable, bois donc ivrogne, bois, vilaine femme qui oublies les premiers devoirs et qui déshonores ta famille. » La passion, la maladie était toujours plus forte que les reproches qu'elle se faisait et que le dégoût qu'elle cherchait à s'inspirer. Dans les dernières années de sa vie, elle a été opé-
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rée îivec succès d'une hernie étranglée, et est morte plus lard d'une maladie de cœur (l).
Observation XLIII. — Madame B... est entrée quatorze ou quinze fois dans notre service. Chez nous, c'est une personne exemplaire, docile, convenable en tout, parfaitement laborieuse. A chaque séjour qu'elle fait, elle économise le produit de son travail, se confectionne des vêtements et sort avec une garde-robe complète. Quand elle revient, au bout de quelques mois, elle n'a absolument qu'un seul vêtement, soit sa chemise, soit une simple robe sans chemise.
Que se passe-t-il donc chez une ouvrière si laborieuse, qui puisse la réduire a une pareille misère?
C'est qu'elle est en proie à une maladie dont les accès, quand ils surviennent, la dominent et la subjuguent invinciblement. Sobre habituellement, aussitôt qu'elle est atteinte, il faut qu'elle boive des liqueurs enivrantes. Elle emploie tout l'argent qu'elle a, et quand elle n'a plus d'argent, elle vend jusqu'à ses bas pour en boire le produit. Tout y passe. Elle boit jusqu'à ce qu'elle soit nue, et quand elle est nue, les agents de l'autorité s'emparent d'elle.
La dernière fois qu'elle est venue, elle était très amaigrie, et toussait beaucoup. Avant d'être arrêtée, elle était restée couchée sur la pierre au fond d'une allée, par un temps froid et humide. Malgré les soins dont elle fut entourée ici et un rétablissement apparent, sa toux, après avoir cessé, lui revint, elle cracha abondamment et de plus en plus, maigrit d'une manière effrayante, et après plusieurs mois de langueur, elle vient de mourir phlhisique.
Voici encore un exemple de dipsonnanie, recueilli dans la société cultivée :
Observation XLIV. — Madame A... était la femme d'un
(1) Mère et oncle dipsomanes.
savaul, femme gracieuse, aimable, jolie, porlanl avec elle dans le monde loul lecliarmequi esl le privilège des belles personnes dont l'éducation a encore accru la valeur.
Elle avait, malgré la grande considération, les habitudes graves et distinguées de toutes les personnes qu'elle voyait, contracté de bonne heure le goût des liqueurs fortes; mais personne, chez elle, n'en avait le moindre soupçon. Comment admettre une pensée pareille en écoutant une voix si pure, si claire et si enjouée, en voyant cette mère aussi jeune que ses filles? Jamais il ne lui arrivait devant qui que ce soit de prendre aucune boisson excitante, et l'on cijt pu la citer comme modèle de tempérance quand elle faisait déjà secrètement une prodigieuse consommation d'alcool.
Dès vingt ans elle buvait l'eau de Cologne qu'elle était supposée employer à sa toilette. Plus tard elle avait, disait-elle, tant d'habileté à préparer l'essence de benjoin, qu'elle en confectionnait non-seulement pour ses ablutions, mais pour celles de toutes ses amies. Elle faisait, à cet effet, de grandes provisions d'esprit de vin, pas moins d'un petit tonneau à la fois. Elle était si heureuse de ses largesses, que son mari la laissait faire librement. Chacune de ses amies recevait de temps en temps un petit flacon, et la distributrice buvait chaque jour près d'une bouteille d'alcool. « Vous ne sauriez croire, leur disait- » elle, tout ce qu'il en faut pour bien faire cet excellent cosmé- » tique ; mais gardez-vous de croire que les marchands y met- » lent la même conscience que moi. Aussi leur drogue fane-t-elle » les plus beaux teints, tandis que la mienne les conserve. » Ce langage était calculé. On parlait dans le monde de l'admirable benjoin de madame A..., et l'on faisait des frais de cajolerie pour en avoir.
Cette supercherie dura longtemps, et longtemps la forte constitution de cette dame put résister à de pareils excès; mais il vint un moment où l'on remarqua qu'elle s'endormait tout ii coup au milieu de laconversalion. Puis sa jeunesse et son esprit s'éteignirent, sa démarche devint pesante, son œil terne, son
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regard hébété. Celle femme charmante disparut à quarante-trois ou quarante-quatre ans et mourut à cinquante, ayant une paupière paralysée et tous les caractères d'une vieillesse avancée. Sa sœur, dont l'observation se trouve dans ce livre, au chapitre des dissipateurs, mourut au même âge, paralysée après plusieurs hémorrhagies cérébrales (XLV° observation) (1).
Ces exemples sont bien plus communs qu'on ne pense, et il s'en faut qu'on ne les trouve que dans la société inculte. On ne peut penser sans frémir à ce qui faillit arriver à l'une des familles les plus éminentes par la double recommandation du savoir et de la pratique des vertus privées. Un jeune homme recherchait la fille chérie de la maison. Ses visites étaient agréées. Tout paraissait raisonnable dans cette alliance. Ce jeune homme avait de l'esprit, de l'instruction, il plaisait à tous les amis de la famille autant qu'à la famille elle-même. Et pourtant, quoiqu'il gardât encore tous les caractères extérieurs, toutes les apparences de l'élévation, il était assez déchu déjà pour entrer chez les marchands de vin, chez les liquoristes et pour boire à leur comptoir. Il y fut vu par un parent de la maison qui revint sur ses pas et regarda à deux fois avant d'en croire ses yeux. — C'était un dipsomane. Que serait-il arrivé s'il eiit eu moins de cynisme et ne se fiit pas mis ainsi à découvert ? — Hélas! ce qui arrive à de malheureuses familles dont nous, médecins, nous recevons les confidences quand le malheur est consommé et devenu sans remède.
L'observation qui suit nous a été communiquée. Elle
(1) Sœur prodigue, morte paralytique.
16/i LA FOLIE LUCIUE.
esl si altlige;inle et si criiclie que nous avions hésité un moment à la publier, mais nous ne devons reculer devant aucune des nécessités de notre sujet.
Ce livre est plein de larmes. 11 faut qu'on les voie couler pour que nous puissions essayer avec fruit d'en tarir ou d'en diminuer la source.
M. de M..., jeune Allemand de vingt-cinq ans, épouse mademoiselle de X. ..qui en a dix-sept. La nouvelle mariée est d'une grande beauté, elle est aussi bonne que gracieuse et se promet d'exercer la bienfaisance autant que sa fortune le lui permettra. Son intelligence a été très cultivée. Que de molifs pour prédire à ce jeune ménage un bonheur facile !
A tant de conditions réunies il en manque une importante. Comme cela se fait si souvent, on n'avait permis à mademoiselle de X... que d'entrevoir celui qu'elle allait épouser. Quoique compatriote, elle le connaissait à peine. La famille s'était attentivement appliquée à cacher des vices grossiers qui eussent empêché cette union si on en eût été informé. On comptait sur le mariage pour guérir un dipsomane violent et dangereux, dont les accès étaient fréquents et qui, d;ins son ivresse, s'armait de pistolets, menaçant de tuer tous ceux qui l'entouraient. Une fois marié, la moindre de ses folies était d'envoyer chercher des chevaux de poste à minuit et d'exiger, revolver en main, que sa jeune femme partît avec lui. Au bout de peu de jours de mariage la malheureuse victime qui avait toujours été élevée avec douceur, était couverte de meurtrissures. Son mari ne tarda pas à être pour elle un objet d'épouvante et à lui devenir odieux.
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Celle jeune femme tombe dansle désespoir. Elle souffre longtemps seule, mais quelques années plus tard elle se trouve réfugiée à l'étranger, ayant renoncé à tout exceplé à deux personnes, un homme et un enfant , un homme qui, lui aussi, a tout abandonné pour elle et qui sent le malheur infini de la situation qu'il lui a faite.
Elle a eu tort sans doute, mais à qui ce tort doit-il être imputé, sinon à la famille qui l'a trompée et jetée dans le désespoir qui l'a perdue ?
11 est de grandes et fortes natures qui résistent à toutes les épreuves, quelque violentes qu'elles puissent être, mais il est des caractères moins fermement trempés qui aiment et pratiquent le bien tant qu'ils ne sont pas aux prises avec des circonstances extrêmes, et qui peuvent chanceler et faillir quand la tourmente est au-dessus de leurs forces.
CHAPITRE VIL
Les dissipateurs ou prodigues, ainsi que les qualifie le législateur, sont très nombreux. La prodigalité était autrefois une cause d'interdiction; elle ne donne plus lieu aujourd'hui qu'à la nomination d'un conseil sans l'avis duquel le prodigue ne peut faire certains actes importants. Il arrive souvent que cette mesure insuffisante est prise quand le mal est déjà grand, quelquefois quand la ruine est entièrement consommée.
Beaucoup de dissipateurs sont orgueilleux et dissipent par vanité, mais un grand nombre d'orgueilleux ne sont pas vraiment dissipateurs. C'est ce qui nous engage à consacrer un chapitre particulier à chacune de ces deux catégories. Nous convenons pourtant que quelquesuns de nos orgueilleux pourraient peut-être figurer aussi parmi nos prodigues. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il se trouve une assez forte proportion de ceux-ci parmi les imbéciles.
Quoi qu'il en soit, il est des êtres, hommes ou femmes, qui ne savent que dépenser et dissiper. Nous avons vu la famille ruinée d'un Belge qui, n'ayant que trente mille francs, qu'il eût pu utiliser et faire fructifier parle travail, s'était mis à courir en voiture à quatre chevaux jusqu'à ce qu'il n'eût plus un sou. Nous connaissons deux autres
DISSIPATEUBS ET AVENTURIERS. 167
familles où de jeunes filles qui eussent été riches, expient dans le travail'et dans les privations les ruineuses prodigalités, les folies d'un père et d'un frère.
Les dissipateurs aventuriers sont aussi des démoralisateurs. Souvent leur contact est funeste à ceux qui les entourent non -seulement au point de vue de leur fortune, mais encore pour leurs mœurs et pour leur probité. L'observation suivante en est une preuve :
Observation XLV. — Madame M..., âgée de vingt-cinq ans (au moment où commence l'observation), d'origine allemande, a le front large, le visage et les traits peu réguliers, mais pleins de charme, une verve inépuisable et la gaieté la plus communicative. Mariée à dix-sept ans à un homme grave de dix ans plus âgé qu'elle et qui l'aime beaucoup, elle prend à tâche de le dominer et acquiert en effet sur lui le pouvoir le plus absolu. Elle se livre alors sans frein à toutes les pétulances de son caractère, fait mille folies, se met à recevoir malgré l'exiguïté de ses ressources, et le soir quand son salon est rempli, ou dans le jour quand la foule circule activement sur la voie publique, elle ouvre ses fenêtres et du haut du balcon rit k gorge déployée et à grands éclats, prétendant qu'elle ne peut rire h l'aise qu'en plein air et que sans cela le rire est une souffrance. — Elle fait des dépenses déraisonnables, achète des meubles et les change plusieurs fois. Sa toilette est à la fois recherchée et bizarre. Elle sort k pied vêtue avec la même élégance que si elle était en voiture, portant des brodequins de satin rose ou bleu. Elle s'endette et le mari est obligé de faire un voyage dans sa famille pour s'y procurer de l'argent. Alors elle profile de son éloignement pour donner carrière à tous ses caprices, et au retour, le désastre est doublé. Elle est au lit pour le recevoir, elle est malade, on a prévenu l'arrivant qu'elle n'a pas la force de parler, elle lui remet une lettre qui contient le chiffre de sa dette. Le
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mari lit, s'ellraye d'une siUialion en face de laquelle il sent son impuissance, et malgré sa gravité et sa retenue habituelle, il laisse échapper une parole blessante pour sa femme. Celle-ci retrouve la voix à l'instant même et en fait bon usage : « Insolent, lui dit-elle, à genoux tout de suite ! à genoux, sinon vous ne me reverrez jamais », — et en même temps elle a ou paraît avoir une attaque de nerfs. Le mari la secoure, tombe à genoux et s'excuse de sa vivacité.
Plusieurs fois elle le force de changer de résidence, soit par pur caprice, soit parce qu'elle l'a compromis plus ou moins sérieusement dans son quartier. Elle a épousé un honnête homme, du moins il l'avait toujours été, et pourtant sa femme le jette dans de si grands embarras, qu'obligé de recourir à mille expédients, il se trouve un jour impliqué dans une mauvaise affaire d'argent, subit une longue détention préventive et perd son emploi.
Peu de temps après, madame M... fait un voyage en province, et là au milieu des élans et des éclats de la gaieté qu'elle sait faire naître et porter partout, elle endoctrine une nombreuse famille, annonce l'intention de fonder une maison d'éducation de demoiselles, et sur ses instances on lui confie trois jeunes biles de huit à douze ans. Elle les emmène à Paris, loue un très grand appartement avec jardin, dans l'un des plus beaux et des plus vastes hôtels du faubourg Saint-Germain et parvient à se procurer deux ou trois autres élèves lui payant un petit prix. Les recettes sont loin d'égaler la dépense. On est tourmenté de tout côté par le propriétaire, par le boulanger et le boucher, par tous les fournisseurs. Qu'importe ? Le pensionnat ne réussit pas assez vite — on y ouvrira boutique. Un beau jour, madame M. .. s'imagine de profiter d'une recette qu'elle appelle un legs de ses aïeux, et sans respect pour la responsabilité qu'elle a contractée envers plusieurs familles, elle entre en rapport avec des fraudeurs de barrière, achète de l'esprit de vin et des essences très chères, fait imprimer des prospectus portant son nom, les distribue à plusieurs milliers d'exemplaires, fabrique de l'eau de
Cologne en grand, en établit desdépûts dans différentes maisons et se livre à un véritable commerce de cet objet de toilette. Le réfectoire et un très beau salon sont encombrés de tonneaux el de vessies remplies d'alcool el entrées en contrebande. Les élèves du pensionnat sont occupées à filtrer le liquide, à le mettre en flacon et en boîte, à ficeler les caisses. On leur dit que ce sont des parfums pour elles et pour leurs familles. Cela les amuse. Il y avait peu d'inspection des études alors et l'on pouvait filtrer et clouer dans les classes à peu près en toute liberté. Tout cela se passait impunément au commencement dece siècle; aujourd'hui on a peine à le croire.
Malgré tant d'efforts le mal allait toujours croissant et il vint un jour où l'argenterie des élèves était en gage. Il en vint un autre oii pendant la nuit on déménagea clandestinement les meubles par les larges fenêtres de ce bel hôtel, pour les porter dans un logement plus modeste. Les. jeunes pensionnaires y furent entassées, mais cela ne pouvait durer plus longtemps, on avertit les familles qui ne tardèrent pas à venir chercher leurs enfants .
Après ce naufrage, madame M... se réfugie en province et reprend l'eau de Cologne. Elle parvient k en vendre beaucoup dans une grande ville et à recueillir d'assez beaux bénéfices de cette industrie, mais celte prospérité fut sans durée. Madame M... n'a rien su conserver de son gain et revient lutter à Paris contre la mauvaise fortune. Son mari y obtient un petit emploi et on la voit, elle, sortir le soir et entrer furtivement dans les maisons de jeu qui existaient encore et dont quelques-unes étaient ouvertes aux femmes aussi bien qu'aux hommes. Elle avait trente-cinq ans, l'âge de la maturité, l'âge de la force, et elle était plus déchue qu'au moment oùnous l'avons prise, car ses mœurs aussi avaient alors reçu une notable atteinte et elle avait contracté le défaut de se livrer quelquefois k l'usage des boissons fortes.
Alors on la perdit de vue quelque temps et on ne la retrouva plus que frappée d'hémiplégie. Elle est morte à moins de cin-
quanteans, après avoir eu plusieurs congestions et apoplexies cérébrales.
Depuis sa mort, la vie de son mari et do sa famille a été tranquille, régulière, à l'abri de toute secousse et véritablement heureuse. Cette vie est devenue normale aussitôt qu'elle n'a plus subi le contact d'une organisation malade .
Il ne faut pas oublier de dire qu'une sœur de madame M..., femme d'un savant, a été atteinte dès sa jeunesse de dipsomanie et parvenait avec une grande habileté à dissimuler l'ivresse à laquelle il lui arrivait fréquemment de s'exposer. Elle avait toujours dans son armoire 'de nombreuses bouteilles'd'eau-de-vie, mais elle y avait aussi des aromates el se disait occupée à préparer de la teinture et de l'essence de benjoin pour sa toilette el pour ses amies. Une bouteille sur six était consacrée à cet emploi, et le reste était bu (1).
Observation XLVI . — Mademoiselle H. . . entre dans notre service le 13 septembre 1854, âgée de quarante-huit ans, encore réglée, petite, laide, borgne, ayant une physionomie exprimant à la fois l'ironie et le cynisme. Elle est toujours gaie, prend à tâche d'atlirer l'attention sur elle et se donne volontiers le rôle de bouffon.
Le caractère qu'elle a aujourd'hui, elle l'a eu à toutes les cpoquesdesavie. Enfant, jeune fille, femme faite, elle s'est toujours livrée à mille excentricités, à mille boutades de vanité. Tant qu'elle a été la plus faible on l'a dominée, mais une fois qu'elle n'a plus eu que sa vieille mère à laquelle il ïie restait que
(1) Sœur dipsomane. — Voyez le chapitre précédent.
des ressources très bornées, il n'est pas de mécomptes, d'inquiétudes et de tourments qu'elle ne lui ait fait éprouver. Elle rentrait tard et quelquefois ne rentrait pas, s'étant fait mettre au poste pour s'être moquée des passants, pour être devenue une cause de désordre sur la voie publique, ou pour s'être endettée de 3 ou i francs chez un restaurateur n'ayant que 2 francs dans sa poche. Il en résultait une querelle, de la colère, des injures et l'arrestation delà délinquante.
Depuis quelque temps il lui était survenu un nouveau caprice qu'aucun conseil, aucune instance, aucun reproche ni aucune menace ne purent réprimer. Elle prenait des voitures et trouvait un grand plaisir à se faire ainsi promener pendant plusieurs heures. Elle rentrait, devant cinq, six, sept ou huit francs à son cocher, n'ayant que vingt sous sur elle et obligée d'enlever à sa pauvre mère les ressources qui avaient été ménagées pour les besoins de la semaine entière. Celte folie une fois produite ne fit qu'augmenter. Vainement les voisins et le commissaire de police intervenaient- ils pour réprimer et corriger cette habitude ruineuse. Elle faisait lesplus belles promesses, et dès l'après-midi du lendemain elle disait à sa mère, en riant aux éclats, qu'elle venait de faire une promenade charmante, qu'elle avait eu un cocher excellent, que pour le récompenser de la mener si bien elle l'avait fait déjeûner à la barrière en lui disant de payer et que sa bonne mère le rembourserait, de tout quoi il résultait qu'elle devait 14 francs 50 centimes.
Ce penchant était chez elle aussi violent, aussi irrésistible que le besoin des boissons alcooliques chez les ivrognes, chez les dipsoraanes. La pensée, la vue d'une voiture l'attirait, l'enivrait, lui donnait le vertige et l'oubli de toute chose.
Cela ne pouvait durer longtemps : aussi le même commissaire qui avait essayé de la sermonner ne tarda-t-il pas à l'envoyer à la Salpêtrère où elle est depuis quatre ans.
Libre, elle était oisive, elle épuisait et dissipait les pauvres et dernières ressources de celle qui lui avait donné le jour. Pour courir en voiture, elle mettait sa mère sur la paille. Enfermée
aujourd'hui dans un lieu où elle a, du reste, de l'espace, de vastes cours pour se promener, elle s'y occupe à coudre et touche et emploie comme elle l'entend le produit de son travail. Sa santé est prospère, elle a beaucoup engraissé depuis qu'elle est ici et a traversé sans orage son temps critique. — Elle ne nuit plus ni à elle-même ni aux autres, mais recommencerait immédiatement ses mêmes folies si on la laissait sortir.
Octobre 1860. — Un fait inespéré vient de se produire. Une parente qui s'est constitué par son travail une existence indépendante, est venue et n'a pas désespéré autant <jue nous de noire malade. Elle nous l'a demandée avec tant de bonté et avec tant de confiance qu'après la lui avoir donnée, nous voulons maintenant attendre quelque fruit de son dévouement.
Janvier 1861. L'épreuve n'a pas été longue. Après quelque temps de docilité, la déraison de notre malade n'a pas tardé à dépasser le dévouement de sa parente, qui nous annonce la prochaine rentrée de celle dont elle n'eîit jamais dû, nous écrit-elle, demander la sortie.
Observation XLVII. — Madame G... est née à la Martinique. Elle est jeune (vingt-cinq ans), bien élevée, musicienne; sa ligure est agréable, sa tournure élégante, son esprit orné. Ce sont tous ces avantages qui l'ont fait rechercher par son mari, dont la vie est consacrée aux sciences, et qui abandonne entièrement h sa jeune femme la direction de sa maison. Plein d'affection pour elle, ennuyé des détails domestiques dans lesquels il était obligé d'entrer avant son mariage, il se livre au double bonheur d'aimer sa femme et de n'avoir plus à s'occuper du ménage. Chaque jour il voit son intérieur plus gracieux, et il en exprime son contentement et sa joie. Une grossesse vient combler ses vœux. Tous ses amis le voient si heureux, qu'ils l'en félicitent avec effusion. Et pourtant, s'il eût été moins prévenu, moins
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enivré, il eût pu remarquer que celle qu'il idolâtrait n'inspirait pas aux autres la même conliance qu'à lui-même; que les femmes surtout s'éloignaient parce qu'après quelque temps d'entretien elles se sentaient repoussées au lieu d'être attirées près d'elle. Quoi qu'il en soit, au bout de moins de trois ans de mariage, M. G... se trouve tout à coup dans une situation aussi cruelle qu'imprévue. Sa femme a dépensé des sommes énormes. Elle a englouti tout ce qu'elle avait dans les mains; elle a, de plus, endetté son mari de plus de 150,000 francs; elle s'est livrée avec fureur k l'envie d'avoir des choses nouvelles, meubles, étoH'es, fourrures, dentelles, bijoux. Aussitôt qu'elle avait acheté un objet quelconque, elle le revendait k bas prix pour s'en procurer un autre, et pour cela elle employait des marchandes qui excitaient sa passion pour multiplier leurs profils. Une fois entrée et poussée dans cette voie funeste, elle s'y engagea de plus en plus pendant un assez long voyage d'affaires que fit son mari. Enfin, dans son égarement, elle en vint au point d'acheter tout ce qu'on lui offrait, d'acheter le matin pour 2,000 francs de dentelles qu'elle revendait le soir 500 francs, d'acquérir du vin de Champagne qui n'entrait pas dans sa cave et était revendu le quart de ce qu'il avait coûté. Cette fureur d'acheter était devenue une passion indomptable ; mais il arriva un moment où le mari fut rudement puni de son excès de confiance. Des créanciers fondirent sur lui de toutes parts. Il les paya tous, mais s'aperçut alors qu'il avait abandonné la direction absolue de sa maison, la disposition de sa fortune et de celle de son enfant à une pauvre folle qui parlait seule, avait des hallucinations et de l'incohérence dans ses écrits. On en trouva dans son secrétaire qui n'avaient aucune suite et témoignaient du désordre de son intelligence. Peu de temps après elle était en démence avec des idées de domination et de grandeur, puis la motilité s'affectait, et, l'année suivante, elle mourait en paralysie générale.
Avec plus d'examen et plus d'informations on eût appris
qu'avant même son mariage elle faisait des grimaces devant la glace quand elle était seule, et que plusieurs fois il lui était arrivé de déchirer son visage avec ses
ongles.
Observation XLVIII. — M. de V..., âgé de cinquante ans, vient visiter sa femme qui est malade dans notre service. Dans les renseignements qu'il nous fournit, il nous parle de lui-même ; notre attention ne tarde pas à se fixer sur son compte, sa vie nous intéresse, et nous parvenons plus tard à la connaître assez complètement. C'était un brillant oflicier, doué de tous les avantages de la beauté, de la jeunesse, de la fortune, et livré aux plaisirs que ces sortes de trésors rendent faciles. Dans le cours de ses garnisons, il connut à Bordeaux une jeune personne bien élevée, vivant de son travail. Il la poursuivit et l'entoura de séductions ; mais elle était sage, et il ne put la déloiirner de ses devoirs. Comme il l'aimait beaucoup, et que cette résistance accrut sa passion, il la demanda en mariage et l'épousa. Chacun regardait l'établissement de cette jeune fille pauvre comme un grand bonheur pour elle; toutes ses voisines, toutes ses amies, envièrent son sort, et pourtant c'est elle qui devait tout perdre k ce changement de situation; c'est en elle que devaient se trouver les ressources dans les jours de détresse.
M. de V. . . avait 600,000 fr. En se mariant, il quitta les armes et plaça 200,000 tr. ensociélé dans une charge d'agent de change qui fut mal gérée. Il perdit là les deux tiers de la somme aventurée et se mit à jouer à la Bourse pour réparer ses désastres. N'ayant à son service que beaucoup de hardiesse sans aucune prudence, il fit de nouvelles pertes et les accrut sans cesse en cherchant à les racheter. Au bout de peu d'années, il ne lui restait guère plus de 200,000 francs , qu'il eut la folie de jeter presque entièrement dans une entreprise de navigation mal conçue. Moins de dix ans après son mariage, il n'avait plus rien de sa grande fortune. Sa femme, jeune encore (trente ans), sup-
porla plus courageusement que lui cet immense malheur. Lui ne savait rien faire ; il voulait se tuer. Elle lui dit qu'elle sait travailler et qu'elle le fera vivre. Et, en effet, elle organise un atelier de confection qui prospère quelques années et fournit des ressources suffisantes pour elle, son mari et son enfant. Mais elle avait trop d'ardeur dans son travail. L'application qu'elle mettait à inventer de nouvelles formes de robes et de coiffures l'empêchait de dormir. Ne trouvant plus le sommeil dans son lit, elle passait des nuits à l'atelier; mais alors il lui arrivait le matin de proférer des paroles sans suite ou de se livrer sans motif à de grands éclats de rire. Bientôt elle perdit sa main et avec elle le succès de ses efforts. Les commandes se retirèrent et la misère entra dans ce lieu de travail honoré par tant de courage. Sa tête s égara de plus en plus, et elle fut amenée à la Salpétrière en 1851 dans la division de M. Falret, affectée de mélancolie, quelquefois hallucinée de l'ouïe, pleurant fréquemment et se plaignant de ses malheurs. Elle y demeura quelques mois et ne resta guère davantage en liberté. Le l/i janvier 1852, âgée alors de trente-cinq ans, elle entra dans notre service, prise d'un rire nerveux, ayant en même temps les yeux remplis de larmes et refusant de manger. Les bains et les antispasmodiques la calment, l'opium la fait dormir. Le lendemain elle mange, au bout de peu de jours elle se met au travail, et l'on est obligé de réprimer son activité. Elle a repris assez de raison pour suffire à une vie tranquille et toute faite; mais il est ai.sé de voir qu'elle est incapable désormais de supporter les événements imprévus de la vie. Chez nous-même, si un bruit inattendu l'étonné, si la parole menaçante d'une aliénée se fait entendre, elle divague tout à coup. Cela lui arrive subitement le matin du 12 mars 1852 en réclamant sa sortie. Sur quelques objections de notre part et au milieu de la conversation la plus pacifique, elle s'écrie avec éclat : «Moi, je veux mes enfants; » quant à, Henri V, qu'il règne. » C'est un étal maniaque qui succède k la moindre cause d'agitation, à toute impression vive. Le mari, qui la visitait assidûment, et qui constatait avec
bonheur ses progrès, nous la redemanda avec instance. Nous résistâmes; mais il avait retrouvé et ressaisi quelques pauvres débris de son ancienne fortune, et il voulait les partager avec elle. Nous ne pûmes lui opposer un plus long refus, et elle lui fut rendue le 19 juin 1852. Nous n'entendîmes pas parler d'elle jusqu'en novembre de l'année suivante, c'est-a-dire pendant seize mois et demi . Ce fut probablement la durée des épaves. La malade nous fut ramenée le 3 novembre 1853 beaucoup plus déraisonnable et plus déchue qu'à son départ. Comme elle n'avait plus au même degré les ressources de sa vive intelligence et de sa forte moralité, et que son mari n'était pas mieux pourvu qu'il ne l'avait jamais été, il est probable qu'elle avait été entraînée par lui à quelques dissipations, peut-être à quelqvies orgies. Toujours est-il qu'elle nous revint très alourdie et déjà en démence. Le mari lui-même n'était pas loin de lui ressembler. 11 croyait lui apporter des vêtements et ne s'apercevait pas que son paquet ne contenait que des rognures d'étoffes, que des bouts de rubans sans valeur. C'en était fait de toutes ses ressources, car il venait alors au parloir presque sans chaussures, mais portant encore ses haillons avec une attitude qui ne manquait ni d'élégance , ni de fierté. Puis , quand sa femme n'eut plus d'idées à lui donner, de courage à lui inspirer, quand il la vit à côté de lui, immobile, silencieuse et le regard sans expression, alors il cessa de venir. Nous ne le vîmes plus jamais, et comme on avait saisi à sa dernière visite quelques paroles sinistres, on pensa qu'il avait disposé de sa vie. Le 21 septembre 1855, la pauvre femme, en démence confirmée, fut envoyée, comme non visitée, dans un asile départemental.
C'est l'observation du mari que nous avons voulu donner plutôt que celle de la i'emme, c'est lui qui était le malade. Elle n'est tombée, elle, que sous des causes qui lui étaient étrangères et elle n plutôt été accablée par l'e.xcès du travail que vaincue par rexcès de la misère.
Il n'y a pas eu d'aliénés dans sa famille. Il y en avait au contraire dans celle du mari. Pauvre d'argent, elle avait la première de toutes les richesses : la vertu et le courage. Riche d'argent, le mari n'avait rien autre chose et c'est en elle qu'a été la force (1).
(I) Plusieurs aliénés dans la famille du mari.
CHAPITRE VIII
L'orgueil peut être une noble passion quand il trouve à son service l'élévation du caractère et celle de la pensée (1). Chez eeux(iui sont moins favorisés il peut n'être qu'une cause de violence etd'insociabilité. Dans ces dernières conditions et quand il est sans bornes, il constitue des aliénés 1res malfaisants et très dangereux. Rien ne les arrête ; rien ne les intimide ; rien ne les modifie. La vue, l'intérêt, les efforts de leurs semblables sont sans action sur eux. Ils n'écoutent ni ne sentent; ils ne respectent ni la force, ni la faiblesse, ni la vieillesse, ni l'enfance. Il faut les avoir bien observés, il faut être médecin pour se faire une idée de l'audace de ces sortes de malades dont quelques-uns pourtant savent affecter parfois une grande réserve.
Toute blessure les entraîne aux plus fougueux écarts. Un chef de famille était forcé de voyager de tenips en temps pour ses occupations. — « Et moi, s'écriait sa
(1) La modestie vaut mieux, mais il est des orgueilleux qui sont pourtant gens de grande valeur, portant toujours la tête haute, le corps renversé en arrière, commençant toutes leurs phrases par le pronom personnel, disant fréquemment : « Un gentilhomme comme moi, un cavalier comme moi, » mais doués de beaucoup d'intelligence, ayant des succès mérités dans leur carrière, faisant des livres qui les portent à l'Académie.
femme dévorée d'orgueil et d'envie, et moi ne voyagerai-je ilonc pas aussi ?" — Et cette folle partait pour la Suisse ou pour l'Italie et allait y dissiper en peu de temps les ressources qui appartenaient à l'entretien du ménage et à l'éducation des enfants.
Une autre dont le mari exerçait des fonctions élevées sous l'un des derniers gouvernements, s'écrie, dans un moment de colère, qu'elle saura bien se venger. Elle avait dans son secrétaire des lettres que son mari en mission lui avait écrites et où il s'exprimait avec une grande liberté sur la politique suivie par son gouvernement. Elle met ses lettres sous enveloppe et les envoie au ministre. Heureuseuient celui-ci avait de l'àme. Il fait appeler le mari et lui rend le paquet eu lui disant ces mots : « Écrivez moins, monsieur, surtout à votre femme. Plus tard je ne serais plus là peut-être et ses iudiscrétions pourraient avoir plus d'éclat. »
Chefs de famille, ces aliénés sont loin de sentir la responsabilité de leur position et compromettent les intérêts de tous sans consulter personne. Ils ruinent leur femme, leurs enfants et prétendent, après l'épreuve qui les condamne, conserver la même autorité et le même pouvoir. Ils ont une volonté de fer; nul autour d'eux n'est doué d'assez de fermeté pour leur résister.
Voilà pourquoi tant de personnes prudentes et sensées sont entraînées par des fous et marcbent tête baissée dans le précipice dont elles pressentaient le péril. Le nombre des désastres prévus et qu'on pourrait empècber est beaucoup plus considérable que celui des calamités (}ui frappent à l'improviste. Ici ce n'est pas le princq)al in-
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strumenl de salut qui manque. On le possède, on le lient. On voit, on touche le mal ; il ne faudrait, pour l'éviter, que le vouloir, mais c'est là toute la difficulté. C'est la volonté qui fait défaut.
Les plus sages peuvent manquer de volonté et les plus fous être doués d'une infatigable persévérance.
Observation XLIX. — M. N..., d'une stature moyenne, a le front assez bas, les traits contractés, l'œil clignotant, la peau très brune, les cheveux et les sourcils noirs et épais. Sa démarclie est inégale, tantôt lenle et tantôt précipitée. Du reste, quoi(|ue jeune et bien portant, il marche peu, court toujours en voiture, et par le temps le plus beau garde celle qu'il a, quand même il doit rester plusieurs heures dans la même maison.
Il a de précieux éléments de bonheur, une femme lionne et charmante qui a pour lui l'aflection la plus tendre et la plus dévouée et de gracieux enfants qui devraient faire sa joie. Pourtant il vit peu dans son intérieur ; il est rare qu'il y déjeune et qu'il y dîne. Ce bonheur si doux pour la famille de se trouver réunie au moment des repas, même chez les gens les plus occupés, N... veut l'ignorer, et il en prive les siens. Quand il fait des invitations, ("est toiijourschez ierestaurateur. Tout le temps qu'il passe sous son toit, il le consacre au sommeil ou au bain. Il va du lit dans la baignoire et de la baignoire aux courses d'affaires pour ne rentrer qu'à une heure fort avancée de la nuit.
N... a 60,000 francs de rente, et jamais il ne procure à sa femme et ii ses enfants aucune des délicatesses de la vie aisée, aucune des distractions que le bon |)ére de famille est si heureux de partager. 11 court pour les entreprises dans lesquelles il a mis de l'argent : pour la pèche de la baleine, pour l'exploitation de telle ou toile mine, pour la société des engrais, pour le dessèchement d'un marais, pour la canalisation d'un fleuve. H prête de l'argent à une foule d'intrigants dans les mains des-
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quels M ses capitaux vont, dil-il, se doubler el se tripler. » Il prend chaque jour dans plusieurs bureaux de journaux un grand nombre d'exemplaire» qu'il expédie, tantôt dans un département, tantôt dans un autre. Il n'est ni fabricant, ni commerçant, et pourtant il se fait ouvrir un crédit considérable chez prusieurs banquiers et s'occupe continuellement de faire des déplacements inutiles de fonds. Si l'activité qu'il a toujours montrée dans les affaires venait à se ralentir, s'il faisait moins d'invitations et moins de dépense, son crédit en souffrirait. Aussi, pour éviter cette fâcheuse atteinte, se donne-t-il un mouvement et un mal sans fin. Il va, vient, retourne et ne se repose jamais pour qu'on voie en lui l'homme le plus occupé du monde.
Toutefois, il vient un temps où, sans avoir joui ni fait jouir sa famille de sa fortune, mais à force de placements imprudents et de spéculations folies, la gène se fait sentir. Alors plus elle devient pressante et plus N. . . augmente et le mouvement qu'il se donne el celui de ses fonds. Il cherche des occasions dedépense pour soutenir et entretenir son crédit. \\ est déjà fort endetté près de ses amis, f|ue ses amis croient encore que sa fortune est dix ou douze fois plus considérable que la leur. Il en a entraîné quelques-uns dans ses mauvaises spéculations, et il a d'abord fait des sacrifices ignorés pour leur dissimuler les pertes qu'ils ont faites. Puis, la gène augmentant, il a changé la destination de leurs fonds; il n'en a pas fait l'emploi convenu. Telles sont la marche et la filière nécessaire où s'engagent les spéculateurs dont l'orgueil et l'ambition dépassent l'intelligence. On commence par être imprudentet l'on finitpar être fripon. N.. . n'avait ])liis rien (ju'il meltail encore de l'argeut dans des entreprises ()ue tout le monde lui disait être mauvaises.
Il a pris tant de peine et a fait tant d'efl'orts pour laisser ignorer sa situation, (jue la veille du jour où il part pour ne plus revenir, son crédit est encore debout. S'il a émigré, c'est moins par crainte de ses banquiers que par peur de ses amis, dont il a mal employé les capitaux, et jus(iu'au dernier jour il a lait
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grande dépense, non par amour du plaisir, niais pour continuer de paraître riche.
Maintenant il vit à l'étranger, il donne des leçons de langue. La douce compagne qui eût été pour lui de si bon conseil et qui n'a jamais été consultée, qui a vu s'effectuer sa ruine et qui en a tant souffert, est allée partager son exil avec la soumission et avec la douceur qui ne l'ont jamais quittée, qui ne la quitteront jamais. Des années se sont écoulées, et ces enfants, ces jeunes filles qui étaient appelées à jouir d'une grande fortune, sont demoiselles de comptoir dans un magasin. Croyez-vous que leur père ait recueilli quelque enseignement de pareille épreuve, qu'il se soit mûri et réformé à cette terribleécole ; que ce maître si déchu ait enfin abdiqué son pouvoir et qu'il demande et suive les conseils de sa femme? Non , non, non, cette folie est incurable... N... est toujours le maître.
Sa folie esf; un orgueil excessif qu'on trouve dans tous les détails de sa vie. Il a toujours commandé à la Ibis à son tailleur dix pantalons d'hiver, vingt pantalons d'été, autant de gilets. Il avait une trentaine de poires de lunettes et par une bizarrerie singulière, en se couchant il posait sous son lit celles qu'il avait sur le nez, là où la plupart des personnes placent leurs pantoufles.
Incapable de parler ou d'écrire, il ne cherchait pas de ce côté ses satisfactions, mais il croyait se placer plus haut en aidant les auteurs à publier leurs livres, les journaux, à assurer leur existence, les sociétés commerciales à se fonder. Aussi s'enquéi^ait-il continuellement degens ayant besoin d'argent. Il lui est arrivé d'acheter nne propriété moyennant une rente annuelle et viagère de vingt mille francs et de payer à un fonctionnaire le prix d'acquisition
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de sa charge, au moment où il sentait déjà les alleintes de sa gêne prochaine.
C'était, aux yeux de beaucoup de gens, une bienfaisance inépuisable. — Ce n'était véritablement qu'un orgueil poussé jusqu'à la folie. — La bientaisance eiit raisonné, l'excès d'orgueil ne raisonne pas.
Observation L. — Mademoiselle C. R..., âgée de quarante ans, est entrée dans notre service le 30 novembre 185/i, venant de la maison de Charenton. C'est une personne de taille peu élevée, ayant une figure intelligente, un front large, les régions pariétales développées. Sa santé est bonne, ses règles viennent bien, elle dort sufHsamment. Son appétit est ordinaire, ses digestions sont normales. — Elle porte la tête haute, a le regard assuré ; ses cheveux sont coupés à la Ninon et frisés chaque jour à l'aide de nombreuses papillotes.
Elle est parfaitement lucide. Non-seulement elle répond juste aux questions, mais cause bien, parle agréablement de tout et beaucoup. Elle se dit musicienne, a composé des morceaux qui ont été publiés et se vendent chez les éditeurs. Sœur, dit-elle, d'un homme de lettres très considéré, elle a de nombreux amis dans la littérature, dans les sciences, dans les arts, dans le monde élégant de Paris, et en effet elle prononce un grand nombre de noms très connus. Quand ce sont des noms defemmes, elle y ajoute familièrement le petit nom, parlant de sa grande intimité avec sa chère Fanny, avec sa bonne Héloïse, son adorable Angèle, etc.
Elle a donné en France, mais surtout à l'étranger, à Londres, à Vienne, à Berlin et dans toutes les principales villes d'Angleterre et d'Allemagne, des concerts qui ont établi sa réputation et lui ont valu les amitiés les plus hautes et les plus durables.
Voilix ce qu'elle dit, et elle y ajoute de nombreuses et intéressantes aventures, des paroles, des compliments et cadeaux de
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personnages distingués, d'ambassadeurs, de ministres, deprinces régnants, de rois et d'empereurs.
Dans tout cela il y a le plus grand ordre et la plus parfaite cohérence. Les dates se suivent, les faits s'enchaînent. Tonte demande a sa réponse immédiate, toute objection reçoit son explication satisfaisante. A première vue, mademoiselle R... n'est pas folle : c'est l'impression qu'elle produit sur les élèves et sur les surveillantes. On a pour elle l'intérêt qu'inspire une victime, on la plaint, on la choie, on l'entoure de soins délicats dont elle abuse bientôt, et elle ne tarde pas à devenir aussi exigeante, aussi importune et aussi gênante qu'elle s'était montrée facile et bonne personne dans ses premiers rapports. Elle reste au lit, passe tout son temps à sa chevelure, écrit quelques lettres, ne veut se livrer à aucun travail utile. On la fait lever, elle se plaint avec aigreur, intervient au milieu des nombreuses et actives occupations que nécessite un service de .trois cent soixante aliénées, cherche à tout embrouiller, à tout entraver par des mensonges, monte les têtes de ses voisines, les pousse à l'indiscipline et à la révolte.
Elle serait devenue odieuse à ceux et à celles qui lui donnent leurs soins, si dans nos asiles l'intérêt et la sollicitude pour nos malades se mesuraient sur la satisfaction qu'ils nous procurent. Mais il en est autrement : ceux qui nous tourmentent, qui nous menacent, nous frappent même, sont traités avec autant de douceur, autant de bonté, autant d'affection que les autres, et s'il n'en était ainsi, médecins et élèves, directeurs d'asile et employés, tous nous ne serions plus que des malfaiteurs.
En pénétrant plus avant dans l'étude et l'observation de mademoiselle R..., nous n'avons pas tardé à reconnaître que c'est une moiiomaniaque pétrie d'orgueil, pre-
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liant le noin d' fî toile d'or et atladiant à ce nom l'idée d'une influence surnaturelle sur sa destinée.
Pourvue de quelque expérience, elle cache avec habileté son délire, mais quel est le monomaniaque ambitieux qui tôt ou tard ne se décèle par excès d'orgueil ? Nous avons trouvé une étoile imprimée au bas d'un morceau de musique publié par mademoiselle R..., et cette même étoile au-dessous de sa signature à la fin de ses lettres. «Que signifie cette étoile?» — Après un moment de silence et à la répétition de la question : « Vous ne savez donc pas qui je suis ou vous faites semblant de ne le point savoir? — Dites-le moi comme si je l'ignorais. — Étoile d'or, vous savez que je suis Étoile d'or, et si vous l'ignorez, je saurai vous l'apprendre. »
Nous avons pour habitude et presque pour loi de ne laisser sortir nos malades de l'asile que guéries ou assez améliorées pour être rendues à leurs familles.
Celles qui sont envoyées dans notre division, nous considérons comme un devoir de les y garder , de supporter tous leurs caprices ou d'endurer toutes leurs violences. Pourtant cela nous fut impossible pour mademoiselle R.... Elle causait trop de désordre dans le service, elle faisait trop de mal aux autres malades, et il fallut, dans leur intérêt, prier un de nos collègues de la recevoir dans sa division le li mars 1855. Elle ne put y rester longtemps et passa pour le même motif dans une autre où on s'empressa de la faire comprendre dans un convoi de malades dirigé sur un asile départemental.
On avait méconnu, ignoré plusieurs années sa situation. Ces malades peuvent se perdre aisément dans le mou-
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vement du monde. 11 faut les bien connaître pour apprécier proaipteuicnt leur dangereuse influence, pour mesurer l'habileté de leurs intrigues et pour prévenir tout le mal qu'ils peuvent faire.
Observation Ll. — La malade S r. entrée le 14 juin 1856,
est âgée de trente-neuf ans, bien réglée, d'une taille au-dessus de la moyenne et assez fortement constituée. Sa ligure est pâle, ses seins sont très développés, ses yeux noirs, son regard est pénétrant. Elle est hystérique et éprouve de fréquentes perversions de la sensibilité. Ses bras restent plusieurs jours de suite presque complètement insensibles. On les pique avec une épingle sans que la malade donne le moindre signe de douleur. Elle est prise d'accidents spasmodiques, de mouvements involontaires, à la suite desquels elle verse des pleurs. Elle répond aux questions qui lui sont faites, mais parle peu. Ses réponses sontjustes, mais elle a toujours l'air distrait quand on lui parle. Elle mange et digère bien. Ses selles sont régulières, son sommeil est de courte durée.
Les circonstances d'hérédité sont des plus fâcheuses. Sa mère et plusieurs parents maternels étaient épileptiques; son père était aliéné.
Madame S r est fréquemment baignée, elle boit une infusion de feuilles d'oranger, prend des lavements avec l'asa fœtida. Au bout de quelques] temps de cette médication, les mouvements involontaires cessent, la sensibilité revient, la malade dort mieux et engraisse. Ses seins surtout ont acquis un volume extraordinaire. Au bout de trois mois elle travaille fort activement, sa figure a plus d'expression, elle ne se borne plus à répondre aux questions qu'on lui fait, mais cause et écrit avec esprit. Elle adresse à son mari, qui est peintre en bâtiment, des lettres remarquables par le fond et par la forme. Les sentiments qu'elle y exprime sont très élevés et bien rendus.
Nous nous applaudissions de l'état de notre malade et nous
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nous faisions une joie de la rendre bientôt à son mari, quand nous apprîmes que celui-ci, qui était venu nous voir récemment, venait de se] donner la mort par suite du mauvais état de ses aiïaires.
Nous mîmes un grand soin à cacher ce malheur à sa femme, et nous sommes sûr que tout le monde fut aussi discret que nous, mais nous ne tardâmes pas à remarquer (^ue l'étal de
madame S r s'était considérablement modifié. En même
temps qu'elle avait pris plus de force, plus de santé, plus de fraîcheur, elle s'appliquait avec une recherche qui avait été jusque-là fort loin de son caractère, à faire valoir tous ses avantages. Ce n'était plus simplement de la propreté, c'était de la coquetterie, c'était de l'orgueil. Cette femme, que nous avions observée si simple et si modeste, se serrait ridiculement la taille, passait un temps considérable à l'arrangement de sa chevelure, marchait majestueusement, avait pris une parole dédaigneuse et prétendait n'avoir pas encore trente ans. Comme elle ne disait plus jamais un mot de son mari, à qui elle avait précédemment écrit des lettres si tendres, nous nous efl'rayâmes de moins en moins de lui apprendre la vérité, et nous lui dîmes d'abord qu'il était malade. Elle n'en fut pas du tout émue. On lui dit qu'il était mort, elle n'en fut pas plus troublée.
C'est qu'il s'était fait en elle une fâcheuse transformation. Cette personne, de tout temps anormale, avait subitement été prise d'un délire ambitieux qui devint encore plus clair par ses écrits que par ses paroles.
Elle n'est plus ni la femme ni la veuve d'un peintre en bâtiment. Elle est Henriette-Constantine-Hortense Venda Wasiiewska, veuve du comte d'Osmont de Varsovie. Henriette veut dire bonté, Constantineveut dire lidèlc, Hortense veut dire sang pur et froid, Venda veut dire sagesse. « Auriez-vous pu me dire « cela, nous écrit-elle?»
Elle écrit aussi à mademoiselle de Venda Wasilewska d'Osmont, à madame la baronne de P , à M. le baron de
P..., etc., etc.
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«Monsieur le baron Alfred, vous direz peul-èlre que j'écris » plus souvent k M. le baron Gaston votre iVère et que je vous » oublie. Ce serait injuste, je ne suis pas malveillante. Pourrais- >' je être indillërentc à toutes vos bontés"? Ce serait de l'ingrali- » tude, el je n'ai jamais eu ce définit ou plutôt ce vice. Je serai » toujours lidèle, dévouée, aimante pour toutes les personnes de » l'hôtel. Monsieur le baron Alfred voudi'a-t-i! nie donner des >' nouvelles de madame la baronne de P..., sa mère? Si M. le » baron veut me faire l'honneur d'une visite, je serai toujours » disposée à le recevoir. On me retient ici de force, sans doute » dans l'espoir de faire oublier la mort du comte d'Osmonl mon » époux, mais le ministre d'Etat, mon frère, ne laissera pas la » mort du frèic de son épouse dans l'oubli. Il faut qu'il soit « vengé. Je fais appel à la Pologne, à la Russie, à la Prusse, à » l'Autriche, pour me délivrer de ce Javerlhac (1) de honte où je I) suis entrée le ih juin 1856. M. le baron voudra bien recom- » mander mon appartement à madame N... d'Osmont. Je lui » serai inliniraenl reconnaissante. M. le baron voudra-l-il pré-
)j senter mes amitiés ii Son Altesse la princesse de W et à
» toutes ces dames ? Aï you love (2) toutes. M. le baron prendra » connaissance de ma lettre à M. le baron Gustave son frère, et I) comprendra qu'ici les repas ne sont pas toujours vei-y good » pour moi. Monsieur le baron médira à quel point est la hausse » de mes rentes. La comtesse H. de N. d'Osmont se rappelle- » l-elle nos chants ? Elle doit être grandie depuis deux ans, el je » serais heureuse qu'elle voulût bienvenir me rendre visite. »
(1) A-t-elle voulu dire Jarnac ou est-ce une de ces expressions inventées de toule pièce, comme cela arrive si souvent aux aliénés? Elle a refusé à cel égard toute explicalion.
(2) Cette malade a entendu dire / love xjou, et cherche à écrire comme elle a entendu prononcer. Une do ses sœurs est ou a été concierge de l'hôtel P... Ainsi s'explique la connaissance qu'elle a des relations de la famille.
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Voilà l'aulce Ictlre dont elle vient de parler :
« Monsieur, mon cœur ne senliia jamais le vide. Il aura lou- » jours à vous dire le bonheur que j'ai goùlé près de vous et » près de monsieur le comte et madame la comtesse du N..., » près de M. et de madame de N... d'Osmont et de mon frère et » ma sœur Wasileski. J'ai eu le plaisir de voir mon frère Schils... » avec mes deux neveux, et j'ai reçu un savarin au rhum de » Cécile, la (ille du parloir, comme venant d'une dame amie de » ma famille. Mon Irère et ma sœur aiment cela, ainsi que tous » les Polonais. Veuillez vous informer, monsieur le baron, si cet » envoi est d'une dame polonaise, près de mon frère Wasileski, » ou si c'est une trahison. Je conviens que ce ne serait pas la » plus mauvaise. Ils en ont fait bien d'autres, jusqu'à donner ici » un repas (1), mais je n'ai rien voulu goûter "de ces oiseaux » indiens morts par malélicc. Mon odorat m'a prévenue de tout. » Ces pauvres dames s'imaginent avoir mangé des dindes. » Comme on leur en conte! J'ai l'œil comme le caractère, obser- » vateur. Je suis comme mon père et ma mère, sans aucune ma- » ladie. Ils étaient sains et moi aussi. M. le baron voudra-t-il » prier Sa Majesté Napoléon de m'envoyer son docteur avec la » justice de Son Excellence pour me faire sortir de ce javerlliac » de honte? On y a fait assassiner mon époux, on y condamne » la raison à la folie, sous prétexte de maladie. Je déclare comé- » die tout ce qui s'est fait devant moi depuis deux ans. J'ai » observé avec la plus extrême délicatesse que le pape, pour qui » je ne suis pas, veut le détrônemcnl de Sa Majesté Napoléon. » De tout temps ces gueux ont fait du mal à la famille de l'Em- » pereur. A bas le catholicisme ! Je ne suis pas catholique et je » cric aux armes, Russes, Polonais, Prussiens, Autrichiens,
(I) Tous les ans, à l'époque du carnaval, on donne sur les fonds d'encouragement un repas à nos malades. C'est pour elles un très grand plaisir. Il ne faut pas moins d'une trentaine de dindes pour le fond du menu de chaque section d'aliénées.
» Allemands, Américains, Égypliens.'Anglais, aux armes contre » l'Italie et l'Espagne, vive l'Empereur Napoléon !
« Je suis, monsieur le baron Gaston, votre toute sincère » amie et dévouée ,
» Henriette Venda Wasileska , » Veuve du comte d'Osniont de Varsovie. »
Elle écrit à sa nièce :
« Ma chère nièce Venda, je n'ai pas reçu de tes nouvelles 0 depuis un an. Edwine doit être grande et raisonnable, car » elle te suit povir l'âge. Tu dois être dans ta quatorzième année, » c'est le moment où une jeune personne s'applique à l'étude. » Es-tu forte pour le chant et sur le piano ? Apprends-tu la pein- » ture comme moi et la mère (1)? Cela ne me sert pas beaucoup » aujourd'hui. Son altesse la princesse de W... est-elle toujours » à Paris? Recevez-vous des nouvelles de MM. Cazabienwitch » et Pradsewilch, et de M. et madame Paskiewitch? Dis-leur de » venir me voir et demande à ton père et à ta mère de m'en- » voyer par un valet de chambre de quoi faire un corset, un » corsage, une jupe, une coiffure, des bottines, du papier, de » l'encre, des plumes et de la ni\isique polonaise pour me dis- » traire. Dis-leur aussi dem'envoyerun poulet pour le vendredi- » saint. Mon frèie Schils... est venu me voir avec tes cousins, » mes neveux. Tu m'écriras lorsque ton père m'enverra ce qu'il » me faut par le valet de chambre, et tu me donneras des nou- » velles de la société polonaise. Dis bien au valet de ne pas » venir sans armes. Présente mes amitiés a toutes les dames )) du ministère. Ecrivez-moi si vous le voulez dans notre 1) langue (2). »
En même temps qu'elle écrit ces lettres elle fait des
(1) Jamais elle n'a touché ni un pinceau ni un crayon.
(2) Jamais elle n'a su un mot de la langue polonaise.
vers qui ont à peu près la mesure el conliennent des pensées. Aujourd'hui elle est folle aux yeux de tous, mais auparavant elle l'était déjà. Elle l'était quand elle s'est mariée. Nous avons su qu'alors elle était alternativement dans un état d'exaltation ou bien en proie à des accidents nerveux avec affaissement mélancolique (1).
Cette malade a été envoyée dans la maison de Niort Iel8 mars 1858.
Observation LU. — Madame S..., de taille au-dessous de la moyenne, ayant un front assez développé , des yeux vitreux et largement ouverts, la voix élevée, vibrante, s'animant chaque fois qu'elle parle, et se tenant la tête haute et même le corps un peu renversé en arrière, entre chez nous une première fois le 13 octobre 1853 à l'âge de trente-cinq ans. Elle est maigre et paraît avoir souffert. Son appétit est bon, elle digère bien et dortsuflisamment. Ses règles sont régulières. Au bout de quelque temps dé séjour, elle engraisse, son teint s'éclaircit el s'anime.
Elle répond exactement aux questions qu'on lui fait, ses souvenirs sont précis; mais à tout ce qu'elle dit il se mêle un fond d'égoïsme et de vanité qui n'échappe à personne. Elle parle sans cesse de son honnêteté, de la rigueur de ses mœurs; rien n'autorise absolument à croire qu'elle mente, mais sa physionomie prend fréquemment une expression très marquée de sensualité, et elle affecte, à l'occasion même de la sévérité de sa conduite, de se servir d'une forme de langage souvent trop vive et trop peu mesurée. C'est une erotique qui se dissimule sous un voile de prud'horamie. Gela devient de plus en plus évident.
Les premiers temps de son séjour, tant que dure la période qui suit immédiatement son temps de misère et d'amaigrissement, elle se tient assidûment à son travail et n'élève aucune réclamation; mais au fur et ii mesure qu'elle perd les traces de
(1 ) Aliénés dans la famille.
ses sou Hrances, elle devient plus coquette, plus exigeante et plus disposée à se plaindre. Elle écrit au médecin, au directeur, à l'économe, au préfet de la Seine et au préfet de police. Quelle que soit la personne à laquelle elle s'adresse, son langage est toujours le même; détestable écriture, point de style, pas une pensée, pas un sentiment. 11 n'est question, dans toutes ses lettres, que de bœuf et de mouton. Elle ne conçoit pas qu'une femme si honnête ne soit pas mieux traitée, qu'on ne lui fasse manger que de la viande de pot-au-feu, que des morceaux coupés, au lieu de lui donne?- des gigots. Elle saura bien se faire rendre justice et obtenir enfin un régime plus convenable.
En même temps qu'elle poursuit le cours de ses plaintes, elle trouve que les autres malades, ses voisines dans le dortoir, dans l'atelier et dans le réfectoire, n'ont pas pour elle le respect qu'elle mérite. Elle se fait avec elles chaque jour de nouvelles querelles. Elle accuse les surveillantes de lui susciter des ennemies. Elle dit qu'elle saura se venger, et que s'il le faut, elle ira jusqu'à prendre un amant pour se faire défendre.
Elle est affectée chez nous de la petite vérole quoiqu'elle eût été vaccinée dans son enfance, et elle en reste très marquée au visage. Déjà laide avant cette maladie, elle est dès ce moment plus disgracieuse encore, mais n'eu devient ni plus modeste ni plus réservée.
M. le procureur impérial vient, comme ses devoirs l'y appellent de temps en temps, faire une visite dans la maison et entendre les réclamations des malades. Madame S... s'attache à ses pas et demande sa sortie avec insistance. Son langage est lucide, ses réponses sont claires. Le parquet fait demander la sortie. Le médecin répond que si madame S... avait une famille dévouée qui voulût bien veiller sur elle, sa sortie pourrait n'avoir aucun inconvénient, mais que chacun de ses parents et un ecclésiastique entre autres, refusent absolument, après suffisante expérience, de s'occuper d'elle, et qu'elle est incapable d'user de sa liberté sans appui. Le parquet insiste. Madame S... sort le 13 décembre 185;") et ne tarde pas à tomber dans la misère.
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ouvrière habile, cousant rapidenicnl et avec une grande perfection, brodant avec un rare talent, elle aurait toujours de l'ouvrage si elle ne s'aliénait promplcment tous ceux avec qui elle est en rapport.
Maigre, affaiblie, mal velue, elle venait de temps en temps implorer la pitié de la maison, dans laquelle elle rentra le
27 juillet 1857.
Alors, même attitude que la première fois. Tant quelle est faible et chétive, absence de toute réclamation. Aussitôt qu'elle a repris ses forces, elle recommence ses plaintes, ses agressions cl ses violences. Elle esl comprise dans un convoi de malades expédié le 18 mars 1858 dans un asile départemental.
Observation FJlf. — Madame B G..., âgée de vingt-neuf ans, de petite taillp, ayant des chairs roses, des yeux bleus, une chevelure d'un blond de chanvre, un front très développé, une attitude curieuse et inquiète, entre dans l'asile le
28 octobre 185G. Elle a toujours eu de l'exaltation. Petite-fille, elle prenait tout avec exagération, versait des larmes abondantes au moindre motif et riait immodérément avec la même facilité. Du reste, la pauvre enfant a eu réellement à soufi'rir. Elle est née avant le mariage de ses parents, qui lui ont toujours préféré les enfants nés sous un régime plus régulier. Réglée k quatorze ans, elle se maria fort jeune avec un artiste et fut plusieurs fois mère, mais son mari s'aperçut promptement qu'il avait épousé une femme incapable d'élever sa famille. La moindredifficulté, le plus petit embarras lui causaient des colères pendant lesquelles elle laissait aller pendant plusieurs heures des paroles sans suite. Elle rougissait alors, son cou même et ses épaules se coloraient comme son visage, ses yeux étaient brillants, elle brisait ce qui se trouvait à sa portée, et avait ainsi à chaque instant de véritables accès de manie. La nuit qui suivait pe passait sans sommeil. Du reste, ses règles étaient régulières et elle conservait toujours un bon appétit. Cet état violent eut beaucoup d'influence sur les all'aires du ménage. Ma-
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dame B. G. .. accueillait mal les personnes qui venaient donner de l'occupation à son mari, elle avait des querelles avec ses voisins : de là de Iréquenls déménagements, des frais, une perte de temps considérable, du chagrin, de la misère. Dans l'une de ces scènes qu'elle provoquait et auxquelles elle donnait de plus en plus de durée, au grand tourment de ceux qui l'entouraient, elle menaça de se jeter par la fenêtre, et malgré la surveillance attentive dont elle était l'objet; elle ne tarda pas à mettre son triste projet à exécution. S'étant élancée d'un second étage sur le pavé, elle fut portée dans un hôpital, ayant les deux cuisses cassées. Comme elle s'agita beaucou|), elle dérangea ses appareils, et la guérison de ses fractures se fit vicieusement. Les fragments sont loin d'être rectilignement bout à bout. Elle fit tant de bruit dans l'hôpital où elle était, qu'on ne pull'y garder. Elle nous fut apportée incapable encore de se lever. Malgré la juxtaposition vicieuse des extrémités osseuses, la consolidation s'était faite, et aujourd'hui la malade marche bien. 11 nous fut d'abord impossible de l'étudier suffisamment. Aussitôt qu'une personne, quelle qu'elle fut, médecin, élève, surveillante ou employée, s'approchait d'elle, elle parlait sans arrêt, ne tenant aucun compte des paroles ou des cfl'orls de son interlocuteur. Elle n'écoutait ou plutôt n'entendait rien, n'étant absolument occupée que de la suite de son discours, qui était toujours le même : « On ne pouvait la tenir éloignée de sa famille. » Ces neuf mots étaient répétés sous toutes les formes, délayés et dilués à l'infini. Vainement essayait-ou de lui répondre, de la calmer par des exhortations ou par des promesses. Comme elle montait de plus en plus le diapason de sa voix, en même temps qu'elle nous assourdissait tous, elle s'assourdissait elle-même au point de ne pouvoir percevoir aucun son articulé. Nous prîmes le parti de lui écrire et de l'inviter à nous répondre. Elle le fit, et il nous fut alors facile de plonger dans son délire : elle est souveraine universelle, mère du fils de Dieu fait homme. Des paroles proférées plus d'une fois par elle, dont on ne s'était pas rendu compte d'abord, mais qu'on s'est parfaitement rappelées
depuis, ne laissent aucun doute sur l'ancienneté de sa maladie. Elle parlait déjà, au moment de son mariage, de sa souveraineté, de sa volonté souveraine. Elle avait ses conceptions délirantes quand on ne soupçonnait en elle que des colères, quand elle usait de sa liberté, quand elle mettait au monde des enfants dont le soin et l'éducation lui étaient confiés.
Un moment nous crûmes avoir exercé sur elle une assez profonde influence pour concevoir peut-être quelque espérance de guérison. Après avoir, en sa qualité de souveraine, refusé longtemps le travail, elle finit par l'accepter, s'y livra avec ardeur, cessa de parler sans motif, se mit à écouter et à répondre convenablement. Elle paraissait avoir renoncé à ses idées ambitieuses. On lui tendit même quelques pié.ges dans le.squels elle évita de tomber. Elle avait tant d'envie de sortir! Quelque faible que fût notre espoir, nous consentîmes à rendre, à titre d'essai, notre convalescente à son mari. Elle partit le lu juillet 1857, et nous écrivait le 12 août suivant :
« J'aime à croire que c'est par impossibilité que vous ne » m'avez pas aidée à parvenir à la place que seule j'ai le droit » d'occuper. Vous ne m'avez pas donné solution des lettres dont » je vous avais chargé, notamment celle pour M. l'ambassadeur » d'Angleterre. C'est probablement un oubli. On a la tète si » chargée! C'est par le même motif que je ne vous en ai pas 1) parlé.
» Vous rappellerai-je une réponse k laquelle je n'ai pas dans » le moment prêté toute l'attention désirable, lorsque je vous ai » demandé tous ces papiers concernant le grand mystère qui s'est » développé en ma personne? Ces papiers que je vous ai deman- » dés et que vous vous étiez engagé sur l'honneur à me remettre, » ont été envoyés à notre S. P. le Pape, pour être déposés aux » archives. Ce sont les souvenirs des amis généreux et justes » qui se sont dévoués pour moi, qui suis la vraie cl la bonne » cause. —«Ceci est mon affaire, m'avez-vous répondu, cela nous » regarde. » — Mais si c'est votre aiïaire , monsieur, comme
« témoin et cominc dépositaire, — à moi c'est la mienne comme » propriété et comme restitution.
» Dès lors que j'ai vu par tout ce qui se faisait autour de moi » et sur moi, (]uc toutes les personnes qui se sont présentées » n'avaient d'autre but que de détruire la puissance si grande » que Dieu m'a donnée, et do m'éloigner du trône où je devais )) l'exercer selon sa sainte volonté, je n'ai plus pensé qu'à mes )> enfants, et conserver leur mère me parut le premier devoir. « Toutefois l'amour uni(|ue et tout divin dont j'ai été l'objet » donne au mien le sentîment qu'il peut seul éprouver, et je » garderai précieusement pour moi et mes enfants le dépôt » sacré que nieu m'a confié pour l'éternité et pour les tiestinées » de l'univers.
» Persuadée que vous ne pouvez qu'être animé de bonnes » intentions, je vous fais part de ma bénédiction.
» Recevez , je vous prie, monsieur, » mes respectueuses civilités,
» Mère du fils de Dieu fait homme , » Souveraine universelle. »
Depuis, malgré une patience inouïe et un dévouetnent infatigable, il est devenu impossible au mari de madame B. G... de la garder davantage sans danger pour elle-même et pour les autres, et elle est rentrée chez nous le 20 mai 1858.
M. G..., qui s'abstenait do la voir parce que chaque visite au parloir l'exaspérait, est venu il y aquelqucs jours (novembre 1858) nous dire qu'il a quelques travaux en Angleterre, et qu'après avoir assure l'existence de ses enfants, il va se rendre pour plusieurs mois dans ce pays. Nous lui avons fait voir sa femme, qui a été convenable, mais digne et fière, ne tutoyant pas son mari, qui la tutoie, portant sa tête en arrière, tenant son inlcrloruleur à, dislance et lui imposant doucement et sans colère une attitude respectueuse et presque inférieure. Quand il lui annonce
son prochain dépari pour aller faire quelques sculptures, elle tire de sa poche un papier jauni et sali par le frottement. « Voici, lui dit-elle, une délégation sur M. de Rothschild. C'est un titre de dix mille francs par mois que vous toucherez à vue pour vos besoins. Avec cela je concevrais peu que vous entreprissiez un voyage pour quelques pauvres travaux. Allez ! » — Puis elle se retire après s'être laissé à peine embrasser, comme le ferait une mère qui viendrait de réprimander son enfant.
Du reste, elle travaille et est infiniment moins difficile à gouverner que la première fois. De temps en temps elle brise quelques carreaux de vitre. — Sa santé physique est bonne, les règles ne manquent jamais. Elle mange et digère bien, le sommeil est suffisant. Elle est plus tranquille et plus heureuse qu'à l'état libre.
Observation LIV.— Madame F. H..., âgée de trente ans, entre dans l'asile le 31 mars 1852. C'est une femme d'une taille élégante, d'une constitution délicate, dune figure agréable et rêveuse. Elle est mère de quatre enfants qu'elle a tous nourris et élevés avec le plus grand soin, en même temps qu'elle aidait son mari dans sou ouvrage de cordonnier, en piquant les bottines qu'il confectionnait. El pourtant elle ne l'aimait pas, elle ne l'a jamais aimé. Ce mari est un brave homme, lourd, humhle, gros et court, prenant beaucoup de tabac, bon ouvrier, ne pouvant causer que de son. état, tandis que la femme, intelligente, curieuse, vive, colère, de tempérament nerveux, est d'un caractère tout différent. « .le lui parlais, dit-elle, et il était incapable de me répondre; il ne savait que sifller. Nos promenades du dimanche se passaient dans le silence. Il sentait le tabac. — « 11 est le père de vos enfants, que vous avez toujours aimés, que vous avez nourris de votre lait, pour lesquels vous avez été une mère très tendre. Votre mari est un excellent ouvrier, toujours appliquéà son travail et ne se dérangeanljamais. Appréciez donc cela, c'est la fortune du ménage de l'ouvrier. Il y en a tant qui s'enivrent et ruinent la famille par leurs excès, — Il a découché
une fois. » — C'était vrai, M. H... avait été voir un ami hors de Paris, s'était mis en retard et n'avait pu frapper qu'à minuit et quart à sa demeure, gardée par un de ces portiers inexorables qui n'ouvrent jamais passé minuit. 1! s'était vu forcé d'aller chercher gîte chez unami, et sa.femme ne le lui avaitjamais pardonné. Cette absence complète d'indulgence est d'une grande fréquence chez les aliénés, et c'est toujours un mauvais signe chez les personnes qu'on regarde comme sensées ou qui n'ont pas encore cessé de l'être. On en voit qui, ne tenant ancun compte de la plus grande uniformité, de la constance la plus invariable dans la pratique du bien, profiteront d'une exception qui sera le produit d'une force majeure pour la reprocher sans cesse et mettre tout le reste k néant. La justice, et avec elle l'indulgence, qui n'est souvent que la justice, constituent un des plus nobles attributs de tout cœur droit, de tout esprit sage.
Madame F. H... n'était ni juste ni indulgente : aussi la dispute était-elle souvent dans le ménage. Le mari avait toujours été d'une grande patience, mais enfin, poussé à bout par des insultes continuelles sur son défaut d'esprit, sur ses habitudes communes, sur l'épaisseur de sa taille et sur son tabac, il s'oublia un moment et frappa l'enfant le plus aimé de sa mère. Celle-ci, furieuse, se sauva immédiatement avec tous ses enfants chez sa sœur, et ne rentra plus chez elle.
A son arrivée chez nous elle est très agitée, va et vient continuellement, dit ne point être malade, et réclame sa sortie. Elle pleure souvent en pensant à ses enfants , <« se plaint » d'avoir été poursuivie par son mari, qui voulait la tuer avec » un couteau. Elle a toujours été menacée et maltraitée par lui. » Il y a deux jours, il venait de blesser un de ses enfants près » de l'oreille. Elle ne retournera jamais avec lui. »
La nuit elle ne dormit pas et se promena presque toujours. Le matin elle avait ses règles. Refus de manger, pétulance dans la parole. Le même jour elle prend le médecin pour son beaufrère ; et dit avoir deux maris, un faux et un vrai, mais elle ignore si son mari est le vrai ou le faux. Les jours suivants.
emportement contre les employées, insolence orgueilleuse. Une femme comme elle ne peut être le jouet de pareilles trahisons ; on s'exposerait à de cruelles punitions. Tout à coup elle s'attendrit et exprime en pleurant le désir de voir ses enfants. On lui en amène deux, elle les embrasse, puis ne s'en occupe plus, et ne leur donne aucun signe de tendresse quand ils s'en vont.
Immédiatement après ses menstrues, on l'avait baignée chaque jour. Elle buvait une tisane rafraîchissante, les évacuations étaient surveillées et assurées; le soir elle prenait une préparation calmante.
Le 10 avril, son état paraissait satisfaisant et elle réclamait sa sortie, mais le bien n'était qu'apparent. L'agitation était tombée, mais venait d'être remplacée par un orgueil plus caractérisé, par des, idées de grandeur qu'il n'était plus permis de méconnaître. Un de ses parents vient la voir. Elle lui dit et écrit même à son mari de venir la chercher dans sa voiture bleue ou verte. Elle ne se rappelle pas tout à fait la couleur, dit-elle. S'il ne vient pas, elle se fera conduire au château dans la voiture de M. le marquis.
Son mari vient la voir. Aussitôt qu'elle l'aperçoit, elle rougit de colère, elle est reprise de toute sa haine ; elle lui parle avec mépris. 11 cherche à 1 entretenir de ses enfants, elle refuse de l'écouter; de sa tendresse, elle rappelle la nuit passée hors de son domicile.
Depuis, son aversion n'a fait qu'augmenter et les idées orgueilleuses ont suivi la même progression ; mais l'irritation s'est éteinte, la malade s'est mise au travail et s'y est assez assidûment consacrée. Elle est devenue sujette à des migrai nés violentes et a eu plusieurs hémoptysies. Sa figure a perdu sa fraîcheur, son corps s'est amaigri.
Les enfants ont été placés dans des maisons hospitalières ; le mari, toujours repoussé et rebuté, a cessé de venir, et madame F. H... a été comprise, le 29 juillet 1856, dans un convoi de malades pour un asile départemental.
Elle avait toujours été aliénée ou bien près do l'clre. Nous avons su que peljle iille et grande fille, elle exprimait à chaque instant des idées de richesse, d'élégance, de luxe et de magnificence. Elle disait des scènes dans safomille, qu'elle méprisait; elle n'avait d'estime que pour ce qui brillait, elle dédaignait profondément tout ce qui était modeste, à plus forte raison ce qui était humble (1).
Observation LV. — Mademoiselle S. L... est une cuisinière très intelligente, habile dans son état, exerçant continuellement sa pensée soit eu augmentant un manuscrit qu'elle a fait sur l'art de la cuisine, soit en commentant les nombreux extraits qu'elle a pris dans les meilleurs livres. C'est une personne d'une grande bonnèlclé, d'une probité sévère et de mœurs pures, mais d'un caractère insociable, caractère critique trouvant à reprendre à tout et ne s'en taisant pas faute. Jamais il ne lui a été possible de rester au delà de quelques mois dans la même maison. Aussi, malgré ses habitudes austères et l'absence de tout défaut portant à la dépense, non-seulement elle n'a pu faire aucune économie, mais elle a au contraire dépensé insensiblement, d'année en année, son petit patrimoine. Tous les intervalles cjui s'écoulaient entre chacune de ses places, elle les passait dans les bibliothèques, tant elle avait besoin d'exercer son esprit. Elle lisait ou elle écrivait: c'était, disail-elle, son plus grand bonheur; elle n'en concevait pas de plus vif et de plus durable ((ue la lecture d'un bon livre. En l'écoutant ainsi discourir, si nous lui disions que sa profession devait l'ennuyer et lui paraître vulgaire : — «Point du tout, se hâtait-elle de repartir : croyez- » vous que je n'exerce pas ma mémoire, mes souvenirs et mon » imagination quand je prépare un mets? J'ai lu tout ce qu'on jj a écrit sur ce sujet, depuis Pétrone et le Banquet de Triraal-
(1) Frère emporté, peu sociable, ayant toujours irrité sa sœur contre son mari.
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» cion (1), jusqu'il la colleclion de l'AImaDach des gourmands, » de Grimod de la Reynière, depuis Cfirème et BrillalSavariQ » jusqu'à tous les manuels de cuisine, et je vous réponds qu'en » quelque sens que ce soit, surtout du côté philosophique, rien » de tout cela n'est assez complet pour qu'il ne reste pas beau- » coup à penser, dire et écrire. Ce n'est pas la cuisine qui m'en- » nuyait et me déplaisait, mais ceux pour qui il fallait la » faire. »
Nous ne l'avons connue qu'en 18ii9, quand elle est entrée dans notre service, âgée de cinquante-huit ans, très maigre, ressemblant un peu à mademoiselle Rachel, le leint jaune et bilieux, les yeux noirs et pleins d'ironie ainsi que la bouche. Depuis une chute elle était devenue infirme et ne pouvait plus marcher. Elle se trouvait donc
(1) Nous avons eu dans les mains un très volumineux manuscrit de mademoiselle S. L..., lémoignage aullientique de la parfaite connaissance qu'elle avait de son art, et aussi de son amour de l'étude et de ses nombreuses lectures. Ce sont, à côté et au milieu de formules de cuisine, des extraits liistoriques de nos principaux chroniqueurs, de longues pages de nos poëtes anciens ou modernes, de Racine, de Molière, de Corneille, de Lamartine, de Vicier Hugo, et des feuillets plus nombreux encore de sa composition. Nous y avons lu et nous en avons extrait la note suivante : « Le banquet ou festin de Trimalcion » est la description par Pétrone d'un repas où l'on s'est appliqué à » dépenser d'immenses trésors pour les absorber en une seule fois. » L'abbé de iMargan, au commencement du xvni'^ siècle, ayant reçu » une gratification de trente mille livres, imagina de la manger dans » un souper qu'il pria le diic d'Orléans de lui laisser donner à Saint- » Cloud. Il en fit la disposition, Pétrone à la main, et exécuta avec » toute la régularité possible le repas de Trimalcion. On surmonta » toules les difficultés à force de dépenses. Le Régent eut la curiosité » d'aller surprendre les acteurs, et il avoua qu'il n'avait rien vu » d'aussi original. »
légitimement à plus d'un titre dans notre maison, et elle y est restée jusqu'à sa mort. Pendant les cinrj années, jour pour jour, qu'elle a passées ici, puisqu'elle y est entrée le 6 avril 1849, etqu'elley est morte le 6 avril 1856, elle n'a pas laissé un seul matin sans m'attaquer par un lazzi, par une épigramme, par un reproche plus ou moins amer. Son langage n'était jamais grossier, jamais de mauvais ton(l) ; il était presque toujours correct, souvent méchant, quelquefois très spirituel. Elle savait toutes les plaisanteries de IMolière sur les médecins et même celles de Beaumarchais, mais elle y ajoutait de son cru, et n'était pas toujours trop au-dessous de ses modèles. Les coups qu'elle m'adressait étaient parfois rudes, mais il m'était impossible de refuser mun estime à ce cœur lier, à cet esprit fin et railleur au miheu des intelligences ruinées et des âmes déchues qui constituent presque tout noire domaine (2).
Après sa fin je ne pouvais regarder sans chagrin son lit abandonné, et alors même' qu'il fut occupé par une autre, il continua de me sembler vide. Je m'étais demandé souvent, en passant devant elle et en subissant ses attaques, qu'elle appelait ses coups de fouet et ses légitimes vengeances, ce qui serait advenu, si, au lieu d'une cuisinière impossible, puisqu'elle ne savait obéir, le sort eût fait d'elle une grande dame qui eiit eu le droit de commander, une artiste, un peintre, un écrivain qui eût. pu
(1 ) Excepté un jour, où elle nous dit qu'elle eût été la plus franche coquine, si elle avait voulu .s'y mettre et s'en donner la peine.
[i] Sans parler de celles du dehors, decelles qui sont libres, et qui ne choisissent que la flatterie et la servilité.
constituer son domaine moral, le faire valoir, en jouir et flageller à son aise riiumanité dans ses faiblesses et dans ses vices. Pauvre cuisinière, elle a fini dans une maison de folles ! Reine dans un salon, elle y eût été entourée d'hommages. La raison et la folie seraient-elles donc quelquefois relatives?
Observation LVI. — MadeQioisciie Et..., entrée dans l'asile le 3 avril 1858, a été trouvée errant et prêchant sur la voie publique, après s'être sauvée de chez ses parents.
C'est une personne de taille au-dessous de la moyenne, assez exactement réglée, uu peu sourde, ayant à son arrivée une expression d'inquiétude et de frayeur. Elle parle seule, mange peu et dort mal. On s'applique à obtenir sa confiance. En quelques jours elle se calme, s'ouvre et ne nous laisse plus voir bientôt qu'une attitude modeste et réservée. Elle a eu un accès caractérisé par des idées mystiques, une communication avec Dieu et des terreurs religieuses qui lui ont fait quitter le domicile de sa famille.
Dès la fin d'avril elle est revenue à son état habituel, mais cet état habituel est loin d'être normal. C'est un esprit ascétique, continuellement occupé de pensées et de rêveries religieuses.
Son père, qui n'est qu'un modeste fabricant de gants, a fait donner de l'instruction à ses enfants. Elle a une très belle écriture, une orthographe irréprochable et est de plus très exercée à tous les travaux d'aiguille. Tout le temps qu'elle ne consacre pas k des écrits mystiques est utilement employé. Toutefois elle ne peut échapper à la forme qu'elle donne à ses écrits, même quand ils s'adressent à son frère, capitaine dans un régiment d'infanterie. Voici une de ses lettres :
« Mon cher frère, j'ai lu et relu ta lettre ; tes paroles ont été » pesées au poids de l'or. En les méditant, mou esprit s'illumine, » mon cœur se réchauffe, mon imagination se règle, ma tristesse
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» se change en joie. Il est facile à un chrélien qui croit et pro- » fesse, de concevoir comment la croix de Jésus-Christ, malgré » son apparence obscure , pauvre cl austère, renferme une » lumière qui ne [leut s'éteindre, un trésor inépuisable, un » remède capal)le d'adoucir les souffrances de l'âme. Ce n'est » donc pas pour te faire de l'opposition, pour te dire qu'il est w inutile de rappeler à ma mémoire une doctrine dont j'ai «reconnu depuis longtemps la divinité cl la puissance, que » je reponds à ta lettre si consolante et si amicale, mais afin de » l'engager à m'en écrire une seconde. Tu sais que je suis triste » et souffrante, et moi je crois savoir que tu sais que je suis à »> la Sal[)(;trièrc depuis le 3 avril, jour du samedi saint.
» Quand il s'agit d'une personneou d'unechose que l'onaimc » et à. laquelle on s'intéresse, quelque instruit que l'on soit, w on désire toujours en savoir davantage. En théorie comme » en pratique encore à l'a écrf dans la science des saints, ce » n'est pas moi, mon cher Eugène, qui t'instruirai, ce sera uni- » quemcnlla croix de Jésus-Christ dont tu Icdéclares hautement I) l'adonitcur. Je suis heureuse el fiérc en apprenant que lu n'en » rougis pas el (pic tu as enfin reconnu l'excellence de sa vertu, » source intarissable où le cœur de l'homme aussi bien que celui » d'une femme s'épure et se vivitie, montagne sainte où l'âme » abattue s'élève au-dessus des misères et des vicissitudes de » celte vie. Riches, que vous êtes pauvres si vous ne possédez » la croix de Jésus-Christ ! Pauvres que vous êtes riches si vous » acceptez la croix de Jésus-Christ ! Sourde (1), je ne suis pas » aveugle. A une certaine époque de ma vie, j'ai vu le vice étaler » avec habileté cl fracas tout ce qui peut séduire les sens el » corrompre le cœur. Le jour du vendredi saint, qui pour l'impie » lui-même n'est pas un jour comme un autre, me croyant « dépourvue de ma volonté, quoiqu'il en coûtât beaucoup à mon » amour-propre, me soumetlanl à une autre volonté que la )) mienne, parée des livrées de la pauvreté, le cœur rempli de
(1) On a vu plus haut que celte malade cjt un peu sourde.
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» loi, d'espérance et d'unecharilé universelle, je me crus appelée « à déployer au grand jour, malgré tous les obstacles, la seule )) chose capable de dissiper l'orage d'une révolution, de faire » place à la justice, à la vérilé, d'annoncer cl rétablir la paix, «d'ouvrirle seul livre dans lequel petits et grands puissent lire, » de découvrir le seul moyen capable de s'affranchir ici-bas, " de s'égaliser et de s'unir en acceplanl la croix de Jésus-Christ, » aumône précieuse et salutaire destinée à chacun. Cependant » malgré mon dévouement, j'ai douté et je doute encore si le » motif qui me filagir était céleste ou diabolique, surtout quand » je mevisàla préfecture, parmi une vingtaine de filles perdues » dansant , valsant, chantant, s'insullanl, ricanant, fumant, » l'esprit plongé dans les ténèbres, f^'imagination en délire, les » yeux secs, le cœur déchiré, mais la conscience calme au milieu » de ce désordre, je cherchais si en quittant le toit paternel «j'avais eu l'intention de chercher mes intérêts ou ceux des )) autres, si j'étais là pour vendre mon honneur ou pourl'acheter. » Vis-a-vis des témoins de cette affaire, pour éviter tout inter- » rogatoire, à demi folle, je ne crus pas mentir en disant que je » l'étais tout à fait. Aujourd'hui Dieu me punit d'avoir parlé » contre la vérité, car si j'eusse été réellement atteinte de cette n folie qu'ont eue les saints, je serais maintenant dans le séjour » de la gloire cl du repos. Faire ses délices du mépris el des » humiliations, pardonner les injures, supporter non-seulement » sans se plaindre, mais avec joie, les souffrances du corps et les » peines de l'esprit, estimer les autres, se mépriser soi-même, » voilà, mon cher Eugène, quelques symptômes d'une folie surit naturelle, ou pour mieux dire crucifiée. Je suis loin d'être » arrivée à ce degré de perfection. Voilàpourquoi toute personne » sensée, éclairée en matière spirituelle, nommera ma folie ^enè- » ires de l'esprit, faiblesses du cœur, chimères de l'imagination. » Malgré tout il n'en est pas moins vrai que j'ai été folIC;, folle n de la sagesse même. Pourquoi ne m'est-il plus permis de tra- » vailler maintenant à petit bruit à la gloire de Dieu, au soula- » gement des pauvres et à la sanctification de mon âme ! Pour-
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» quoi ne puis-je plus prétendre qu'il me faut malgré moi » renoncer à porter dans mon cœur et sur mes vêtements la » croix de Jésus-Christ, et vois, mon cher Eugène, jusqu'où va » mon ambition, à porter sur ma tête l'auréole des saints !
» Ta sœur et amie,
Cette lettre est remarquable. Quelle exaltation, que de foi, que de conscience, que d'orgueil et que d'humilité !
Dans une autre à son père elle ouvre son âme à des sentiments de famille, aussi bien exprimés que bien sentis :
« Parle-moi, mon bon père, de ta santé, de tes pensées, de » Ion sommeil, parle-moi de ma mère. Pauvre mèrel combien » un de mes défauts dominants, le manque d'épanchement » dans le cœur de ceux qui n'ont jamais voulu que mon bonheur, » combien ce fatal défaut a souvent centriste, torturé même » celte excellente femme! Oh I mon cher père, ici tu as une » tâche à remplir, il faut, toi qui sais prendre courageusement » ton parti, la consoler quand elle paraît inquiète à mon sujet. » Dis-lui qu'elle aille à l'église dans le courant de la journée. » Dis-lui que quand elle y sera, j'y serai avec elle. Et toi, ma » Félicie, ma sœur, si tu étais là, je crois que je mourrais de w joie. Que n'ai-je ton caractère ferme et prudent ! Garde-moi » ce cœur que j'ai étudié souvent, ce cœur vierge d'afl'ections et » de désirs profanes. Combien de fois, dans ce miroir, j'ai vu « les taches du mien ! Bonne petite sœurquej'ai souvent bercée » dans mes bras et qui m'as surpassée en délicatesse de senli- » ments dans tes rapports avec ma mère, me pardonneras-tu les » mauvais exemples que je t'ai donnés?
» Mon cher père, tu es, tu seras encore le dépositaire de toutes » mes pensées. Manière disait quelquefois, en parlant de toi, que » tu étais curieux, et cependant tu ne m'as jamais beaucoup )) questionnée. Peut-être si nos relations eussent été plus fréw quentes, je n'en serais pas où j'en suis. Enfin, mon cher père,
» il faut conclure de tout cela que l'homme propose et que Dieu » dispose. Que sa sainte et adorable volonté soit faite sur la terre M comme dans le ciel. Quant à moi, je voudrais faire un livre » dont le titre serait Dieu seul, la préface Dieu seul, le texte » entier Dieu seul. L'auteur de cet ouvrage désirerait avoir pour » récompense de son travail une vie pauvre, mortifiée, cachée, » une grande patience dans l'adversité, une humilité profonde » et réelle dans la prospérité. »
Un autre jour elle écrit encore à son père :
« Pour ce que je t'ai demandé, apporle ou n'apporte pas, tu » seras toujours bien reçu. Quant à ce que nous avions espéré » pour me faire recevoir dans la maison en qualité de fille de salle, » je ctois que M. Trélat ne se soucie guère de se mêler de cela ; » c'est pourquoi je n'attends de secours que d'en haut. Si l'on » ne veut pas me faire fille de salle, je me fais quelquefois fille de » cour. Lesappoinlementsque je reçois me laissent fort à l'aise : » ainsi un rayon de soleil, une goutte de rosée, une feuille que » le vent agite, un oiseau qui chante, une étoile qui brille, voilà, » mon cher père, mes petits trésors, y compris ton amitié jointe » à celle de tous ceux que nous aimons l'un et l'autre. »
Nous tenons à reproduire encore l'écrit suivant :
Absolution du passé. Expiation du présent , plans proposés pour l'avenir.
» Monsieur,
» Par toutes sortes de raisons que tout le monde n'a pas besoin de savoir et que je vous laisse deviner, il est nécessaire que vous sachiez que depuis plus de dix ans j'ai déclaré une guerre à mort à la médecine et à tous ses docteurs et étudiants. Cependant je consens à signer un traité de paix en vertu d'une alliance qui se contractera entre l'École de médecine et le
Chrislranisme, alliance par laquelle l'une s'engagera désormais à respecter les lois de l'autre et à chérir et pratiquer les commandements que voici :
Commandements de Dieu.
Un seul Dieu tu adoreras et aimeras parfaitement. Les dimanches lu garderas en servant Dieu dévotement. Dieu en vain tu ne jureras ni autre chose pareillement. Père et mère honoreras afin que tu vives longuement. Homicide pointue seras de fait ni volontairement. Luxurieux point ne seras de corps ni de consentement. Le bien d'autrui tu ne prendras ni retiendras à ton escient. Faux témoignage ne diras ni mentiras aucunement. L'œuvre de chair ne désireras qu'en mariage seulement. Les biens d'autrui ne convoiteras pour les avoir injustement.
Commandemenls de l'Eglise.
Les fêtes tu sanctifieras qui te sont de commandement. Le dimanche la messe ouïras et les fêtes pareillement. Tous tes péchés confesseras à tout le moins une fois l'an. Ton Créateur tu recevras au moins à Pâques humblement. Quatre-Temps, vigiles, jeûneras et le carême entièrement.
» Du clergé et de la noblesse j'espère devenir parfaitement maîtresse; des arts, des sciences et de l'industrie, je récompenserai l'application, l'habileté et le génie; de la troupe, du négoce et de la magistrature, j'attends bravoure, fidélité et droiture ; acteurs, professeurs et hommes de lettres au pas s'efforceront de se mettre.
« A messieurs les journalistes, même les portes, quoi qu'on en dise, je tiendrai tête.
» Quant aux finances, au trésor et à la banque, je ferai en sorte que personne ne manque.
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n La marine, on tonips de i)iiix comme en temps de guerre, d'ouvrage ne manquera guère.
» Enfiu tous ceux que je puis avoir oubliés dans mon empire céleste, je les invite à se faire insérer.
» Tout le monde peut compter sur moi, pourvu que chacun suive ma loi.
» Dieu seul. »
12 mars 1859.
Toutes ces idées orgueilleuses, toules ces préteutions (leréforniô, toutes ces vues île (louiinaliou se sout calmées peu à peu. Eu ce moment (novcuibre 1660), il n'y a que de l'exaltation chez mademoiselle Et..., et ce caractère est si honuêle, qu'il n'est pas difllcile, sinon de le gouverner, au moins de i'inducncer lieaucoup dans un lieu où il existe ime règle tracée, une vie toule faite, — mais au dehors il n'en est pas de mênie. Là on est exposé à des courants dangereux. On interprète selon sa ferveur ^tout ce qu'on entend; on assiste à un sermon et l'on s'applique les paroles qu'il contient. 'C'est un récit du temps passé ; — on y trouve une exhortation personnelle. 11 y est question des prédications de saint Bernard, qui entraînait quarante mille hommes à sa suite; des apôtres qui, pauvres, mal vêtus, répandirent la foi dans le monde ; de Pierre l'Ermite qui, sous les vêtements les plus grossiers, commanda tout un corps d'armée de croyants contre les infidèles. « Pourquoi n'y aurai(-il plus de ces saints » pour sauver le monde qui se perd?» — On écoute, on s'examine, et l'on se sent autant de foi que ces modèles. Sous l'ascendant de cette parole brûlante, on croit avoir une mission à remplir : |)lus les devoirs qu'elle impose
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exigent d'elïorts, plus on sent de force en soi-même. On n'est qu'une faible femme bien humble, — on avait de la peine à proférer quelques paroles en présence d'un seul étranger. Eh bien ! tout à coup on quitte la famille, on revêt des vêtemenis négligés pour ressembler aux apôtres, et l'on va parler sur la place publique, où l'on ne tarde pas à être reconnue pour folle. Et on l'était, en effet, et on le redeviendra de temps à autre. Ces sortes d'organisations ont des accès ou sim|)lcmentpériodiques, ou bien provoqués, favorisés, avancés par dts circonstances accidentelles. C'est pour cela que la retraite convient souvent à ces pauvres êtres , parce que, en même temps qu'ils y sont plus tranquilles, les autres aussi sont moins incommodés par eux et se trouvent communément bien qu'ils y passent la majeure partie de leur existence. Et pourtant, que de pureté, que d'élévation dans celte âme d'élite, que de tendresse dans ce cœur, que de délicatesse et de suavité dans cet esprit charmant ! Quel malheur que des dons si riches soient frappés de stérilité !
Observation LVII. — «MademoiseileG...(l),quidèsson bas âge a perdu son père, a toujours été meuleuse et dissimulée. Elle ne pouvait s'accorder avec son frère ni avec une sœur qui n'existe plus, el devenait à chaque instant dans sa famille une cause de trouble. Il luiarriva, déjàgrande, dedéroberàsamèredes sommes d'argent. Dépourvue de beauté, mais remplie d'orgueil, elle faisait, pour aller au bal, des toilelles ridicules, malgré le peu de succès qu'elle y avait. A la mort de sa mère, n'ayant qu'un
(1) Celle observation inléressanle esl exlraite d'un mémoire à consulter à nous envoyé par un médecin du nord de la France, qui a été noire élève interne.
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1res petit patrimoine de 15 à 16 000 francs, elle s'ingénie à provoquer l'attention des hommes par mille excentricités. Sa mise est de plus en pins recherchée, mais toujours bizarre; seule de toutes les demoiselles de la ville, elle prend des leçons d'équitation et passe le reste de son temps à lire des romans. A vingt-trois ans elle épouse, en i&kU, M. H..., homme veuf sans enfants, de six ou sept ans plus âgé qu'elle, occupé d'affaires de banque.
«Dès les premiers jours de son mariage elle n'y a pas rencontré l'amour lel que son imagination exaltée le lui avait fait rêver. Elle n'a su ni comprendre ni apprécier un caractère essentiellement droit et simple. Elle n'a vu que la médiocrité, Ik oîi elle eût dû voir la bonté. Dans son orgueil, elle n'a trouvé en son mari qu'une nature inculte et grossière, incapable d'apprécier la hauteur de ses sentiments et de ses idées. Tel a été le commencement d'une perturbation qui n'a lait depuis qu'augmenter. — Bientôt elle trouve mauvais que la mise de M. H... ne soit pas assez recherchée et qu'il ne fasse sa barbe qu'une fois chaque jour. Il est trop apathique, ce n'est pas un époux digne d'elle ; c'est un homme vulgaire auquel elle se permet quelquefois de parler à la troisième personne. Elle fait à tout venant les tonfîdences les plus complètes et les plus déplacées sur sa vie intime, sur ses relations avec son mari. Un jour elle dit à son médecin, qui en est frappé d'étonnement et de pitié, qu'elle pourrait bien, si elle le voulait, avoir un amant, et que son mari n'aurait pas le droit de le trouver mauvais; que si elle était trahie par cet amant, elle se ferait justice elle-même et poignarderait le coupable ; qu'en ce moment même elle a à se plaindre de M. X..., qui ne s'est pas conduit convenablement avec elle, qu'elle saura le souffleter, et qu'après cela, si son mari ne se montre point, elle ne reculera pas devant toutes les conséquences de son insulte.
))Fîn 1853, elle veut aller avec ses trois tilles à Paris pour surveiller leur éducation (notez que l'aiuée n'avait que neuf ans) ; son mari, toujours bon jusqu'à la faiblesse, peut-être aussi pour
avoir un peu île paix, permet à sa femme de faire ce voyage, cl celle-ci reste une année entière dans la capitale.
» A son retour on constate un changement fâcheux. Sa lête est beaucoup plus troublée qu'elle ne l'était auparavant, et il n'est plus possible de méconnaître qu'une all'ection mentale, longtemps stationnaire chez elle, est alors sur le point d'éclater. Elle appelle son médecin, et quand il arrive, elle lui dit qu'elle ne l'a pas demandé pour suivre ses prescriptions, mais pour lui apprendre qu'elle sait autant de médecine que lui. Quelques jours plus tard, nouvel appel, nouvelle visite. « C'était, dit le médecin, pour m ordonne)- de. remettre un appareil à son fils qui s'était fracturé le bras et auquel j'avais enlevé depuis une huitaine de jours le bandage inamovible. Il va sans dire que je n'ai tenu aucun compte des théories de madame H... sur la consolidation des fractures, et que je ne me suis pas rendu à ses injonctions, mais, dès lors, j'ai fait entrevoir au mari, comme chose très sérieuse, un état pathologique qui pouvait faire de rapides progrès et avoir des conséquences désastreuses.
«Quelques jours plus tard, elle me fait lever au milieu de la nuit, par un temps affreux, pour voir une de ses filles qui était tombée dans la matinée. L'enfant ne s'était fait aucun mal ; elle s'était, pendant le reste de lajournée, servie de tous ses membres sans la moindre douleur. Déjà couchéeelle-mêmedepuis quelque temps, la mère songe que sa petite fille peut avoir une fracture ou une luxation, et m'envoie demander immédiatement. L'enfant dormait et ne s'est même pas réveillée pendant mon examen.
>, Ma dernière entrevue avec madame H... ne m'a plus permis de me faire aucune illusion. On me prie de me rendre chez elle à une heure déterminée. Je trouve madame H... ayant pris une pose majestueuse et sévère, la pose d'un juge qui désire être impartial, mais qui est sûr de trouver un coupable. On m indique gravement un siège, et l'interrogatoirecommence : «N'est- » il pas vrai, monsieur, qu'un médecin doit prendre les intérêts » de la famille qui lui donne sa confiance? » — Sur ma réponse affirmative : — « Vous avez manqué ii cette mission, monsieur,
» VOUS ne m'avez pas avertie, pendant mon séjour à Paris, de te » qui se passait dans cette maison. Vous saviez, monsieur (1), » que la bonne de mou fils (un enfant de moins de trois ans!) se » livraitàdes attouchements avec lui, et vous nern'avez pas pré- » venue, etc., etc. » Sa déclamation continue sur ce ton et je cherche vainement, par des paroles raisonnables et modérées, à la calmer. Elle se redresse et termine par centrait : « Entre vous » et cette bonne de mon fils, il y a un coupable, vous ou elle : » quel est-il? répondez.» — Son mari, qui avait été muet témoin, veut parler : « Taisez-vous, répond-elle, vous savez que vous » ne pouvez vous défendre. >' C'est alors à lui que s'adressèrent les plus véhémentes apostrophes sur l'infamie de sa conduite et sur sa complicité dans les manœuvres vicieuses de la bonne avec l'enfant. Je me levai pour partir, en di.sant k cette dame que puisque j'avais perdu sa confiance elle m'obligerait en cessant de me faire redemander. Elle répondit qu'elle consentait à me garder pour les indispositions, mais que quand il y aurait une maladie grave, ce serait un confrère qui serait consulté.
» Deux mois après, madame H..., sous le prétexte de solder mes honoraires, vint me faire une visite, et parut étonnée du chiflre, qu'elle ne pouvait apprécier, puisqu'elle avait été absente pendant toute l'année. Elle me dit que je n'avais pas été aussi exigeant les années précédentes, et me demanda si je n'avais plus l'intention de donner mes soins à sa famille. Je lui répondis que, depuis la scène qui s'était passée entre nous, j'étais heureux de saisir cette nouvelle circonstance pour me retirer et pour renoncer à une position désormais impossible. Elle parut étonnée, eut l'air de ne me point comprendre, revint sur la scène que j'ai racontée, et arrangea les choses avec tant d'art, tant d'intelligence et de modération, que si une personne étrangère eût été juge entre nous, le récit de madame H... eût probablement passé pour le plus vraisemblable. J'étais ébahi. Je savais qu'elle ne manquait pas d'esprit mais je n'aurais jamais crn
(«) Co que j'ignorais et ce qui n'a jamais élé prouvé.
qu'elle eût pu jouer aussi bien ce rôle. Le mensonge arrivait si à propos, l'altéiiualionou la modification la plus légère suffisait pour changer tellement le sens de ses premières paroles, qu'elle m'eût volontiers prouvé que j'avais été presque inconvenant en interprélant aussi mal ses expressions. Voyant que je persistais dans mes souvenirs, elle s'est emportée en m'annonçant qu'elle saurait empêcher M. H... d'acquitter mes honoraires.
» C'est à peu près à celte époque que cette dame commença à se laisser emportera de sérieuses menaces, que depuis elle a voulu faire suivre d'exécution. La jalousie a longtemps été le prétexte de ses fureurs. Son mari ne pouvait faire un pas sans subir à son arrivée les reproche les plus outrageants. D'après elle, M. H... partageait son lit avec toutes les jeunes filles. Les absences qu'il prétendait être consacrées à ses alTaires avaient toujours [)our but des intrigues avec des servantes. Elle apprit à son fils, enfant de quatre ans, à répéter ces paroles ob.srènes : « Papa » est un polisson, il n'aime que les cuisinières. » Ce fut, en effet, un système chez madame H... de profiter de son ascendant sur ses enfants pour leur apprendre à délester et à mépriser leur père.
» Bientôt la patience de celui-ci est mise à une plus rude épreuve. Des menaces elle passe aux voies de fait. Elle entre un malin dans le comptoir, s'empare d'une canne, et frappe à coups redoublés M. H... en présence de son commis, qu'elle poursuit depuis ce temps-là de sa haine, parce qu'il l'a mise dans l'impossibilité de continuer cet acte de brutalité. Nonseulement elle a tout tenté sur les lieux mêmes pour faire renvoyer ce jeune homme, n)ais sachant qu'il était sur le point de
se marier, elle est allée exprès à M , où était sa fiancée, pour
ui dire mille horreurs de son invention sur le compte de son futur et pour la presser de rompre ce mariage. On n'a tenu aucun compte de cette extravagance.
» M. H... se voit forcé de prendre des mesures judiciaires II faut qu'il sorte d'une position qui menace non-seulement sa fortune, déjà fortement endommagée depuis deux ans, mais sa
profession même et l'éducation de ses enfants, dont la mère ne veut pas abandonner la direction. 11 se décide k plaider en séparalion. Aussitôt que sa femme en a connaissance, elle pénètre dans le bureau de son mari, s'empare de papiers d'aiïaires importants, sort ensuite au milieu de la nuit, soit pour les. mettre en dépôt dans un lieu inconnu, soit pour feindre avoir pris cette précaution, et ne consent à les rendre que lorsque son mari se laisse (léchir par les instances du tribunal et veut bien retirer sa demande. Les magistrats l'engagent même à lui rendre ses trois lilles, qui avaient été mises en pension, espérant que leur présence pourrait lui donner plus de raison. Il fait cette nouvelle concession; mais peu de temps après, c'est madame H... ellemême (]ui veut se séparer. Le mari, toujours d'après le conseil des magistrats, y consent, mais au bout de quelques jours elle ne le veut plus, il lui faut une maison de 1200 francs de loyer. Pour tout essayer, M. H... y donne son assentiment. Sans en tenir compte , elle revient chez lui dans la même semaine ; ne pouvant entrer dans le bureau, elle perce la cloison, et par l'ouverture elle menace de sennyuÉ'/* son mari et son commis avec de l'eau bouillante. -Elle leur fait jeter des pierres par sa fille et elle casse les vitres.
» Elle va ensuite passer un mois au bord de la mer avec son plus jeune enfant, en revient, et en descendant de diligence à dix heures du soir, se rend au cercle de la ville pour y chercher des témoins, dit-elle, et surprendre en leur présence son mari avec une femme. Furieuse, elle visite louie la maison, tenant par la main son pauvre enfant en larmes qui tombe de sommeil, et ne trouvant que M. H... seul, elle le frappe et le mord en le menaçant même d'un couteau dont elle est armée. Relo.urnée au bord de la mer, elle en revient encore brusquement, va trouver son mari quidine à table d'hôte, et se pose devant lui en disant : « Monsieur se régale de petits oiseaux pendant que sa femme et » ses enfants meurent de faim. » — Elle venait de dépenser 1500 francs aux bains de mer.
» M. H... fait de grands sacrifices pour qu'elle puisse rester
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dans son nouveau domicile, mais il n'en esl pas plus tranquille. Elle continue de le harceler, lui fait écrire par sa fille aînée qu'il est un père cruel, liarbare, qu'il rond l'existence insupportable à sa nière.lmuiédiatemcnt après, elle va le trouver, se jette il ses genoux avec snn'plus jeune enfant, et le supplie de revenir habiter avec elle. Le mari, attendri et toujours crédule, y consent, mais les mêmes scènes recommencent, et il revient occuper sa maison.
» Madame H..., que lobscurilé n'effraye pas et qui avait l'habitude de sortir souvent seule au milieu de la nuit, vient à trois heures du matin avec ses trois filles pour visiter la maison habitée par son mari. Elle l'accuse devant ses enfants de cacher une maîtresse.
1) Plus fard, sous prétexte de prendre deux orangers, elle fait enlever le lit de son mari, son linge; elle lui fait dire par saHlle de venir chercher ses ellels, et, quand il est dansson habitation, elle l'enferme dans une chambre, se jette sur lui, et comme dans les rixes précédentes, cherche surtout à prendre les organes virils pour les lui ôter, dit-elle. Son mari résiste; elle s'empare d'une pincettc et lui en assène sur la tète un coup si violent, que nuilgré le chapeau elle lui lacère le cuir chevelu. Le commissaire de police, prévenu, vient mettre un terme à ces scènes de violence. Elle dit à ce magistrat que son mari a voulu la battre, et que c'est en se penchant pour prendre les pincettes (ju'il s'est ainsi déchiré le crâne.
» Elle avait ses règles k cette époque, et l'on a toujours remarqué que ses plus grandes violences coïncidaient avec les menstrues.
» En, même temps elle se livrait, ainsi qu'on l'a déjà indiqué, aux dépenses les plus folles Elle a englouti dans ces dernières années tout le hénélice dû aux travaux de son mari, 10 000 fr. à Paris, en dettes ((u'il a fallu payer, et depuis son retour tout l'argent qu'elle a pu obtenir du crédit de M. H... Elle a commandé un nouvel aineubleuienl de ùOOO francs.
1, Toutes les personnes qui ont eu des relations avec elle en
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out soiilTert. Elle est allée à trois reprises diftérentes apostropher chez elle une dame respectable en l'accusant d'être la maîtresse de son mari. — On eut grand'peine à la renvoyer, et de pareilles scènes se sont renouvelées avec d'autres. Elle s'est introduite aussi chez un des amis de W. H..., et s'est emportée en menaces, lui reprochant, devant sa femme, de se livrer à la débauche et d'avoir des maîtresses.
» Son thème favori est, en effet, de croire et de soutenir qu'on ne rencontre pas une seule femme ni un seul homme vertueux ; et, par une frappante contradiction, elle dit aussi que si des médecins ont signé la demande de son internement, que si des magistrats se sont montrés sévères à son égard, ce n'est que par vengeance et parce qu'ils ont échoué dans leurs tentatives pour lui faire oublier ses devoirs.
)) 11 ne faut pas omettre de dire ici qu'unede ses filles, comme pour fournir une preuve de plus de la maladie de sa mère, tient héréditairement d'elle une grave affection du système nerveux. Cette enfant est cataleptique.»
Nous devons à un médecin étranger les deux observations intéressantes qui suivent. Elles ont été recueillies par lui dans son pays.
Observation LVIH. — «Un homme profondément aimé pour les services publics qu'il a rendus, M. de Z. .. , désire marier son fils. 11 craint d'introduire dans sa famille une jeune personne élevée au sein de la grande capitale qu'il habite, et cherche dans les habitudes de la retraite des mœurs plus modestes et plus recueillies. H croit avoir trouvé le trésor, qu'il a rêvé : une demoiselle appartenant à des parents honorables, à la société éclairée, et pourvue des doubles dons de la nature et de la forlune. Les jeunes gens sont mis en présence et croient qu'ils se conviennent. Le mariage se fait vite, trop vile.
«Pendant six mois, le père, qui chez luise trouve trop à l'étroit
pour jouir de sa joie, en porte partout, chez ses amis, chez les personnes de sa connaissance, l'expression elle partage libéral. Il dit, il répète que jamais il n'avaitcu l'idée d'un bonheur pareil à celui de ses enfants et au sien. Il y a tant d'effusion dans son langage, quechacun est heureux de rentendre.iMais tout à coup, quand il s'est doucement habitué à cette félicité parfaite, il apprend que son fils n'a pas eu depuis son mariage un moment de repos. Ses persécutions et ses tourments ont commencé le jour même de l'union. 11 a près de lui, chez lui, avec lui, en lui, un ennemi pourvu des armes les plus meurtrières, qui le frappe et le déchire sans merci, sans relâche et sans pitié, jusque dans les plis les plus sensibles et les plus vulnérables de son âme, qui le trouble et l'empêche dans ses repas, le prive desommeil, l'attaque dans sa tendresse et dans son culte pour son père, lui qui est le modèle le plus parfait de respect tilial, dans ses croyances les plus profondes, dans ses goûts natifs, dans ses opinions éclairées, dans ses affections intimes.
))Ce jeune homn)eest beau ; il a été élevé dans l'amour du vrai, dans la pratique de la justice, son instruction est étendue. Eh bien ! celle qui devrait être heureuse et fière de lui appartenir, lui parle à chaque instant de sa laideur, de la difformité de ses traits, des erreurs de son esprit et de l'insuffisance de son savoir. Il a la noble ambition de suivre la trace de son père et de se rendre utile : elle le décourage dans ses espérances et dans ses projets, elle ébranle sa contiauce. Toute inspiration généreuse chez son mari la révolte et l'indigne. Ce qui, chez les autres, est grand et mérite l'éloge, lui paraît chez lui ridicule et mes(iuin. Un pareil combat ne tarde pas à exercer ses ravages. Le corps de la victime maigrit et son moral s'attriste. M. de Z.. . tils, que ses amis avaient toujours connu si tranquille et si libre dans ses allures philosophiques, devient tout à coup timide et craintif. Il lit les textes saints et demande k la religion un appui et des consolations qu'il n'y trouve pas.
» Comment s'étonner d'im pareil chagrin? 11 est si dur et si désespérant de n'obtenir que haine et fureur là où l'on s'ailen-
dait à ne trouver que douceur et affeclion ! — El pourtant l'épreuve n'avait point encore atteint ses dernières limites.
»M. de Z... avait fait des efforts extrêmes pour cacher à son père toutes les plaies de son âme, pour simuler la joie quand il était en proie au désespoir, et peut-être l'illusion eût-elle été de plus longue durée si la jeune femme, devenue enceinte, n'en eût conçu un grand dépit et ne se fût alors livrée à des accès éclatants de colère. « Elle allait, disait-elle, y perdre sa jeu- » nesse et sa santé. Celte maternité qui lui était imposée la n vieillirait de dix ans. Elle ne pourrait plus aller dans le » monde, s'y couvrir de diamants et y avoir les plaisirs cl les » succès qu'elle avait rêvés. »
» Dès lors son mari lui devient odieux; mais jamais peut-être un mal si grand n'a été supporté avec plus de douceur et avec plus d'indulgence. Entre ces deux époux il n'y eut plus d'autres rapports que la lutte de la bonté la plus parfaite contre la violence la plus outrageante.
» Un enfant était venu au monde, et celle qui avait été incapable de s'améliorer par le mariage, fui également insensible à l'influence bienfaisante de la maternité. Toutefois elle en vint à supporter sou tils.
» Peu de temps après, son beau-père mourut. La maladie fut longue, et comme celui qui allait linir était chéri et vénéré de toute la population, la foule se pressait aux portes de son domicile pour avoir de ses nouvelles.
» Au milieu de ces émotions publiques qui eussent dû toucher si profondément cette jeune femme, que faisait-elle? Enfermée dans le salon qui touchait la chambre mortuaire, elle y lisait les Mystères de Paris, et ne s'interrompit dans sa lecture que quand elle eut achevé le volume. »
Cette observation est d'un grand intérêt. Quoique recueillie ù grande distance, c'est l'histoire fidèle de ces folies d'oriiiicil oui constituent entièrement et exclusive-
ment le domaine et le bagage moral de ceux qui sont en proie à ce genre de délire, malades plus malAn'sanls et plus dangereux que les pervers, et d'autant plus à craindre, que souvent on ne les connaît que lorsqu'il n'est plus temps de les éviter.
Ces malades n'aiment J^personne, sont incapables de reconnaissance, de dévouement, de regrets affectueux. Ils n'ont qu'une pensée, qu'un mobile, leur personnalité, leur orgueil. Ils aiment qu'on souffre pour eux, qu'on se prive pour eux, qu'on leur sacrifie à tout prix son sommeil, son appétit, son travail, ses affections, sa vie. Us choisissent toujours pour vous prendre, pour vous absorber, pour vous tourmenter, le moment où ils savent qu'ils vous imposeront le plus de contrariété, le plus de dérangement, le plus de tourmeni et le plus de souffrance.
Il ne faut pas oublier de dire ici que la malade dont l'observation vient d'être rapportée est fille unique. Nous avons déjà eu l'occasion de signaler les vices d'éducation de la plupart des fils ou filles uniques. Ajoutons que son père était d'une extrême bizarrerie.
11 s'agit encore ici d'une fille unique.
Obsekvation LIX.~ « Madame N. .., âgée de trente ans quand l'observation a été recueillie, née et élevée en Allemagne, appartient à une famille de commerçants.
» Dansson enfance et dans sapremière jeunesse, on n'a remarqué qu'un peu d'exaltation et une douceur et un son de voix qui paraissaient étudiés et affectés. Il lui arrivait souvent de passer des nuits sans sommeil.
» Elle se marie à vingt ans dans une grande ville d'Allemagne. Des le lendemain de son mariage la jeune épouse fait une scène
très vive à son mari. Trois jours après elle lui en fait une autre si violente sur la voie publique, qu'il n'a pour toute ressource que de la faire monter en toute liâte et de force en voiture pour échapper k l'éclat de la rue.
» Le malheureux a épousé une folle, folle par excès d'orgueil, qui est tourmentée du besoin de la domination.
n On n'honore pas suffisamment son mérite, elle ne voit que des gens vulgaires. Elle ne sort pas une seule fois sans qu'on manque aux égards quiluisont dus. Ellearencoutré madame**'* qui ne la pas saluée, une autre personne, homme ou femme, tantôt l'un, tantôt l'autre, qui a évité de la voir.
» Elle mange en secret pour n'avoir pas faim aux repas, et elle fait mille mouvements d'impatience pendant que son mari, qui mène une vie occupée, répare ses forces.
» Tantôt elle sort beaucoup en grande toilette pendant quinze ou vingt jours, et tantôt elle se renferme tout à fait, et ne voit âme qui vive pendant un temps au moins égal.
» Tout à coup, sans cause, soit le jour, sijit la nuit, elle se livre à de violents emportements ; à la moindre observation, aux paroles même les plus bienveillantes, aux prières qu'on lui adresse pour la calmer, elle répond par des cris d'effroi, de fureur et de détresse : « Ich fûrchte mich ! Komme mir zu Hidfe 1 Miirder! » (1).
» Un de ces accès éclate un jour au moment où un de ses parents entre à l'improviste.Ce parent, auquel ses liens et son âge avancé permettent de lui parler avec tendresse et avec autorité, n'obtient rien, et sourde à sa voix, elle s'élance à la fenêtre, l'ouvre et crie : « Hûlfe 1 Hûlfe 1 Mordcr ! Màrder ! Môrder ! » (2).
» Elle est devenue mère. Pendant quelque temps les soins de la maternité paraissent apporter un peu de rémission dans le
[i (l) « J'ai peur ! venez à mon secours 1 A l'assassin I >>
(2) « Au secours [ au secours I Au meurtre I au meurtre I au meurtre »
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cours de ses transports, mais plus tard on a le chagrin de s'apercevoir qu'elle est toujours la même Sa petite fille a une maladie grave ; elle la laisse aux mains d'une servante et court les marchands d'objets de curiosité pour acheter des choses complètement inutiles. Les scènes désespérantes une fois revenues éclatent de plus en plus fréquemment, et l'on remarque que souvent elle dirige sa fureur contre son enfant, qu'elle frappe à coups redoublés, malgré ses larmes et ses supplications.
» Immédiatement après ses emportements les plus violents, s'il survient une visite, une dame, elle a tout à coup sa voix la plus douce et la plus caressante, voix factice qu'elle s'est modulée dès son enfance et qu'elle oublie quelquefois de garder dans le paroxysme de ses accès. Tant que dure cette visite et si d'autres lui succèdent, elle ne conserve aucune trace de son agitation : la tête penchée, le sourire sur les lèvres, le regard caressant, elle peutminauder ainsi pendant plusieurs heures, et on laquitte en disant : « Quelle charmante femme ! quelle aimable douceur et quel gracieux enjouement ! » — Mais si on la regarde pendant qu'elle est furieuse et si on l'écoulé avec attention, alors de cette même gorge qui peut produire une voix si suave on entend sortir une espèce de sifflement qui ressemble à celui de l'aspic ou de la vipère.
B Elle ne supporte aucune contradiction, quels que soient l'âge, le caractère ou la position de ceux qui la lui adressent, et malgré la faiblesse de ses organes, rien n'égale alors la témérité et l'audace de sa parole.
» A plusieurs reprises ses violences ont brisé le ménage, et elle est partie en annonçant qu'elle ne reviendrait pas. Elle a voyagé, puis elle est revenue, el a repris le cours de ses fureurs que rien ne peut peindre.
» Le mari , après des efforts surhumains de patience et de bonté, n'a pu retrouver sa sauté, sa force et sa puissance physique et morale longtemps compromises que depuis qu'il s'est affranchi d'un pareil contact (1). »
(1) Mère morte en démence et plusieurs aliénés dans la famille.
Il n'est pas de vertu qui puisse suffire à une situation pareille.
S'il ne devait y avoir qu'une seule exception à la sainte indissolubilité di] maringe, cette exception devrait s'appliquer aux aliénés; et si le législateur, dans sa sévérité, ne devait excepter de cette indissolubilité ([u'une seule catégorie d'aliénés , cette catégorie devrait être celle des fous lucides, et avant tout celle des fous orgueilleux.
CHAPITRE TX
11 existe des aliénés lucides cl ayanl conscience de tout ce qu'ils font, qui ne sont occupés qu'à préparer et à commettre de mauvaises actions. Les uns brisent, détruisent des objels plus ou moins précieux en laissant et en faisant planer sur d'autres le soupçon et l'accusation du mal; (juelqnes-uns ne reculent devant aucun moyen, et mettent le feu aux bâtiments aussitôt qu'ils peuvent y parvenir. Nous ne voulons pas parler ici des monomanes incendiaires. Les malades dont nous nous occupons en ce moment veulent détruire. Ils n'ont pas le besoin irrésistible d'incendier pour voir le feu, mais ils ont recours au feu comme moyen de destruction ; ils l'emploient comme l'instrument quelconfpie qui leur tombe sous la main, comme le premier morceau de fer qu'ils trouvent pour anéantir, pour faire disparaître, pour faire le mal, pour détruire. D'autres, cl quelquefois les mêmes, prennent irrésistiblement un vif plaisir à organiser des intrigues, à brouiller et à diviser ceux qui les entourent. On ne saurait croire jusqu'où peut aller l'babiletéde ces aliénés à ourdir leurs complots, à prévoir les incidents, à prévenir les causes qui pourraient s'opposer à la réussite de leurs projets. Pinel et Esquirol ont parlé de ces malades, Guislain lein^ a consacré de très belles pages. Nous
croyons pouvoir les faire connaître [)kis complètement encore en publiant ici les observations suivantes :
Observation LX. — La mahide M..., femme B..., entrée dans mon service le 28 mars I8/1I, a eu dans la maison un 1res grand nombre d'admissions. Elle y était connue sous le nom de la baronne, e.1 y avait chatiue fois laissé d'elTrayauts souvenirs. Son nom, à l'administration centrale des hôpitaux, était suivi de celte annotation, écrite de la main d'un des administrateurs, M. Péligot : « esprit infernal, capable des plus grands méfaits. » Lorsiiue madame B... me fut envoyée, je ne tardai pas ii reconnaître (]u\ille se faisait de sa dénomination aristocratique un moyen d'influence sur tout ce qui l'entourait, malades et (illes de service. Il n'était question partout et à chaque instant que de la baronne. Des méfaits de toute espèce, des larcins, des violences, se commettaient à toute heure de [ajournée. Ils m'étaient racontés, dénaturés ou commentés par madame de B... , que je soupçonnai promplenicnt d'en être l'auteur ou l'instigateur, malgré ses aftirmations, ses serments et les alibi qu'elle établissait avec une habileté merveilleuse. Cette personne avait été, dans ses séjours précédents, un véritable tourment pour le médecin, M. Pariset, qui .s'était débarrassé d'elle h tout prix, jusqu'à lui remettre de l'argent et payer ses frais de diligence pour la renvoyer en Belgique, oiielle disait avoir son grand-père. Les informations que je pris m'engagèrent ù suivre une marche toute contraire.
Je ne connais pas d'exemple d'une vie plus malfaisante, plus nuisible à la société. Madame B... passait tout son temps de raison à organiser les vols les plus habiles, ii instituer des lieux de débauche de grand genre. Elle n'y admettait que des jeunes |)ersonnes belles, instruites, musiciennes, ])arlaut plusieurs langues, et elle y i)rostitua ses propres filles. Le désordre de sa vie était tel, que ses accès maniaques se confondaient souvent avec l'agitation habituelle et avec les scènes decorruption auxquelles elle présidait.
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Je ne l'ai coiiQue qu'âgée de cinquante-lrois ans. Ses (rails n'avaient rien de remarquable, mais ses yeux bleus se veloutaient dans ses accès et faisaient rayonner sur lout son visage un air de jeunesse ; elle avait alors dans tous ses mouvements, dans son agilité, diins son regard, quelque cliosc de la race féline. Elle pouvait, dans ces moments, grimper sur un arbre comme un enfant, se cacher dans le feuillage et jouir à son aise de l'agitation qu'on se donnait, soit pour réparer le mal qu'elle avait fait, soit pour retrouver sa trace, la croyant évadée.
Un de SCS moyens de séduction était de se faire passer pour la veuve du général Bonnaire, malheureuse et illustre victime des fureurs réactionnaires de 1815 (1). Soupçonnant que c'était un conte, je pris avec le plus grand soin toutes les informations qu'il nu- fut possible de me procurer, et je découvris, avec l'aide de notre directeur de celte époque, M. Censier, que la malade M. . . avait épousé, à la mairie du dixième arrondissement, un nommé Bonnaire, qui n'avait rien de commun avec le général de ce nom. Je fis inmiédiatemenl usage de ma découverte et je déclarai il la malade ([ue je n'étais plus dupe de sa fourberie, que je lui ôtais son prétendu nom et tout l'intérêt qu'elle prétendait en tirer. En même temps, et depuis longtemps déjà, j'avais fait cesser et je m'étais bien trouvé d'avoir aboli la dénomination nobiliaire qu'on lui avait si longtemps prodiguée. L'efl'etde cette déclaration et de ce système fut subit et aussi satisfaisant que possible. Cette organisation, en apparence indomptable, fut dominée, vaincue sans résistance, et tous les excès des emportemenls maniaques dont nous étions chaque jour témoins furent nier-
(I) Le général Bonnaire commandait la place dé Condé, pendant les cent-jours, et refusa de la rendre tant que l'empire fut debout. Le pouvoir royal une fois rétabli, le traduisit devant un conseil de guerre qui le condamna à la déportation, précédée de la dégradation. Pour l'accomplissement de cette peine, on voulut forcer le général de s'agenouiller place Vendôme. Une glorieuse blessure lui avait ankylosé le genou. On le violenta, on brisa l'ankylose; il fut reporté mourant a la prison de l'Abbaye, et il y succomba quelques jours plus. tard.
veilleusement amoindris, Iransfonnés ou abrégés. Cette malade qui injuriait, déciiirait, frappait, escaladait, commettait des vols et des déprédations dans les divisions voisines, sans y laisser d'autre trace que l'absence des objets volés, devint tout à coup régulière en apparence, docile, attentive et affectueuse, trop affectueuse, car alors commença une nouvelle série de conceptions délirantes ou d'efforls de dissimulation
Il est difficile de trancher cette alternative chez des malades de celte nature. Qu'il suflise de dire ici que, dans le cours de ses plus grandes agitations maniaques, j'ai toujours vu madame M... B.,. conserver la conscience parfaite de ce qu'elle faisait, de ce qu'elle disait, de ce qu'elle entendait. Et pourtant il était hors de doute qu'elle était aliénée. C'est par ce motif que je l'ai gardée depuis dix ans (ceci est écrit en 1851) et que je continue de la conserver. C est a la fois un devoir envers elle et envers la société, mise ainsi en sûreté contre la pernicieuse influence de cet être malfaisant. Du moment que j'eus déchiré soa blason, elle mit tous ses soins à faire croire que j'étais son mari, ajoutant qu'elle avait, ainsi que moi, un grand intérêt à laisser à ce lien son mystère. « C'était une confidence qu'elle faisait, » bien sûre qu'on serait assez honnête pour la respecter. » S'adrcssanl ii une jeune épileplique que nous avions dans notre service, elle s'applique à la parer, lui boucle les cheveux, l'orne de rubans, et lui dit qu'elle est issue de son mariage avec moi. Malgré les recommandations qu'elle lui avait faites de garder le secret de sa naissance, j'étais étonné de voir chaque jour cette jeunefille tourner autour de moi pendant la visite, s'approcher, me regarder avecitendresse, mais j'eus l'explication dece mystère qnand je la vis un matin, ne résistant plus à son aff'eclueux sentiment, se jeter tout à coup dans mes bras en m'appelant son petit papa. Cette pauvre épileptique est morte quelques années après dans une attaque, sans être bien convaincue encore qu'elle n'étail pas la fille du médecin de la division. Quant à madame M... B..., quelle qu'ait été ma sévérité à son égard, pour ce fait comme pour les autres, il lui arrive encore aujourd'hui.
quand elle me reacoutre seul assez de temps pour m'adresser un mot qui ne soit entendu de personne, de m'indiquer qu'elle persiste dans sa bizarre al'firnialion.
Voici quelques traits et quelques scènes de l'état passé.
M. Pariset avait l'iiabitude de prendre, avant sa visite cl ii son service même, une tasse de cale au lait. Madame M... B. .. entre dans son cabiaet, s'empare de la tasse pleine et la retourne prestement sur la tète du médecin , qui est inondé par son déjeuner.
Une autre l'ois, clic met un vêlement formant pantalon et camisole d'une seule pièce, à l'usage des malades qui relèvent leurs jupons. Ce vêtement, destiné à une personne d'une stature moins forte que la sienne, est pour elle assez juste et presque collant. Elle parvient à réunir, sans éveiller l'attention, une assez grande quantité d'excréments, soit d'elle-même, soit d'autres malades, en garnit tout l'intérieur de son ajustement, et se l'applique quand il est ainsi ouaté. L'étoile est un coutil très serré, et aucune tache, aucune souillure à l'extérieur ne trahit les dispositions qu'elle vient de prendre. Alors elle attend le médecin qui va venir faire sa visite, et quand il arrive, elle marche derrière lui, à côté de lui, le plus près possible; elle le touche et se frotte à sa personne, feignant de faire un faux pas, s' excusant avec politesse et ne lui disant que des choses fort raisonnables. « Quelle odeur! dit-on de toutes parts; d'où peut venir une pareille infection? « On l'attribue à une fosse d'aisances à cùté de laquelle on passe ; mais on continue de marcher, on change de place, on va d'un quartier dans l'autre, et l'on trouve partout la même odeur. C'est que la malade M... B..., se montrant fort tranquille et fort raisonnable, obtient la permission de traverser plusie\ns cours. Toutefois on s'étonne que devenue convenable, elle ait encore uu vêtement pareil, et on lui dit d'aller l'ôter. Ce n'est qu'alors qu'on découvre la cause qu'on avait inutilement cherchée.
Dans unaulre accès elle marche gravement devantle médecin, mais elle a fendu robe, jupons, chemise, depuis la laillejus-
qu'aux pieds, et an moment oii l'on est sans défiance, clic ouvre tout à coup ses vêtements et se met en état de nudité.
On était obligé, pendant le cours de ses accès, de l'enfermer jus(iu'ii quinze ou vingt jours de suite. Elle déchirait ses robes, ses chemises, les draps de son lit, les couvertures; elle salissait sa cellule de ses excréments, elle se tenait complètement nue. Elle mettait dans toutes ses actions la plus grande hnbilelé pour obtenir les eflèts les plus imprévus et les plus obscènes. Quand il lui était possible de se procurer un clou, elle se l'enfonçait dans les chairs, elle s'en traversait la joue, la lèvre, par forfanterie et pour se montrer en cet état. Elle nous mit un jour dans une grande inquiétude. Un élève était occupé à faire une saignée. Il posa sa lancette sur l'appui de la fenêtre d'une cellule, puis quand il voulut la reprendre, elle n'y était plus. Quoiqu'on n'eût pas vu madame M. . . B. .. , nous la soupçonnions du vol et nous redoutions de voir cet instrument dans ses mains. On lit sur elle et chez elle les plus minutieuses perquisitions, et l'on ne trouva rien. Ce n'est que deux ans plus tard que la lancette fut trouvée quand on fit des réparations : elle était cachée sous une planche de parquet disposée par elle de manière à pouvoir être soulevée à volonté. Dans cette cachetteon trouva bien autre chose : des clous, des débris de ciseaux, des porte-mouchettes, des morceaux de fer pouvant servir à mauvais usage et qu'elle s'était procurés on ne sait comment. Ce n'étaitpas elle qui avait pris la lancette, mais elle l'avait fait prendre par une malade qui partait le jour même pour un asile départemental, ainsi qu'elleaété forcée de l'avouerquand on a découvert sa cachette.
Depuis la modification de son état, nous avons eu d'abord des moments de tranquillité de huit mois, puis d'un an et plus tard de deux ans, et les accès n'ont plus eu que peu de durée dans leur plus haut paroxysme. A peine dans le dernier, qui n'est pas encore complètement termine aujourd'hui (18 avril 1850), avonsnous été forcé de l'enfermer pendant trois ou quatre jours.
Dans tous les intervalles elle travaille, balaye, nettoie, aide au transport des provisions, se rend utile de toute manière.
Depuis 1850 jusqu'à sa mort, arrivée le 28 mai ISjS, à l'àgo de soixante et dix ans, elle n'a eu que trois nouveaux accès, encore ont-ils été très courts et marqués seulement par un bavardage sans violence. Cette femme, d'une forte constitution, et qui, au point de vue de sa santé physique, s'était impunément livrée à tous les genres d'excès, a commencé à tousser sans fièvre pendant son dernier accès au printempsdernier(1858)et a succombé à une phthisie galopante. Elle n'avait eu d'oppression que dans les derniers jours. !Ses poumons étaient farcis de tubercules (1),
Cette observation, déjà si intéressante en ce qui touche madame M... B..., prend un intérêt nouveau si elle s'étend ù la fille de la malade.
Madame M. . . B. . . avaitdeux filles qu'elle a prosLituces, nous l'avons déjà dit, dans le lupanar fondé par elle pour les riches voluptueux. L'une des deux est morte nous ne savons ni comment ni à quefie époque. Nous ne pouvons dire non plus comment ces deux jeunes personnes appartenant à une pareille mère, avaient pu recevoir la grande instruction dont elles étaient douées, car celle qui leur avait donné le jour était fort ignorante.
La seule dont nous ayons à nous occuper a été fréquemment condamnée pour vols. Celle personne, qui sait et parle plusieurs langues, qui dessine et est musicienne, mène alternativement une existence régulière ou la vie la plus désoixloimée et la plus pei^verse. Quand elle enti^e dans sa phase régulière, elle se présente dans un pensionnat de demoiselles : « Madame, dit-elle à la directrice, » avez-vous besoin d'une sous-maîtresse?» Si on lui
(I) Père et grand-père aliénés.
répond négativement : « Peut-être, ajoute-t-elle, eussé-je » pu vous être utile. Je sais l'anglais, je sais l'allemand » et l'italien ; je dessine et je suis musicienne. » Et elle dit vrai, et tout cela est exprimé avec une si grande douceur, avec une modestie si attirante, que si l'on ne peut lui donner de l'emploi dans la maison où elle s'est présentée, on la recommande dans d'autres établissements. Aussitôt que la période calme est passée, elle se livre à la débauche la plus effrénée, aux vols les plushabilemenl conçus. Elle descend d'un brillant équipage chez un horloger, chez un bijoutier et se fait apporter des montres, des diamants, dans un appartement à double porte qu'elle vient de louer, et sous le prétexte de les montrer à sa mère couchée, dit-elle, dans la chambre voisine, elle disparaît avec sa proie, laissant dans le salon ou dans l'antichambre le marchand étonné de ne voir revenir personne.
Quelquefois le retour à la vie tranquille se fait sous une autre forme. Mademoiselle B...,bien renseignée sur le caractère religieux et sur les pratiques de dévotion de plusieurs grandes dames du faubourg Saint-Germain, se présente chez une d'elles : « Madame, j'ai eu le malheur de ne » recevoir qu'une éducation et une instruction mondaines. » On n'a ouvert ni mon cœur ni mon esprit aux lumières » de la religion : je sens le vide et le malheur de cette » situation. Voulez-vous, madame, être mon guide et )) mon appui dans la voie que je commence à entrevoir ? Je « ne suis point baptisée, madame, voulez-vous être m? «marraine?» — On est prévenu par un pareil langage, on reconnaît promptement la valeur intellectuelle de celle qui
parle. Comment se défier d'une jeune personne qui s'exprime si bien, qui a tant d'instruction cl qui montre de pareilles dispositions à recevoir les lumières de la foi ? — On accueille avec bonté cette (Jemande ; on confie la catéchumène à l'une des plus dignes sœurs de Charité, à la supérieure d'un bureau de bienfaisance, qui consent à lui donner les premiers enseignements.
Mademoiselle B... s'agenouille au tribunal de la pénitence, et aussitôt elle calomnie et diffame l'ecclésiastique qui vient de l'entendre. En même temps ellcdit à la supérieure qu'elle a une communication grave à lui faire, et elle rapporte sur les mœurs des religieuses de la communaulé des choses qui font frémir. Tout cela est dit avec une telle apparence de candeur et de sincérité, qu'au premier moment la bonne sœur ne peut croire ni à la culpabilité des accusées, ni à la perversité de la délatrice, et l'inquiétude et la défiance régnent pendant quelque temps dans cette pieuse maison dont rien jusque-là n'avait troublé la paix.
En I8/16, j'apprends que la fille de notre malade est dans la prison de Saint-Lazare, condamnée à plusieurs années de détention pour les vols les plus audacieux. L'intérêt de mon observation me fait désirer de la voir. Je sollicile et j'oblicns l'autorisation d'aller jusqu'à elle. Je lui demande comment, avec l'intelligence et le savoir qu'elle possède, elle a pu se livrer à des actions si méchantes et si abjectes. — Elle me regarde le sourire sur les lèvres, mais c'est un sourire de piti''; elle me répond à peine. C'est un être supérieur, c'e^t un cire fort qui !-e Ironve en présence d'un huron. Je persiste, je l'impa-
tiente, et elle fait alors gronder à mes oreilles ces orgueilleuses et grosses paroles : « Monsieur, je paye ici une » délie. Celle dette payée, la société n'a plus rien à me » demander, et en sortant de celte maison je me redresse » de toute ma hauteur, et je ne serai pas embarrassée pour » vivre en Angleterre, si ce n'est en France ou en AUe- » magne, ou partout ailleurs. Je parle toutes les langues » de l'Europe, monsieur. En situation pareille vous seriez » peut-être plus embarrassé que moi. » — Paroles et audace effrayantes de la part d'un être animé d'un pareil esprit et doué d'une telle intelligence !
Elle est venue nous rendre notre visite à la Salpêlrière après l'achèvement de sa peine. Elle est venue au moment du service. Ses épaules étaient couvertes d'un cachemire de l'Inde, elle a demandéune paire de ciseaux et a coupé la moitié de son magnifique chùle pour la donner à sa mère.
Au bout de deux ans nous l'avons revue encore; mais tùt ou tard le ciel est juste... elle avait alors le visage étoile par les stigmates d'une maladie honteuse, elle avait au front une énorme exostose.
Nous avons retenu la mère jusqu'à sa mort, et nous avons fnitlà une bonne action. Nous regrettons de n'avoir pu garder la fille. Elle n'est pas revenue depuis longtemps, peut-être est-elle morle aussi. Nous l'espérons.
On ne peut penser sans frémir que cet être dégradé, avili, jouissant par les séductions de son langage et de son savoir, du privilège de se faire juger favorablement et accepter promptement, a pu nombre de fois s'introduire et résider plus ou moins de temps comme institutrice dans des maisons d'éducation.
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Nous connaissons peu de mallieurs plus tristes que celui que nous ne pourrons qu'esquisser ici, car nous sommes loin d'en posséder tous les détails.
Observation LXT. — Un grand dignitaire de l'un des gouvernements qui ont précédé celui-ci vivait séparé de sa femme. Il en connut une autre, se laissa séduire par quelques agréments extérieurs, mais surtout par les inépuisables ressources d'élocution que cette personne avait à son service, et eut d'elle deux enfants qui furent élevés avec tout le soin, avec toutes les délicatesses et le luxe que permet une très grande fortune. Mais après les jours d'irréflexion et d'enivrement vinrent les mauvais jours. Cette pei-sonne si puissante par ses caressantes paroles fiait une aliénée qui l'avait été toujours, ou du moins qui l'était depuis sa première jeunesse. Elle était pareille à celle que nous venons de décrire dans notre précédente observation, mais beaucoup plus inlelligente encore et plus influente par l'éclat de son espritet parceluideseslalents.Grande musicienne, elle peignait en outre avec beaucoup d'habileté. Toutes deux avaient les mêmes arlilices et la même iulriguc dans leur étal déraison, les mêmes emportements et les mêmes violences dans leurs accès; mais l'une n'avait exercé son activité qu'à des méfaits de bas étage et avait passé sa vie dans des lieux de débauche avouée, l'autre, au contraire, s'était toujours fait ouvrir les plus jArands salons et savait s'y faire eutourer d'hommages. Pourtant au fond et en réaliié, son existence n'était pas moins abaissée que celle de l'autre. Mariée de bonne heure à un homme sans nom transmis et sans nom conquis, dont elle eut deux enfants, elle l'avait délaissé pour s'attacher à un grand seigneur, qu'elle quitta pour loinbcr dans les bras d'un autre de même rang. C'était toujours ainsi qu'elle frayait, cl aucun de ses liens ne lui stérile. Elle eut de tous ses pseudo-maris des enfants f|ui furent élevés avec les goûts et avec les habitudes de la richesse. Tant qu'elle n'avait pas conquis la situation qu'elle
convoitait, son discours était chaste et irréprochable, et elle \c gardait toujours aussi pur en face du monde ; mais quand elle était libre, elle s'abandonnait alors à un tout autre langage. Au lieu de distinguer ses nombreux enfants par leurs noms, elle les désignait ainsi : « Mon gros, mon grand, mon petit, ma » petite rose, ma grande blonde, etc., etc. «
Telle. était la personne qui s'empara de la vie jusque-là honorée et honorable de notre grand dignitaire Avant ce malheur il n'avait eu d'autre tort que celui de ne plusvouloir vivre avec sa femme déligurée par une brûlure. Ce lorl était^rand, et devint la source de tous les autres. Le jour où il s'aperçuldetout ce qu'il avait sacrifié pour une folle des plus nuisibles et des plus dangereuses, il eut beaucoup à souffrir, et jusqu'à la fin de ses jours il pàtil du mal qu'il s'était fait.
Aucune plume ne pourrait écrire tout ce que fit cette folle, ni l'art magique qu'elle savait exercer dans l'intervalle de ses accès, ni toutes les absurdes inconséquences qu'elle imposait ou obtenait, ni l'inépuisable habileté avec laquelle, après chaque accès, elle parvenait à se tirer et à se relever des positions les plus compromises et en apparence les plus perdues.
Un jour, dans unede sesdétresses, elleserend chez un ministre des finances de la Restauration, lui développe le plan d'un journal financier, et l'enthousiasme à tel point, que le ministre, M. de Villèle, lui fait toutes les promesses qu'elle désire, parle toute la soirée de la communication qu'il a reçue, et ne renonce H y donner suite que quand on lui prouve qu'il n'a eu affaire qu'à une folle (1).
Par son influence et sous l'ascendant et l'étreinte de ses enivrantescaresses, lesdeuxenfantsdontnous avons parlé avaient été élevés sons le nom qui ne leur appartenait pas et dans la conviclion (ju'ils devraient recueillir un jour
(1 ) Père aliéné.
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l'héritage d'une grande fortune. Toutes leurs espérances ont été déçues. Un contrat de mariage avait réglé (jue les deux époux, qui n auraient jamais dû se f|uiller, hériteraient l'un de l'autre, et quoique leur union eût été stérile, les enfants doublement adultérins qui étaient issus de l'autre lien furent dépossédés à la fois de leur nom et do la fortune qu'ils avaient cru leur appartenir.
OiiSEUVATioN IjXII. — L,.. est une personne d'une bonne stature de femme et de très vigoureuse constitution. Elle a aujour- (l'Iiui soixante-cinq ans et n'en avait que cinquante-tiuil quand elle est entrée chez nous en 1851 . Elle conserve, malgré son âge, une grande agilité dans tous ses mouvements ; ses membres sont forts, son appareil musculaire est très développé. L'employée ([ui surveille les bains dit que les années n'ont laissé sur elle aucune trace, et qu'il est impossible de voir des formes plus jeunes et plus pures (ce sont ses expressions). Sa ligure doit avoir été ])ellc, mais de la beauté de l'ange déchu, car son regard ardent et fauve a quelque chose desalanique.
Cette femme inculte et grossière, sans retenue, sans respect, cynique, injurieuse, ayant à son service une voix retentissante, a le caractère gai. Elle se met toujours en scène quand ellenest point seule, chantant, sifllant, interpellant d'une manière bouffonne ceux qui l'entourent, les tutoyant sans gêne, quels que soient leur âge, leur caractère ou leurs fonctions. Elle danse souvent en tenant les braselcvéset en les balançant àritalienne, comme dans le tableau des ûJoissonneurs de Léopold liobcrt. Jamais elle n'est inactive. Nous venons de la montrer posant en public; seule, elle est continuellement occupée à méfaire, à déchirer, à briser, à crocheter, à détruire, à faire des ouvertures derrière ou sous son lit. Du moindre morceau de fer, d'un vieux canif, d'une lame de couteau, d'un fragment de lampe ou de llambeau, d'un porle-mouchcltcs, d'un clou, elle se fait un
oulil ; elle arrache des barreaux, elle perce des boiseries, des cloisons, des murs.
Avant d'èlrc reconnue pour aliénée, elle a longtemps, bien longtemps, toute sa vie, eu affaire aux gendarmes, aux sergents de ville, aux commissaires de police, aux tribunaux et aux prisons, oii elle a passé la majeure partie de son temps.
La présence de ces sortes de monstres est pour le lieu oii ils se trouvent une grande calamité. La^ première fois que nous avons eu L..., nous avons profilé, pour nous en débarrasser, de lapins prompte occasion qui s'est offerte. Elle fut comprisedans un convoi de malades envoyées dans un asile départenienlal, oii elle ne tarda pas k brûler pour soixante mille francs de bâtiments. Son retour chez nous ne se fit pas attendre, et depuis lors nous regardons comme un impérieux devoir de ne nous en point dessaisir, et de la garder et surveiller selon son mérite. Elle comprend tout ce qu'on lui dit et y répond exactement. On peut, quand cela lui convient, avoir d'elle quelque occupation de service ou un peu d'aide pour un travail en train. Elle donnera quelques coups de balai, elle portera de la paille. C'est surtout en Qattant son amour -propre qu'on obtient ce ([u'on lui dcmaude; mais n'en est-il pas souvent de même parmi les sages, ou du moins parmi ceux qui sont regardés comme tels?
Cette eonstilution de feu, toujours en action et éternellement jeune, malgré l'activité dévoi\ante qui devrait la consumer, suffit sans souffrance, sans fatigue, à tous les efforts, à toutes les exigences de l'agitation qui la tourmente. Debout du matin au soir, elle peut continuellement marcher ou courir sans lassitude ; abuser de sa voix, toujours crier sans eni^ouement. C'est une fonction qu'elle a exercée en plein air et foraflée toute sa vie par lous les temps et par toutes les tempéralures.
Toutefois, (juclque continue que soit son agitation, il
est évident qu'elle a des accès, des paroxysmes pendant lesquels elle est infiniment plus redoutable et plus dangereuse. Quand elle y est en proie, ses éclats de voix sont assourdissants et font trembler tout ce qui l'entoure. Rien ne peut la dominer ; une fois lancée, elle continue de crier, même quand on la laisse seule, et c'est là surtout que nous puisons la certitude de noire diagnostic. C'est une mania(iue», mais une maniaque toujours lucide; gardant sa force dans ses plus grandes violences ; maîtresse de son attention, sinon de sa pensée entière, jusque dans ses fureurs -, ne laissant rien écliapper de ce qui se passe autour d'elle; ne pliant sous aucun excès, parce que conservant invariablement un grand appétit, de bonnes digestions et un sommeil suffisant, quelque court qu'il soit, elle répare autant qu'elle perd.
Depuis quelque temps elle devient chauve.
Cette femme a été mariée ; elle a eu des enfants, ou au moins un. Au milieu de notre société telle qu'elle est, n'avait-elle pas, dans sa jeunesse, toutes les apparences convenables pour se marier aisément? Elle avait de la beauté, rehaussée encore par l'éclat de la santé laplusilorissante. Mais que de maux ont dû fondre sur celui qui a mêlé sa vie avecla sienne ! Que de violences, que déhontes et que de misères ! Nous ignorons tous les détails, car, pleine d'astuce, elle ne dit rien sur ce cha[titre ; et nous n'avons su qu'elle a été mère que parce qu'ayant été fortement frappée au ventre par une autre malade, et se plaignant d'y éprouver de vives douleurs, il fut de notre devoir d'examiner le mal, et que nous y avons en môme temf)S trouvé les marques indélébiles de la gestation.
Jamais la question si ^rave du uniriage cl de la légèreté avec laquelle il se contracte n'apparaît plus sombre et plus triste aux yeux du phiIoso[)lie que dans ces cas extrêmes, où il y a à la fois tant de richesse physique et tant de misère morale, et où l'homme qui se laisse séduire par ce qui se voit, ne donne aucune attention à la présence ou au déficit d'attributs plus nécessaires qui ne pourraient être reconnus, appréciés ou regrettés, qu'avec une étude plus sérieuse et de plus longue durée.
Ces fautes, payées du malheur de toute une existence, et souvent de plusieurs, se commettent dans toutes les [)arties de la société, mais surtout parmi les ouvriers, dont le mariage s'improvise quelquefois en aussi peu de jours que le permettent les prescriptions légales. Quelijues avantages physiques auront suffi pour décider cet acte important, sans qu'il soit venu à la pensée du futur chef de famille de se demander et de chercher si celle qu'il épouse est véritablement une femme, et si elle pourra être une mère. Nous avons dans nos services, à la Salpêtrière, des imbéciles, même des idiotes, qui sont mariées, qui ont des enfants, et qui seront toujours reteiuic8 dans l'asile, parce qu'elles sont absolument inca[);ibles d'user de leur liberté.
Nous n'oublierons jamais que nous avons reçu uujoiu^ la visite d'une mère qui nous redemandait sa fille pour chercher à la marier. Cette fille était entrée chez nous enfant, enfant imbécile, devant vivre et mourir imbécile. Quand elle grandit, sa figure devint jolie, les contours en étaient gracieux ; ses yeux noiisétaient beaux, ses sourcils bien arqués, ses lèvres vermeilles, sa bouche petite,
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ses deiils blanches et régulières. « Donnez-moi ma fille, nous disait celle mère : avec la figure qu'elle a maintenant je lui trouverai facilement un mari. — Votre fille est incapable d'user de sa liberté, incapable de se marier, incapable d'élever une famille. Elle mettrait le l'eu, elle laisserait brûler ses enfants; avant d'en avoir elle aurait été abandonnée par son mari au bout d'un mois de mariage. » Nous avons eu beaucoup de peine à vaincre le projet de cette mère, qui s'obstinait à nous reprocher de lui laisser perdre le bon moment. « La beauté passerait bientôt, ajoulail-elle, et l'occasion, aujourd'hui bonne à saisir, ne se retrouverait plus. C'est nous qui en serions cause. » Cette beauté passa plus vile encore qu'elle ne le croyait. Au bout de moins de deux ans, celle jeune fille avait perdu son éelal, sa fraîcheur, elle était presque devenue laide.. On pourrait diie qu'il n'appartient guère qu'aux gens d'esprit de garder une longue jeunesse. Les imbéciles et les idiots vieillissent vile, et vivent rarement un grand nombre d'années.
Observation LXIII.— Madame Constance-Angélique H... S... de la S..., femme d'une taille élevée, âgée de soixante-trois ans, forlenient constituée, aVant la voix haute et se livrant à un bavardage sans fin toutes les fois ciii'elie ne l)ar])ouille pas des rames de papier, entre dans lasile le 12 mars 1858. Parfailenienl lucide, répondant 1res exactement à toutes les questions (pi'cn lui adresse, ayant beaucoup de mémoiie, gardant un sou \enir très net de toul ce qui lui est arrivé dans son enfance, dans sa jeunesse, dans son àge'mùr, et l'enrichissant d'une foule de choses inventées, elle a|)partient à cette catégorie d'èlres niallaisanls qui ont le besoin de se mêler de tout et de n'intervenir
dans les affaires et les intérêts des autres que pour y jeter le désordre, la division et la haine.
Lespremiers jours deson arrivée, elle lescoDsacre à reconnaître son terrain, à étudier les règles et les habitudes de la maison, à se rendre compte des fonctions de chacun, de l'emploi des heures, des accidents et des diflicullés du service pendant le jour et pendant la nuit. Puis, une fois qu'elle a donné toute son attention aux fonctionnaires, elle observe les malades, elle écoule leurs plaintes, leurs désirs, leurs faiblesses. S'étant donné l'-dk bonne personnel profitant des facilités que lui assure son attitude inoffensive, elle prend séance au parloir, y considère les visiteurs, les écoute, les approuve, et leur fait même à petit bruit ses offres de service. Puis, quand elle sait son monde, elle entre résolument eu campagne comme le combattant qui est sûr de ses armes. Elle commence par s'adresser aux lilles de service, mais isolément et en cachette, pour éveiller chez elles la jalousie d'une pénible soumission contre une domination violente. Elle souffle l'esprit de révolte, mais avec une si apparente douceur, qu'on est quelque temps loin de la soupçonner. Elle ne conseille pas l'insubordination, mais elle plaint ces pauvres jeunes filles qui plient sous le travail, et qui mourront bienlot, si elles ne modèrent leur activité. En même temps, chaque fois qu'elle peut en prendre une à part, ou bien une malade à défaut d'employée, elle lui raconte d'interminables histoires contenant les détails les plus obscènes, mais présentés de manière à la laisser complètement irréprochable. C'est toujours elle qui est arrivée à temps comme un ange secourable pour soustraire une victime à un malfaiteur. La victime est tantôt une petite fille, et tantôt un petit garçon. L'histoire est remplie d'incidents pleins d'intérêt, mais surtout d'explications et de commentaires impudiques. Ces choses, elle les dit et elle les écrit : après avoir entendu, comme nous l'avons fait depuis vingt ans, le langage de toutes nos malades, nous nous persuadions que notre instruction devait être complète, et nous noussommes aperçu en celte circonstance que nous nous trompions. iHadanie S,., de la S... nous a appris
des choses que nous ignorions. Chaque jour elle nous remet un paquet de lettres ou un long factuni, un mémoire de dix, vingt ou trente pages contenant les récits les plus exagérés, les plus mensongères allégations et les aventures les plus scandaleuses. Voici l'extrait d'une de ses lettres:
« Pour en venir à Chàteaudun, et puisque vous y avez 'été, » vous avez dû remarquer, en descendant la côte, un magui- » fique moulin nommé Laboissière. Ce moulin appartenait jadis
» à un fort brave homme nommé M. A , qui était en outre
» propriétaire de ces belles prairies qui ont dû fixer vos regards » et dont plusieurs arpents étaient à ma respectable aïeule , » veuve du célèbre médecin dont j'ai eu l'honneur de vous parler, )i si instruit et tellement savant, qu'il a été reçu quatre ans avant
» l'âge voulu. La bonne mère A était ce qu'on était alors,
« à savoir, simple, excellente, aimant son semblable, et en » général bonne pour tout le monde. Elle m'affectionnait tant, » et était si maman gâteau pour moi, que j'y allais tous les » dimanches et jeudis pour me régaler d'a^ufs frais, bouillie, « salade à la crème, car cette excellente femme ne savait que " faire pour (|ue je fusse heureuse, et m'embrassait comme si 1) j'avais été son enfant chéri.
)) De leur côté, mon père et ma mère étaient au mieux avec » ses enfants, et moi je ne manquais jamais, au sortir de l'école,
» d'aller passer ma soirée chez madame J , dont vous avez
» connu le (ils.
» Madame J. .. et son mari étaient tout ce qu'on peut voir de » beau et de grand, tant en homme qu'en femuie. ils tenaient » l'hôtel de laPiacc royale, et de plus la poste aux chevaux, table » d'hôle, table des ofticiers supérieurs et celle des lieutenants et » sous-lieutenants. Bref, ils gagnaient beaucoup d'argent. Mon » père, ayant été officier de la maison du roi et fort aimé » de tous ceux qui venaient en garnison à Chàteaudun, allait
)) chaque jour dans la maison J , et moi, dont la mine espiègle
)i plaisait de uième que mon babil, il en résultait que maintes
MÉCHANTS. Sis
» foison nie plaçait au milieu de la table entre les l)iscuils et )) compotes. Enfin je plaisais tant ii ces messieurs, que souvent, " bien souvent, ils me prenaient pour aller à la promenade et » me tenaient presque toujours debout sur leurs chevaux. J'en » avais tellement l'habitijde, monsieur, que j'aurais pu m'y tenir )i sans être maintenue pai' une main prudente. J'étais donc, )) comme vous voyez, plus souvent chez madame J... que chez )' manière. Aussi j'allais et venais partout et dans chaque pièce.
«Madame J..., femme robuste, avait deux enfants qu'elle » avait élevés et choyés avec le plus grand soin. Celui dont nous » avons déjà parlé avait treize mois, était comme son aîné, beau » cl d'une force extraordinaire (j'avais cinq ans alors). La bonne )i qui l'avait soigné depuis sa venue dans ce monde venant à se » marier, il fallut en prendre une autre, grande et forte fille » ayant de magnifiques dents, ce à quoi madame J... tenait on B ne peut plus.
« Tout il coup l'enfant vint à changer, puis à dépérir d'une » effrayante manière. Les parents étaient au désespoir, et le » médecin (premier de l'endroit), nommé C..., n'y comprenait » rien et y perdait soins et peines, même jusqu'à son latin. )) Enfin comme il était également le nôtre et de plus ami de ma 1) famille, il lui en parlait sans cesse, ce qui faisait que chaque » fois que je revenais de le voir, ma bonne maman ne manquait » jamais de me demander si je l'avais vu et comment il allait.
» J'avais eu occasion de voir la hoane Madeleine faire certaine n chose qui m'avait semblé assez extraordinaire, sans pourtant » y rien comprendre, comme vous pouvez le penser, monsieur. )i Cependant un soir, en me déshabillant, je dis tout à coup à ma » respectable grand'mère : « Dites donc, bonne maman (1), hic » digitulus subjacens ventri Edovardi est-ne prœdulcis? — )) Praedulcis! exclamavit avia; quid hahes quod de me hoc
(1) Nous avons cru devoir jeter un voile sur ces énormités, et traduire en latin ce passage écrit par une main de femme avec autant d'assurance que le reste.
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wquseras? — Hem! eo fit quia Magdalena saipissime hiincce » digituluin sugit. Avia, te prœterit quam jiivat sugere, ((uain » erubescit his actis. Qiiod ad parvulum attinet, quid istuc? » oceilos comprimit; ego verô, pavet animiis dicere, eodem » momento, niortuo similis est. — Miséricorde, dit ma grand'- » mère, quelle iiorrilile gueuse! » Je fis un bond et me sauvai au » bout de la chami)re. » Ce n'est pas pour toi que je dis cela, » me dit cette bonne mère. Viens m'erabrasser, mon enfant, » couche-toi vite. Tiens, voilà une pièce de douze sous, glisse- » la sous ton oreiller, et demain matin tu la mettras avec ce I) que tu as déjà, mais surtout dors tout de suite. » Je couchais » dans sa chambre. Les mots horrible gueuse, la pièce de douze » sous et la recommandation de dormir vite, tout cela fit trotter » ma jeune cervelle. Je fis mine de dormir et même feignis de » ronfler, et j'entendis cette digne femme ouvrir sa porte, puis » appeler une de ses locataires. « Annette, lui dit-elle, courez, " je vous prie, chez M. C. .. S'il est chez lui, priez-le de venir tout » de suite. Dans le cas contraire, dites à sa bonne que n'importe » à quelle heure il faut qu'il vienne, attendu qu'il y va de la vie » de quelqu'un. » — C'est pour le coup que je dressais les » oreilles. M. C..., étant chez lui, vint immédiatement. Après » avoir écouté ma grand'mère, il frappait le carreau avec sa 1) canne comme un homme furieux, et s'écriait : « Oh! l'abonii- )) nablc coquine! Pour sûr madame J.. . va lui casser les reins, et » ce ne sera pas encore assez. J'y cours, dit-il. — Un moment, » mon cher monsieur, lui dit ma grand'maman, soyez prudent. » IVIadame J... est une femme emportée et violente. Croyez-moi, » voilà ce qu'il faut faire : allez-y, prévenez-la, qu'elle guette » cette coquine et la surprenne à son abominable action, car » sans cela elle pourrait nier. — Vous avez raison, reprit le » docteur. Toujours est- il que cette bonne petite Constance est » unique. Elle voit et entend tout. Vraiment, pour mon compte, » je l'aimais beaucoup, mais maintenant je l'adorerai, car elle » est cause que je vais être instruit de ce dont j'étais loin de me » douter. A présent je réponds de sauver l'enfant, et elle seule
» m'en aura indiqué le moyen. Je veux l'embrasser, quoiqu'elle » dorme. » Puis, ouvrant les rideaux, il me prit la tète entre ses » mains, et m'embrassa de si bon cœur, que je ne pus m'enipè- » cher de lui dire en souriant : « Je ne dormais pas, allez. — » Je le vois de reste, ma bonne petite; embrasse-moi à ton )) tour, et prends cela, me dit-il, pour joindre à ton petit trésor. » » C'était unécu de six francs. Jugez de ma joie enfantine, mon- » sieur. Le lendemain, la drôlesse fut surprise, 7^ossée d'une si » rude façon, qu'il y a tout lieu de croire ab onini suctu avoca- » tam et penitîis solutam fuisse (1). Enfin elle fut honteusement » chassée et quitta le pays le même jour.
» L'enfant revint à vue d'œil, et voici comment il fut traité. » On faisait bouillir dans une casserole de cuivre rouge non » étamée une certaine quantité de mousse d'Islande, puis du » salep de Perse et autant de racine de gentiane. Par parenthèse, » c'était moi qui la coupais par petits morceaux chaque soir. » On laissait bouillir le tout assez longtemps, on passait au tamis )) dans une casserole d'argent oii il y avait déjà beaucoup de Il sucre. On joignait à cela autant de jus de gigot de mouton » également passé au tamis ; puis on laissait réduire le temps » nécessaire. Quand l'opération était terminée, on coulait cela » dans un moule fait exprès, où il y avait beaucoup de ronds. » Un quart d'heure après, on le vidait sur une serviette, puis » on cassait chaque pastille dont j'avais toujours ma part, que » la brave madame J... avait soin de mettre dans une bonbon- )) nière qu'elle m'avait achetée exprès.
» On faisait prendre ii l'enfant, avant de le coucher, une cuil- » lerée de cette composition, et dans la journée il avait constam- » ment une pastille dans la bouche.
I Deux jours après celui dont il s'agit, madame J... envoya à » la maison un biscuit de Savoie monstre aulourduquel il y avait )' un joli collier de grenat, et sur le dessus un collier en non- » pareille où il était écrit : « Pour ma bonne petite Constance. »
(1) Qu'il y a tout lieu de croire qu'elle fut guérie.
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» A Pâques suivaut. e]le me fit cadeau d'un cliarmanl bonnet, » avec une si belle valenciennes, qu elle m'a servi le jour de ma » première communion, et en 181?i, au départ de Maiic-Louise » pouv l'armée de la Loire. C'est chez M. .1... qu'elle des- » ccndit et coucha ; madame J... m'envoya chercher et eut la » bonté de me procurer le plaisir de voir de bien près ce joli » petit roi de Rome et sa mère ; car me donnant un plateau » chargé, je le présentai à l'impératrice, qui me fit rester et » assister au coucher de son enfant, ce qui ne m'empêche pas, » monsieur, d'être aujourd'hui ici confondue au milieu de femmes » qui n'ont ni tact ni éducation. — A quand notre prochaine » causerie, monsieur? Veuillez recevoir mes salutations. »
A l'exception de la naissance àChâteaudun, il n'y a pas un mot de vrai dans ce long récit. Tout cela est invente par un esprit artificieux, s^agace quoique malade, maître de ses souvenirs, les arrangeant, les assouplissant, les dénaturant à sa guise, selon ses goùls et selon ses passions. Il n'est pas vrai qu'un enfant de treize mois ail été exposé aux indignités rapportées ci-dessus, cl il y eût été exposé, qu'à cet âge sa santé n'en eût point souiïert. Il esl tout aussi faux qu'un médecin ait fait faire et lui ait administré la mixture concentrée dont la préparation vient d'être expliquée. Ce médicament tonique, incendiaire pour cet âge, n'eût point été supporté par l'estomac de l'enfanl et lui eût fait beaucoup de mal. C'est un conte de toutes pièces.
Nous avons sous les yeux trois cents pages écrites en moins de trois mois par madame S.... de la S.... — C'est un tissu d'aventures imaginées par elle el remplies de nombreux détails aussi obscènes que le passage que nous avons été obligé de traduire en laliu. Elle écrit au directeur, à l'économe, aux surveillantes et même aux médecins des autres divisions. Elle dit aux élèves :
« Vous n'êtes point curieux, messieurs, et manquez d'adresse, » permettez-moi de vous le dire. Si j'avais été à votre place, « J aurais voulu savoir pour quelle raison celle (|ui vous écrit est
» ici. J'aurais étudié sa physionomie et je me serais dit : Voici )) une témrae qui ne me fait point du tout l'effet d'être une sotte et » d'avoir jamais eu la tête dérangée. M. Trélat a une singulière n mine lorsqu'il passe devant elle et redoute de lui parler trop w souvent. Nécessairement il y a quelque motif pour cela, — et )) je ferais en sorte de le connaître.
» Songez, jeunes gens , que la curiosité ne peut jamais être » blâmable, car elle ne vient que du désir de s'instruire ; ne » l'oubliez pas et mettez ce petit avis à prolit, si vous voulez « acquérir de la science, faire honneur à votre famille et recon- » naître les soins que vos bonnes mères ont pris de vous. J'ai » passé l'an dernier quelques jours dans une chambre k Beau- » jon. Les jeunes médecins ou élèves ne fuyaient pas ma société, » je vous assure, car je puis dire avec bonheur que là j'avais » presque une petite cour. Aussi, si ces charmants jeunes gens » apprenaient que j'ai été traîtreusement amenée ici, je suis bien B certaine qu'ils feraient en sorte que l'école entière exigeât ma » sortie immédiate.
» Si l'un de vous voulait être assez gentil pour passer à l'hôtel » des Nations, rue de Cléry, savoir ce qu'il est advenu de mon » étrange arrestation, je vous en saurais un gré infini. Racontez » donc mon aventure à autant d'étudiants que possible, tant de » médecine que de droit.
)) Faute de temps rien n'est complet, mais ce sera toujours » assez pour que vous vous disiez : Ah! ah! nous y voilà. Ma-
» dame S a déplu par sa franchise, on craint qu'elle ne
» parle, et voici pourquoi on l'a logée avec des aliénées ou des » créatures... Enfinsuffit! Ce qui ne l'empêche pas de rire par- » foiset d'espérer que ce peuple qui n'aime point les Kodiu et » les bastilles, se mêlera un jour de demander de quel droit ou » a violé la Constitution, où il est positivement dit qu'on doit » respecter l£( liberté individuelle, à moins d'un crime. »
Avec quelle douceur, avec quel art elle parle des devoirs de famille ! Pour nous qui la connaissons à fond, nous ne pouvons, sans frissonner, l'entendre conseiller aux jeunes gens d'acquérir
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de la science et de reconnaître les soins que leyrs bonnes mères ont pris d'eux.
Elle écrit surtout au médecin de la division dans laquelle elle se trouve; et voyez comme elle sait se faire simple et loyale, même quand elle profère les plus indignes calomnies et les plus grosses injures :
« Comment ne me croirait-on pas? dit-elle. Voyons, raison- » nons, s'il vous plaît, et sachez d'abord que de ma vie je n'ai » menti. J'étais toujours citée partout comme un modèle de » franchise et de sincérité. Je dois donc être crue quand je vous » dis mon opinion sur les drô/esses qui ont l'eflronlerie de vous « tromper (1). Monsieur, ne jouons point au fin runavecl'aulre, » cela ne pourrait jamais prendre et vous devez en être maintc- » nant persuadé. Or donc, pour quelle raison ne faites-vous pas « parvenir les lettres que je vous remets pour M. le préfet, pour » M. le procureur général, pour M. Partarrieu-Lafosse, pour )> M. Bonnet, pour M. Noté?
» Vous devez bien être persuadé que je suis loin d'avoir l'es- » prit lésé. Dès lors, pourquoi me retenez-vous ici malgré moi? » Je n'ai besoin d'être réclamée par personne, attendu d'abord » que je suis séparée de mon mari et qu'il est notoire qu'il a )j bien ii moi plus de 80 000 francs, un mobilier considérable, etc. » Me retenir ici, monsieur, serait une monstruosité, une chose » tout à fait indigne d'un homme d'honneur. »
Tout cela est raisonné, tout cela se tient, s'enchaîne et va droit à une conclusion. — C'est pourtant insuflisanl pour prouver qu'on jouit de sa raison et qu'on peut être libre.
Nous n'avons rien de précis sur le pas.sé un peu éloigné de madame S... de laS. .. — Nous savons qu'elle a été en Auié-
(1) Ce sont les personnes les plus méritantes gn'elle qualifie ainsi ; ce sont les dignes surveillantes et sous-surveillanles qui nous secondent de tout lenr dévouement dans les soins que nous donnons à nos malades.
riqiie et qu'elle- a eu deux mariages. Ni l'un ni l'autre n'ont été heureux.
Il doit y avoir eu bien des malheurs dans le premier, car elle est revenue d'Amérique séparée de son mari, louant sous un autre nom que le sien. Quant au second époux, il a présenté requête à M. le président du tribunal civil de la Seine pour obtenir sa séparation. Ses principaux motifs sont ceux-ci :
Les premiers jours de son mariage, loin de trouver dans son ménage le bonheur qu'il espérait, il ne tarda pas à se voir en butte, de la part de sa femme, à des procédés outrageants qui dégénérèrent bientôt en scènes scandaleuses et d'une extrême violence. Compromis par elle vis-à-vis du public, il se vit forcé d'abandonner son emploi ou du moins de demander prématurément sa retraite et de changer de domicile. Dans une de ces scènes journalières, elle lui dit qu'il ne périrait que de sa main, et qu'il y avait encore des Lafarge dans ce monde. A peine entrés dans la nouvelle demeure, il fallut la quitter et résilier très coùteusement un bail. On s'installa au Marais, mais, sous le prétexte qu'il y avait des ouvriers dans la maison, la dame S... obligea son mari à un nouveau déménagement, pour aller à Pantin, qu'on abandonna bientôt pour transporter le ménage à Montigny-lez-Cormeille. Dans l'intervalle on demeura chez une famille amie, où, comme avant, comme après, comme partout, le mari était traité continuellement par sa femme de gueux, de voleur, de canaille. Dès lors, madame S... n'eut plus deretenue, passa, à dilTerentes reprises, plusieurs jours hors du domicile conjugal, auquel elle a fini par renoncer tout à fait. Elle alla en Belgique pour y faire imprimer contre son mari un mémoire qu'on avait refusé d'imprimer en France, à cause de la violence des expressions, à cause de la grossièreté du style.
Nous avons ce mémoire dans les mains. Toujours même hypocrisie, mais quelque chose de plus qui jette un nouveau jour sur le .sujet de notre étude et ne nous permet plus de conserver le moindre doute :
« Il n'est pas une femme plus prévenante et plus attentionnée
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» que moi, et bien que je n'eusse guère sujet d'aimer mon » mari, je ne cessais pourtant pas de m'occuper de lui : je crai- » gnais pour lui le chaud et le froid ; ce qu'il aimait je le faisais » de préférence, cl lui servais toujours les meilleurs morceaux. » Bref, si nous avions des côtelettes, je lui en donnais la noix, » me contentant des nerfs et de la graisse : je ne crains pas qu'il » me démente, fùt-il même là fout près de moi. J'ai toujours » passé pour avoir un heureux caractère et être fort bonne per- « sonne, très gaie, ne pensant jamais à moi, mais toujours aux » autres. Je ne suis heureuse que quand je vois tout ce qui » m'entoure l'être, monde comme animaux : amie dévoué plus » que ciui que ce soit; aimant à obliger et prenant toujours le » parti de ceux dont on cherche à dire du mal. »
Il y a de tout dans ce mémoire. On y trouve l'histoire d'iuie amitié touchante qui a duré plus de trente ans. Les malades île celte catégorie ont toujours à leur disposition une foule de récits vrais ou faux dont ils savent tirer bon parti.
« Ce digne ami m'aimait comme si j'avais été sa lille, il m'ado- » rait et me divinisait. 11 ne cessait de me vanter partout, et " pas une femme ne pouvait mètre comparée. C'est en Amérique » qu'il m'a connue et rendu service, en me faisant passer » quelques secours dont j'avais grand besoin pour m'aider ii » élever mes enfants, mais sans s'être jamais fait connaître de 1) moi. Ce ne fut qu'au moment de m'cmbarciuer pour revenir en » France, que la dame, qu'il avait chargée de me remettre ce rt qu'il me faisait parvenir, m'ayant rencontrée, me dit la vérité. » De ce moment, je lui vouai une reconnaissance éternelle. » Plus tard, j'appris que par trop de bonté il venait d'éprouver » des malheurs. J'accourus à Paris pour acquitter la plus noble 11 des dettes, celle de la reconnaissance. Bref, je lui offris de ji venir près de moi ; que je me chargerais d'arranger les choses. -1 ce (pie je fis eu elïet pins tard. J'avais peu, mais il était si )i sobrel II [)artagea donc ce que j'étais si heureuse de lui oll'rir! 1) savoir, mon logement et mon pain. Nous achetâmes une petite 0 propriété (pie nous faisions valoir nous-mênu";, car il se con-
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)' naissait à tout, était d'une adresse extrême et de plus exressi- » vernent travailleur. Dieu! (]uolle difiérence!
» Ce digne homme avait reçu une brillante éduralion. Il était « gai, spirituel, savait le latin comme Virgile, le grec, l'au- » glais, etc. Le soir, après une lecture instructive, nous chan- » tions ou faisions une partie de dominos, lui par pure com- » plaisance, et moi pour ne me pas coucher trop tôt, attendu » que je déteste le lit. — Je ne sortais jamais sans son bras, et » si j'avais la moindre indisposition, il me soignait comme » un bon père soignerait sa fille adorée. Cependant la cam- » pagne ne lui convenait pas et je ne m'en apercevais que trop, » il manquait à ce brave homme les cours, les bibliothèques » qu'il aimait à fréquenter jadis. Nous revendîmes cette pro- >> priété et revînmes dans mon pays, oîi deux jours après il eut » une bonne place ii l'enregistrement. iMaisce n'était pas encore » son Paris. Je prétextai d'y avoir affaire, et fis tant et si bien » que, comme je l'ai dit plus haut, j'arrangeai les choses, mis » ses afi'aires en ordre et lui écrivis dans mon style ordinaire : » Mon cher bon ami, vite au galop, accourez dans votre bonne » ville qui vous tient tant à cœur; fermez bien toutes les portes. » Mes compliments et les vôtres à votre patron ; de plus, faites- >v lui vos adieux, attendu qu'il peut ofl'rir votre place à un autre. » N'allez pas vous creuser la tète à deviner ce que tout cela » veut dire ; venez, vous serez heureux, car je le veux. Votre » oncle C... m'a baisé la main, et votre cousin D..., ma foi, d'un » lion qu'il était, j'en ai lait un mouton très docile et même u très galant, car il m'a dit des choses charmantes. Vous voyez » bien que l'ami Casimir Périer n'avait pas tort de m'appeler » son petit Bonaparte (1), attendu que quand je me mets dans >j la tête de dire : Je veux ce que je veux, je réussis à l'obtenir. » H eut une place peu de temps après son arrivée ii Paris, et
(1) Conte, pur conte, comme tout le reste. Ce récit est long, mais nous avons voulu donner cette observation comme type et modèle de eu frenre de folie.
» moi j'entrepris un état qui me faisait gagner assez d'argent. 1) J'eus l'idée de me mettre fabricantc de bourses, et je réussis >) si bien que je fournissais les meilleurs magasins de Paris : le « Palais-Royal, les boulevards, la rue de la Paix, etc., et rien » qu'en revenant de mon pays, où j'avais été quelques jours, à » la mort de ma mère, je trouvai en entrant chez moi trois cent » vingt-sept commandes.
« Mon vieil ami et moi avions chacun notre logement dans la )) même maison. Il était ce que .certaines gens appelleraient » républicain, mais ce que moi, qui le connaissais si bien, j'ap- » pelais un patriote; mais patriote comme on l'était jadis à » Rome, car il aimait son pays plus que pas un et aurait tout » sacrifié pour lui ; sa vie, la mienne même, dont il avait tant » de soin, s'il l'avait fallu pour le sauver.
» Les secousses qui se succédaient depuis quelques années, » tout ce précieux sang répandu sans cesse, lui avaient fait tant » de mal que son caractère s'en ressentit, et même je crois sa » raison par moments. Sitôt qu'il apprenait qu'il y avait un club » quelque part, il allait s'y fourrer. Je l'accompagnais crainte » de malheur, et il aurait été infailliblement écrasé à celui de » la salle Martel, par deux enragés énergumènes qui n'étaient « pas d'accord et en étaient venus aux coups; ce que voyant, » cet honnête homme se précipita sur l'estrade pour les séparer » et prendre la parole à son tour, quand, accourant sur ses pas )) et voyant le danger, je le pris par les jambes et l'enlevai » comme un enfant, juste au moment où estrade et orateurs » s'écroulèrent. Il était temps, comme on voit.
» Je lui fis jurer de ne plus retourner aux clubs. 11 me le jura » et tint parole; mais aussitôt qu'il voyait un rassemblement, il » y courait, consultait ou donnait conseil, gesticulant et parlant )) à son tour très haut, si haut que je finissais par en être épou- )i vantée. Je craignais à toute minute quelque visite de messieurs i> de la police, gens fort estimables , je pense , et surtout fort » utiles, mais qu'en général on n'aime point à recevoir chez soi. )) Bref, je ne dormais plus, tant j'avais peur, et c est cette
)> frayeur continuelle (jui me décida à me remarier; mais je » complais bien de bonne foi qu'il continuerait de demeurer » avec nous et que j'en aurais soin comme par le passé. Sa » famille le croyait de même, mais il a refusé mon offre parce » qu'il ne pouvait envisager M. S..., tant il lui trouvait l'air faux » et traître, et l'on sait s'il avait raison ! Enfin il n'a pu survivre )> il l'idée de me savoir mallieureuse et est mort de chagrin.
» .le suis obligée, pour faire comprendre le reste, de faire « connaître une chose que j'aurais toujours voulu cacher à tous ; « mais enliu, la nécessité m'y forçant, il faut bien que je me » résigne. J'avais un fils de par le monde, qui se conduisait » assez mal, et cela depuis sa tendre enfance (oh! je n'ai pas eu » qu'un seul malheur, allez), pour lequel je n'ai cependant cessé « de faire tous les sacrifices possibles, espérant en faire un bon » sujet, sans qu'il ait voulu jamais répondre à mon attente. Je » ne le voyais jamais que lorsqu'il avait mangé eflets et argent ; « maintenant il se dit changé, est marié et père. Mais, hélas!.... » On convint que par prudence je ne devais rien porter sur mon » contrat de mariage; que n'y voyant rien a. moi, il finirait par ); me laisser en re^ios^que comme on ne pouvait prévoir l'ave- » nir, on me ferait une contre-lettre, que l'on fit en effet, et » dans laquelle il était bien dit que tout ce qui était dans » la maison, argent monnoyé, litres, valeurs de toute espèce ). et mobilier, étaient k moi. Je me crus parfaitement en règle » et ne redoutais rien, même en cas de mort de mon mari.
» Le croyant honnête homme, je laissai cette pièce avec mes » autres papiers, et aujourd'hui elle a disparu comme tout le » reste. J'en mourrai, car j'écris jour et nuit, et il n'est pas de I) constitution au monde qui puisse résister à ce que je fais, » n'ayant que du pain sec à manger et de l'eau à boire, sans » même avoir de quoi nie préserver du froid et étant sans feu )> dans une chambre glaciale, obligée en outre de faire des )) courses avec des chaussures sans semelles.
» Dans l'espoir (jue je (inirai par mourir de faim, de froid et « de misère, M. S. . . dit à tout le monde que je ne manque de
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» lien et que j'ai beaucoup (rargent. — Boaucoup d'argent! où » le prendrais-jc'? — Est-il possible de laisser sa femme dans )- une pareille détresse, surtout quand elle relève a peine de «maladie.
" Je ne sais si j'ai dit que j'essayai d'aller chez cet infernal I) B. .. (1), qui se rua sur moi et me brisait les épaules. Tandis » cpi'il me serrait comme dans un étau, sa femme me donnait » des coups de pied dans les jambes et dans les cuisses, et a eux » deux ils faillirent m'assommer. Je faillis mourir de désespoir, » et j'eus de si fortes convulsions, non-seulement ce jour-là » mais après, que je tombais à chaque instant dans les rues, et » ([u'une fois on me ramena mourante.
» Je demeurais à Rieux, oii la plus noire trahison m'avait » forcée d'aller. Chaque jour j'étais poursuivie par le misérable M fils de mon mari. Il me faisait de si effroyables menaces que » je n'en pouvais plus. Je me précipitais dans la première porte » venue, dont je n'osais plus sortir que le lendemain matin » pour m'en retourner. C'est ainsi que j'ai été plusieurs fois à » l'hôtel de Londres, puis passage Brady, et rue Notre-Dame n de Recouvrance-Cléry, ce qui me coûtait •! franc 50 c. par ') nuit. Deux fois de suite je rencontrai ce drôle dans un « chemin désert qu'il me fallait passer pour rentrer chez moi. » Pouri[uoi y était-il et qu'y faisait-il? Tout ce que je sais, » c'est que je pris le parti de fuir, puisque ma présence à » Paris ne pouvait point être utile pendant les vacances, et que » je serais infailliblement tuée un jour ou l'autre au détour d'une )) rue, sans avoir même l'espoir d'être secourue par la police, » qui, n'ayant rien fait à ce garnement lorsqu'il m'avait donné )■> des coups de poing, n'en ferait pas davantage alors.
» Je fus conseillée d'aller en Belgique, à Bruxelles niénie, )) d'ovi j'écris aujourd'hui. J'espérais bien y être accueillie favo-
(1) Ce M. B..., aujourd'hui infernal, est celui qui, yyant toute sa conBance , avait été consulté par elle pour l'arrangement de ses atîaires.
» rablenient par des personnes que j'avais dans mon Icmjis Il reçues, fêtées, choyées, etc., etc.; mais il eu a été autrement: » on n'avait pas de logement, et moi j'en avais cependant eu " toujours à leur service pour un dix mois, pour un autre huit, )> et ainsi du reste. Je pourrais dire les fctcs que je leur donn nais, les cadeaux que je leur taisais et les immenses services )) (|ue je leur avais rendus. Oh I cœurs ingrats, si je les nommais, ') ils seraient méprisés de tous.
» Avant de quitter Bruxelles la première lois, j'ai appris que » la société française n'avait pas voulu s'occuper de moi parce " qu'on lui avait dit que j'étais un espion. Moi, espion, miséri- » corde ! Non, je n'ai de ma vie été espion, mais j'ai toujours I) méprisé les assassins, et j'ai horreur du sang. Je savais que '■ l'Empereur devait périr le jour de sa magnifique rentrée » comme président. Je le savais à ne pouvoir en douter, et j'ai » fait tout mon possible pour empêcher qu'il en fût ainsi.
» Plus tard, en arrivant à Paris, je vois de mes propres yeux )i qu'il se trame quelque chose d'horrible, et l'axant- veille de >■ l'alïrcuse catastrophe du 14 janvier 1858, je force la consigne » et m'élance dans le cabinet du procureur impérial, et lui dis : » — Comment, monsieur, vous persistez à ne vouloir pas me » croire ! Mais faites donc ce que je vous prie de faire depuis » si longtemps, il en est peut-être temps encore. Il sourit » dédaigneusement, et deux jours après, moi je m'arrachais le? » cheveux et disais : Malédiction!
» Depuis, j'ai demandé à voir ce misérable Pierri pour savoir 1) s'il était un de ceux (jue j'avais vus souvent. On n'a pas même >' répondu à ma demande pourtant si juste ! Avant qu'aucun «journal ait donné son signalement, j'ai donné celui de l'iuw dividu que j'avais vu, et il se trouve que c'est positivement » le sien.
» Après mon retour de Belgique, j'ai reçu, comme je l'ai dit, » coups et menaces alfreuses. Dès le lendemain de mon arrivée » il Paris, m" étant |)Our un moment mise entre deux baraques, » boulevard deSébastopol, j'ai reçu derrière la tète un tel coup,
» que cela m'a occasionné un dépôt qui, ayant percé, m'a fait » une plaie énorme. La veille du dimanche gras, un homme me » mit sous le nez un papier où étaient imprimés ces mots : «Tu » auras beau faire ce que tu voudras et pourras, avant la fin de » ton procès tu crèveras. » Peudejours auparavant, un individu » me pria de lui lire une adresse, et c'était pourm'y faire voir à » peu près la même chose. Bref, dernièrement, au moment où » je sortais de chez M. Jules Favrc et me trouvais place Venta- » dour, deux misérables se jetèrent sur moi en me répétant ces » mêmes menaces de mort accompagnées d'abominables injures, » puis ajoutant : « On se moque pas mal de toi et de ton Favrc, «avant peu, vieille r.... tu crèveras. Puis, tout à coup l'un » me donna un si rude coup dans la côte, que le sang coulait le )) long de ma cuisse (depuis lors j'y ai une plaie et je puis <à » peine marcher); je tombai à la renverse, et au moment où » j'essayai de me relever, l'autre m'allongea un si rude coup de » pied derrière la tète, que depuis elle me fait un mal affreux. » Quelque temps après, madame S... s'imagine qu'on lui a fait boire de l'eau empoisonnée. Au bout de quelques minutes elle se sent toute lourde, latèle lui tourne et le cœur lui fait mal. Elle vomit, sa bouche et son palais se remplissent de choses qui ressemblent à des miles d'araignée; ses jambes s'allongent de telle sorte que le pied de son lit craque. Ses yeux sortent de la tête, si bien qu'orcc l'un elle voit l'autre. La langue est épaisse. Avec ses ongles elle cherche à détacher l'enduit qui la couvre : il s'en vaparécailles. Lcsvomisscmenls cessent et lesyeux rentrent dans l'orbite; mais elle ne voit plus clair, la peau de son estomac semble tenir à son dos, les convulsions recommencent. Dévorée par la soif, elle veut boire... on se jette sur elle et on lui lord les bras. Elle voudrait qu'on la vît quand l'air est chargé d'électricité ses cheveux se hérissent et sa tète tourne sur ses épaules. C'est un i>hénomènc que tous les médecins ont remarqué chez elle depuis sa plus tendre jeunesse, et il y a eu même de très fortes gageures à ce sujet. M. le docteur Dubois qui, dit-elle, l'aimait comme si elle eût été sa lille, lui a dit
cent l'ois : « Ma chère enfant, si la Faculté pouvait se douter » de votre organisation, jamais, au moment de votre mort, elle )> ne vous laisserait mettre en terre ; et si vous aviez des ennc- » mis, il leur serait facile de vous tuer rien qu'en passant leur » doigt sur un carreau. Surtout ne parlez de cela à personne, » entendez-vous ? Qu'il vous suffise de le savoir et d'éviter d'a- » voir près de vous, soit oiseaux, soit toutes choses bruyantes ; M fuyez la musique, car elle vous tuerait également. »
Il est évident que madame S.. . a des hallucinations ; qu'il lui arrivedcse voir poursuivre et de se sentir frappée. Elle courait alors épouvantée, et entrait, disait-elle, dans la première porte venue. Il paraît même probable qu'elle a été congestionnée, qu'elle est tombée sans connaissance et est restée fort afi'atbiie à la suite de cet accident.
Il faut remarquer aussi ce qu'elle dit en parlant de la rentrée du président de la république et de l'événement du l/i janvier. C'est à la fois dl la forfanterie et du délire. La scène des deux baraques du boulevard de Sébaslopol est une hallucination accompagnée ou suivie de congestion, de perte de connaissance et de chute ayant occasionné une blessure. Il en est de même de la scène du papier qu'on met sous le nez de madame S. .. la veille du dimanche gras, et de l'aventure des deux hommes qui se jettent sur elle en proférant les mots les plus grossiers. Elle tombe, se blesse et attribue son mal aux coups des êtres fantastiques qu'elle vient de voir.
Il faut faire les mêmes réflexions sur l'aventure d'empoisonnement qu'elle raconte. Il est évident qu'elle eut alors des convulsions et aulres accidents nerveux fort complexes. Quant aux paroles de M. Dubois, elles ne sont qu'un conte comme ceux que madame S.. . fait à la journée.
Nous avons raconté son attitude les premiers temps de son séjour. Elle se serait rendue odieuse à tout le monde si l'on pouvait concevoir de la haine pour des malades. Non-seulement elle attaquait, calomniait, brouillait etdivisait; non-seulement elle persistait dans ses récils obscènes, mais il lui arrivait
Iréquemmeul de se coucher entièrement nue sur son lit, à côle (les autres malades, et de les révolter par cette intolérable impudicilé. Il lui arrivait aussi de pousser tout à coup des cris effrayants et de réveilleret d'empêcher de dormir tout uh dortoir. Elle fut baignée fréquemment, et ses cris et ses agitations nocturnes se calmèrent, mais sa méchanceté resta la même ; ce côté est incurable. Malgré la surveillance et les précautions dont elle fut l'objet, elle était une cause si fréquente de trouble et de souffrance, que nous fûmes heureux de la voir partir pour un asile départemental auquel elle devait appartenir.
Nous avons tenu à faire bien connaître celte malade par ses paroles, et, à défaut d'une connaissance suffisante de ses actes, par ses longs et fastidieu.x écrits. Parfaitement lucide, toujours lucide malgré sa déraison, il fallait cette longue étude pour lui assigner la pla(jc qui lui étaitdue.
Elle a été aliénée toute sa vie, aliénée malfaisante , aliénée dangereuse, ce qui ne l'a pas empêchée de contracter deux mariages. Quoique nous ne sachions pas ious les détails de sa vie, le seul fait de ses deux mariages suffit pour nous donner une idée de toutes les souffrances qu'elle a causées, de tout le mal qu'elle a fait.
Les quatre observations qu'on vient de lire offrent des types heureusement rares. On y trouve la corruption, la violence et l'esprit d'intrigue portés à leur suprême puissance.
■ Chacune des malades qui font le sujet de ces observa* tiens était d'une prodigieuse habileté à faire le mal, rien que le mal. Nous les avons beaucoup observées, et nous n'avons trouvé chez aucune d'elles la moindre qualité. Toutes quatre étaient mariées.
CHAPITRE X
KLEPTOMANES.
( )n désigne sous le nom de kleptomanes ou kiopémunes les aliénés qui sont invinciblement poussés à s'emparer (le ce qui ne leur appartient pas : nous disons aliénés, |)arce ([u'il ne peut être question que d'eux dans ce livre. 11 est bien entendu que nous ne parlons [§ s des voleurs de profession, de ceux qui sont du domaine de la police correctiormelle ou de la cour d'assises. Toutefois nous devons dire qu'il se commet encore à cet égard d'assez numbreuses erreurs, et que plus d'un malade est condamné coiame voleur. C'est une injustice, c'est une inhumanité qui devient de plus en plus rare et qui cessera d'être possible, nous voulons l'espérer.
L'enfant prend assez souvent ce qui ne lui appartient pas. 11 est peu de mères à qui il ne soit arrivé de trouver dans les poches de leur fds ou de leur fille une foule de joujoux ou d'objets quelconques, pris sur la table, sur la cheminée d'un salon ou enlevés à un petit camarade. Quelques enfants, sachant déjà qu'ils font là une méchante action, mettent plus ou moins de dissimulation dans son accomplissement, s'emparent de l'objet pendant qu'on tourne la tête ou pendant qu'on est sorti de la pièce où ils se tiennent. Il en est qui trompent ou cherchent à tromper leurs parents sur l'origine des objets surpris en leur pos-
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session. Ils l'ont Irouvé, ou bien un pelit ami ou sa mère le leur a donné. On s'informe, et l'on constate à la fois deux mauvaises actions, — un vol et un mensonge.
Les conseils maternels, les reproches et les punitions sagement et habilement mis en usage, l'ascendant de la mère sur l'enfant, suffisent ordinairement pour étouffer, dès le très jeune âge, cette fâcheuse tendance. Pourtant tous les écoliers savent que même dans la société qu'on appelle bien élevée, il existe encore des jeunes gens de douze, quatorze ou quinze ans, qui prennent les livres, et, quand ils en trouvent l'occasion, l'argent de leurs camarades. A moin|que l'enfant n'ait jamais reçu aucun conseil ou qu'il n'ait eu au contraire que de mauvais exemples sous les yeux, cette persistance du vol chez le jeune homme est du plus fâcheux augure pour l'avenir. L'enfant du premier âge s'est corrigé pour avoir des bonbons ou par crainte du châtiment, ou pour ne point faire de peine à sa mère, mais que d'autres mobiles chez le jeune homme : le respect de soi-même, le devoir envers les autres, le soin de sa réputation, l'honneur personnel et l'honneur de la famille, l'intérêt bien entendu!... Malheur au jeune homme de douze ans qui ne sent ni ne comprend la puissance de ces principes, la souveraineté de ces lois. Si le mal n'est incurable encore, il va le devenir, il est grandement temps q^ie le retardataire prenne sa course dans une voie nouvelle.
La régénération se fait quand l'intelligence est normale; mais, à cet égard, quelle inégale répartition dans Tappui accordé aux différentes parties de la société ' Que de tendresse et que de protection pour les uns! Quel
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abandon pour les autres! Beaucoup d'enfants pauvres re sont et ne restent voleurs que parce qu'ils ont manque d'affection de familleet de bons conseils. Un grand nombre deviennent adultes sans avoir aucune notion du bien et du mal. Le perfectionnement de nos écoles et l'obligation de les fréquenter devront amener une notable diminution dans les condamnations judiciaires, 11 faut rendre à l'atelier social toutes les ressources vivaces qui lui appartiennent et n'avoir plus à en écarter que les malades.
La kleptomanie est fréquente parmi les imbéciles. Beaucoup d'entre eux, fort désbérités intellectuellement, n'ayant jamais pu lire, ni écrire, ni compter, absolumenl incapables d'apprendre im métier quelconque, montrent inllniment d'babileté, infiniment de ruse dans leurs vols, soit pour les accomplir, soit pour détourner les soupçons et les faire planer sur d'autres. Nous avons eu longlemps dans notre service une imbécile qui commettait des vols très fréquents sans jamais se laisser surprendre, et qu'on ne put confondre qu'en ayant la patience de demeurer cacbé dans un lieu qu'elle croyait solitaire.
Si l'homme, avant le développement de ses facultés morales, si l'enfant s'empare de ce qui ne lui appartient pas, on voit ce même penchant revenir chez l'homme privé de son intelligence par la maladie. La kleptomanie se fait souvent observer dans la paralysie générale. Chez nos aliénés on trouve journellement les poches des paralytiques remplies des tabatières et des mouchoirs de leurs voisins. Ce signe peut aider puissamment le diagnostic du médecin. Il a une fois suffi à lui seul pour nous faire deviner un malade atteint de paralysie générale, chez un
homme bien élevé, ne bégayant pas, n'ayant montré aucune conception délirante, aucune idée de grandeur, n'étant encore nullement atteint dans sa molilité. Il avait vu un couteau de luxe exposé à un étalage fermé par une petite grille. Il rentra chez lui pour y prendre une pince, retourna à l'étalage, Ht bien attention s'il n'était vu de personne, Ibrça la grille avec sa pince, et s'empara du couteau. Le marchand, qu'il ne voyait pas au fond de la boutique, l'avait observé dans tous ses mouvements , même quand il avait cru s'assurer qu'il n'était pas vu. Il le prit sur le fait et le fit arrêter. On conduisit le prisonnier comme voleur à la préfecture de police, où il fut soumis à notre examen (1). Les antécédents de cet homme étaient sans reproche. Nous n'hésitâmes pas à le déclarer malade et à caractériser sa maladie. Il fut conduit dans une maison de santé. Peu de jours après on apprenait que depuis quelque temps il achetait, contrairement à toutes ses habitudes, des animaux empaillés, des coquillages et une foule d'objets sans valeur; au bout de deux mois il commandait, disait-il, trente lieues de longueur de boudin et de saucisson pour nourrir tout le département. Il s'emparait de tout ce qu'il trouvait. Ses poches étaient remplies de tabatières, de plumes, d'encriers et de mouchoirs. Le bégayement ne se lit pas longtemps attendre, le malade fut conduit dans son pays, où il succomba en moins de dix-huit mois, arrivé alors au dernier degré de la paralysie générale.
(1) Nous étions alors chargé d'apprécier et de constater l'état mental des hommes et femmes conduits chaque jour au dépôt de la préfecture de police.
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L'observation suivante fournit un exemple presque inconcevable de kleptomanie.
Observation LXIV. — M. M..., âgé de cinquante-six ans, quoiqu'il appartienne à la société éclairée, n'a jamais pu acquérir beaucoup de savoir. Il aime le monde et a toujours montré un grand éloignement pour sa famille. Plusieurs fois on a voulu le marier, il s'y est constamment refusé. On sait qu'il a trois logements dans Paris, et que dans chacun de ces logements il n'est servi que par une femme de ménage. On s'en étonne d'abord, mais il donne une explication si simple qu'on finit par s'en contenter. Il n'aime pas à faire de longues courses le soir, et les amis qu'il visite demeurent dans des quartiers très différents. Peut-il mieux faire que de se rapprocher d'eux, et quel plus sage emploi trouverait-il de son excédant de revenu ?
Pendant la belle saison il voyage, va aux eaux, y rencontre les personnes qu'il connaît à Paris. Malgré le peu d'étendue de son intelligence, il administre assez bien sa fortune, ne l'augmente pas, mais ne fait aucune perte. A l'âge où il est arrivé il a absolument les mêmes rentes que trente ans auparavant. Toute sa vie se passe ainsi, sans qu'on remarque rien qui en
• trouble le cours. Il meurt subitement. On trouve dans chacun de ses trois appartements une pièce entièrement remplie, encombrée d'objets de toute sorte, de linge, de serviettes, de mouchoirs, de flambeaux, de vases, de lorgnettes, de cannes et parapluies, de petits tableaux, de médaillons, découverts d'argent, de montres et bijoux de toute espèce que M. M... avait pris pendant trente ou quarante ans dans toutes les maisons qu'il fréquentait, sans qu'il eût été troublé ni gêné dans le cours de ses vols. Nombre de fois il avait entendu parler chez ses amis de leurs mésaventures. Descouvertsavaientdisparu, des montres avaient été enlevées, on venait d'accuser et de renvoyer des domestiques. Il ne s'en élait pas montré ému le moins du monde et avait joint ses doléances à celles des victimes. De ces vols
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considérables il n'était pas résulté pour lui le moindre profit. 11 n'en avait rien fait et tout se retrouvait. On se mit, à petit bruit, à la recherche des personnes volées ou de leurs héritiers, et l'on en découvrit un grand nombre. Les ohjels qui ne rencontrèrent plus leur maître, furent vendus, et le produit fut donné aux pauvres.
Cet homme, d'un esprit très borné, avait mis une telle habileté dans ses vols et dans l'art de les dissimuler, qu'il avait pu les continuer impunément et sans interruption pendant toute la durée de son existence. Il volait partout, k la ville, à la campagne, aux eaux, au bal, au spectacle, et toujours avec tant d'adresse, qu'il ne lui arriva pas une seule fois d'être accusé ni même soupçonné. C'est inexplicable (1).
On ne peut refuser à peu près le même clonnemenl à l'observation qu'on va lire.
Observation LXV. — Madame V... a été bien élevée. Elle se marie jeune à un employé de bureau, et elle a plusieurs enfants. Sa maison est tenue avec ordre; le mari éprouve une satisfaction, mêlée d'étonnement, en voyant que sa femme, à la disposition de laquelle il ne peut mettre que des ressources bornées, parvient toujours à mainlenir chez lui une grande élégance et à porter de très belles étoiles. Les amis de la famille font la même remarque et louent madame V... de savoir se procurer à peu de frais des jouissances qui coûtent ordinairement si cher. Elle répond sans embarras que c'est chose facile pour elle, parce qu'elle s'est fait depuis longtemps pour loi de supprimer une foule d'inutilités qu'elle remplace avec avantage. On .se contente de cette réponse, jusqu'au jour où l'on apprend avec stupéfaction que cette mère si exacte, si régulière dans son intérieur et dans toutes les habitudes qu'on lui connaît, vient d'être arrêtée
(1 ) Deux aînés, morls de convulsions diins le prcniior "i|;e. Un onc'e hypochondriaque.
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volant des éloffes dans un magasin. C'était vrai et rela durait ainsi depuis un grand nombre d'années. Madame V... n'avait jamais acheté aucune de ses robes ni aucune de celles de ses lilles. Elle les avait toujours dérobées avec tant d'habileté, qu'on ne s'en était jamais aperçu. Le mari était loin de soupçonner cette calamité (1).
On lit dans un rapport de M. le conseiller Cazenave, à la chambre des appels de police correclionnelie, audience du 50 juin 1853, qu'un Irlandais de noble race, qui avait été très riche et qui était encore dans l'aisance,
(1) On dit que dans quelques États de l'Amérique du Sud, où la civilisation élait trop peu avancée encore il y a une trentaine d'années pour avoir réalisé tous ses bienfaits, les dames du lieu prenaient généralement grand plaisir à se procurer ainsi des robes. Ce genre de vol n'était pas alors atteint par les lois et n'était réprimé que par la vigilance des commis qui s'écriaient de temps en temps : « Senora ! senora ! » A quoi la dame prise la main dans le sac répondait par un éclat de rire et se retirait en faisant la révérence. Le soir, on se racontait en société les événements de la journée, combien on avait pris de robes, ou combien de fois on avait été guettée et empêchée par les commis. 11 ne doit plus en être de même aujourd'hui ; mais avonsnous bien le droit de nous étonner que la réforme se soit fait ta«t attendre, et d'être si fiers de notre supériorité? Chez nous-mêmes, que de progrès à faire encore avant qu'on ait recueilli tous les fruits d'une véritable civilisation ! L'opinion et la législation sont fixées quant au vol, mais combien elles sont loin de l'être sur les questions de mœurs I Ni l'une ni l'autre n'alteignent le malfaiteur qui tend des pièges à une jeune fille, la déshonore et rend désormais la vie honnête impossible pour elle. Ce malfaiteur aura pu, dans quelques circonstances, lui faire plus de mal et être vis-à-vis d'elle réellement plus coupable que s'il l'eût tuée, et d'ailleurs n'est-ce pas la tuer que la pousser au suicide? L'opinion, aujourd'hui aveugle dans cette voie, deviendra aussi vigilante quelle l'est devenue pour la probité d';irgent, et la législation la suivra dans ses progrés.
prenait fous les jours, et depuis longtemps, des livres de luxe aux étalages de librairie. On fait une visite chez lui, rue de la Ville-l'Évêque, dans un appartement meublé avec luxe, et l'on y trouve une bibliothèque de trois mille volumes. L'inculpé, interrogé, déclare qu'il a acheté pour trois ou quatre mille francs de livres, et qu'il a soustrait le surplus à divers étalages, 11 lui est arrivé de prendre jusqu'à quinze volumes en un jour; sa bibliothè(iue pouvait valoir huit à dix mille francs. 11 inspirait une confiance extrême aux libraires dont il fréquentait les magasins. Presque tous ont déclaré, dans l'instruction, que c'était le dernier homme qu'ils eussent soupçonné.
(Condamné par le tribunal dfe police correctionnelle à deux aimées d'emprisonnement, il fut relevé de cette condamnation parla cour d'appel.
Le docteur allemand Bergmann raconte qu'un jeune Kalmouk, qui avait accompagné à Vienne le comte de Slahrenherg, était tombé dans une profonde mélancolie, parce que son confesseur lui avait défendu de voler. Comme il était très souffrant, ou devint plus indulgent pour lui, mais à condition qu'il rendrait les objets déru- - liés. H vola pendant lu messe la montre de son confesseur et la lui rendit après la cérémonie. Le gouverneur d'un prince héritier- présomptif de la couronne était obligé (le fouiller les poches de son élève pour y retrouver les objets dérobés pendant ses visites. Dans la ville de (îeseke, continue le docteur Bergmann, on voyait un épileptique (]ui, comme la pie, volait tout ce qu'il trouvait, cl allait cacher tout ce tpi'il avait volé.
Nous pourrions (Mtor encore beaucoup de faits du
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même genre, presque tous pris dans la soeiété éclairée, parce qu'ils sont plus remarqués. Il en existe pourtnni un plus grand nombre dans la portion de la société qui reçoit moins d'enseignements et qui a moins de points d'appui. Là, ainsi que nous l'avons déjà indiqué, la maladie et le méfait se distinguent plus difficilement, les nuances s'éteignent et s'effacent sur un large fond de misère, et le juge frappe quelquefois un malade en croyant atteindre un coupable.
>JWt
CHAPITRE XI
Ce ne serait pas ici le lieu de discuter si l'homme a le droit de se luer.
Toutefois il est d'une philosophie élevée de dire que l'homme commet' une grande faute, et plus qu'une l'aulo en s'arrachant l'existence. Si dans les jours difficiles et jusqu'à la suprême heure, il cherchait mieux au fond de lui-même, il y trouverait toujours, presque toujours, contre des douleurs plus- ou moins bornées, de durables et immortelles ressources, f.es grandes facultés de l'àme, la volonté, le courage, ne font que grandir et se fortifier dans la lutte qui les exerce. Quelque prolongée que soit la tourmente, l'àme y suffira si elle est ce qu'elle doit être, si elle est ce qu'elle peut être, et il n'est rien de plus noble que ce combat, rien de plus attachant pour la curiosité, rien de plus satisfaisant pour la dignité humaine.
N'est-ce point assez pour élever l'homme à la hauteur de iouies ses épreuves?
Une fois dans ce domaine, il lui serait toujours possible de trouver en soi une source infinie de puissance, et de considérer les difficultés, le chagrin et le malheur comme une tâche, comme un champ de travail digne de sa force.
Et enfin, si l'immorlalité eût été accordée ou imposée à riiomme, on comprendrait quelquefois ses protestations,
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ses rebellions peut-être contre l'éternité. Si seulement sa vie était de plusieurs sièeles, on pourrait admettre quelques plaintes : mais quand la mort inévitable suit de si près la naissance ; quand dans ce court moment qui sépare l'une (le l'autre il y a tant de choses à voir, à sentir, à penser, à regretter, tant de merveilles à apprendre, tant de réllexions et tant d'études à l'aire, quand l'esprit et le sentiment sont si vastes et le temps si < ourt, pourquoi se plaindre et pourquoi montrer de l'impatience? Nous entrons diîns la vie, nous nous sommes mis en grand travail, nous commençons à être gens de quelque expérience, et voici déjà la mort. C'est une fin qui ne peut manquer. Pourquoi brusquer le dé[)art?
Mais il est un autre point de vue ([ui, p-our être plus secondaire, n'en devrait pas avoir moins d'autorité sur la Ibule. C'est que dans les plus grandes calamités il suffit d'attendre, desavoir attendre. Les événements passent, et s'il a eu assez de patience pour survivre à l'épreuve, l'Iiomme se retrouve alors en possession de sa propre force et plus maître des choses extérieures.
Il est d'observation que dans un grand nombre de suicides d'hommes de (|uelque valeur, les événements qui les avaient poussés au désespoir d'eux-mêmes se sont promptement modifiés après leur mort, et qu'il leur eût été facile de ressaisir les biens de toute nature qu'ils croyaient avoir perdus, ou de retrouver de très amples compensations.
Quoi qu'il en soit, et après cette déclaration que nous avons éprouvé le besoin de l'aire, il faut bien reconnaître le l'ait matériel. S'il n'a i)as le droit de se tuer, l'homme
270 LA FOLIE LUCIllE.
1311 a la possibilité. Son intelligence lui eu l'ournit les moyens. D'un lieu élevé il se précipite sur le sol et s'y fracture le crâne. 11 se jette dans la rivière et s'y asphyxie. Al'aided'une corde il supprime la respiration, qui ne peut s'interrompre sans que mort s'ensuive. Par une arme piquante il se trappe au co'ur ou sur le trajet d'un gros vaisseau ; par un instrument tranchant il se coujie la gorge. [1 avale du poison ou se brise la tête ou la poitrine d'un coup de fusil ou d'un coup de pistolet. Avec une volonté persistante il peut aussi se faire mourir de faim. •
C'est le genre de mort que recherchent un grand nombre d'aliénés. Cette volonté était souvent invincible, jusqu'à Esquirol, qui eut la grande et ingénieuse idée de l'aire arriver des matières alimentaires dans l'estomac sans avoir besoin du consentement du malade. Tel est le résultat dû à la sonde introduite dans l'oesophage par les narines. On nourrit quelquefois des aliénés par ce procédé, pendant fort longtemps , mais ]ikis souvent le malade, après avoir reconnu l'impossibilité d'arriver à son but, consent à manger après une ou deux applications de la sonde. Le moyen n'en a été que plus utile, car l'alimentation normale, avec la mastication et la liberté de choix de la nourriture, selon les cas, est iniiniment plus profitable que l'alimentation arhficielle sans mastication, et toujours réduite à l'emploi de substances plus ou moins liquides.
La folie-suicide est peut-être celle qui est le plus constamment héréditaire, ou qui au moins se transmet avec le plus de fidélité. On voit des familles entières dont les membres, arrivés à un même âge, se tuent, et queU •luelois tous de la même manière.
lisquirol rapporte le lait suivant, d'après Rush (1) : Les capitaines C. L... et J. L... étaient jumeaux. Ils étaient si ressemblants, qu'on ne pouvait les distinguer l'un de l'autre. Ils servirent dans la guerre de l'indépendance, s'y firent remarquer et obtinrent les mêmes grades. Leurs alliances étaient honorables, leur fortune prospère, leur famille très unie. Us demeuraient à deux milles l'un de l'autre. Le capitaine .1. L..., revenant de l'asseiiiblée générale de Vermont, se cassa la tête d'un coup de pistolet ; il était triste et morose quelques jours auparavant. Vers le même temps, le capitaine C. L... devint mélancolique et parla de suicide. Quelques jours après, il se lève de grand matin, propose à sa femme une partie de cheval, se rase, après quoi il passe dans ui^e chambre voisine et s'y coupe la gorge. — La mère de ces deux frères était aliénée, et deux de leurs sœurs ont été, pendant plusieurs années, tourmentées de l'idée de se donner la mort.
M. G..., propriétaire, laisse sept fils avec une fortiuie de deux millions. Nul d'entre eux n'éprouve de revers de fortune, quelques-uns, au contraire, augmentent leui' patrimoine; tous jouissent d'une bonne santé apparente, d'une existence honorable et d'une grande considération. Les sept frères, dans l'espace de trente à quarante ans, se sont suicidés. Dans une autre famille^ on compte cinq suicides : grand'mère, mère, sœur, fils et tille (2).
Un riche négociant, d'un caractère très violent , est
(1 ) Médical Inquivies and Observations upon the diseases of Ihc Mind. Ptiiladephia , 1812, in-8.
(2) Gall, Fondions du cerveau. Paris, 1825. •
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père de six eiitunts. A mesure que sea enfants ont fini leur éducation, il leur donne une Ibrte somme d'argent et les éloigne de chez lui. Le plus jeune, âgé de vingt-six à vingt-lluit ans, devient mélancolique et se précipite du haut du toit de sa maison. Un second frère, qui lui donnait des soins, se reproche sa mort, fait lui-même plusieurs tentatives de suicide et meurt des suites d'une abstinence prolongée. Un an plus tard, un autre frère a un accès de manie dont il guérit. Un quatrième frère, médecin, qui deux ans auparavant avait répété, avec un désespoir effrayant, qu'il n'échapperait point à son sort, se tue; vers la même époque, une sœur, devenue lypémaniaque, fait mille tentatives de suicide. Le sixième frère esta la tête d'un grand commerce. Sa femme, ses enfanis sont pour lui des anges (utélaires. Malgré tant de prospérité, malgré tant de liens, ce mallieureux s'est tué comme les autres.
Une dame de quarante-huit ans, regrettant le monde qui la quittait, eut des hallucinations de l'ouïe et de l'odorat. Elle croyait sentir la graisse des moyeux de voiture (cambouis), et lorsqu'elle était tourmentée par celte odeur, elle devenait plus triste et avait du penchant au suicide. Après de nombreuses tentatives, toujours par l'opium, elle en prit, à l'âge de soixante-huit ans, une très forte dose, et moin'ut dans des douleurs atroces. Une cousine de cette dame, tombée dans la tristesse, manifestait du dégoût de la vie. Un voyage est conseillé, on en fait les préparatifs qui paraissent la distraire. Les chevaux sont mis à la voiture ; au moment où son lils, qui devait l'accompagner, lui offre la main pour monter en voiture,
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elle dit avoir oublié quelque chose, remonte précipitamment et ne redescend pas. Son fils, après quelque temps d'attente, va rejoindre sa mère et la trouve expirante: elle s'était empoisonnée. Plus tard, ce même fils s'est brûlé la cervelle.
Voici une autre famille. Trois frères se sont suicidés, un quatrième a eu plusieurs accès de manie, et une sœur a plusieurs fois essayé de se tuer. Le cinquième enfant, M..., avait éprouvé une terrible émotion lors du suicide d'un de ses frères, mal portant, auquel il donnait les soins les plus tendres. Celui-ci monte dans un grenier. Notre jeune homme le suit, et au moment où il était près de l'atteindre, le malade se précipite en criant : « Imite-moi. » — M..., horriblement affligé, se croit coupable et s'accuse d'avoir manqué de surveillance. Cette idée le jette dans le désespoir, il veut se détruire, et fait dans ce but plusieurs tentatives. Après un voyage et quelques alternatives de bien et de mal, il retombe dans un violent accès et reste vingt et un jours sans rien prendre. On l'entend répéter souvent : «Qu'il en coûte pour mourir! » Il consent enfin à prendre quelque chose, mais n'a pas assez de force pour avaler. 11 meurt.
Toutes ces observations sont prises dans Esqnirol.
Nous empruntons au docteur Cazauvieilh le document suivant, qui constate non-seulement la répétition du suicide dans les familles, maisjusfju'à la reproduction e.xacte du même genre de mort.
Dans la famille indiquée sous le n" 2, l'oncle se noie en 180Û, — le neveu se noie en 18U9.
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Dans la l'amille indiquée sous le n° 9, l'oncle se pend en 1807, — le neveu se pend en 1823.
Dans la l'amille indiquée sous le n° 24, le grand-onclo se pend en 1803, - le petit-neveu se pend en 1817.
Dans la famille indiquée sous le n° 29, le père se pend en 1817, — la fille se pend en 1820.
Dans la famille indiquée sous le n° 30, l'aïeule se pend en 1802, — le petil-fds se pend en 1817, — la sœur de eelui-ci se pend en 1821.
Dans la famille indiquée sous le n" 61 , le grand-père se pend en 1799, — le petit-lils se pend en 1827 et le frère et la sœur de celui-ci ont essayé de se suicider.
On lit dans le livre de M. Brierre dé Boismont sur le suicide (1) :
« Il existe dans la société un bon nombre d'esprits exaltés qui s'enflamment à la moindre contrariété, cherchent des querelles, des duels, parlent à chaque instant de se tuer : véritables fléaux pour leurs familles et leurs connaissances, ces individus attentent souvent à leurs jours.
» Ces caractères exaltés s'emportent avec une extrême facilité, ne veulent écouter aucune observation, se croient excessivement malheureux quand on leur fait quelques j'cprésentations.
» Une jeune demoiselle, à laquelle son beau-frère i-efuse d'aller au bal, se jette à l'eau, et n'échappe cette fois à la mort que parce qu'on lui [irodiguc des secours ;"( temps.
(1) l'aiis, Gprmcr Bjilliere, 1886.
» Pour ces organisations malheureuses, tout devient un motif de mort. Plusieurs années après, cette demoiselle fait la connaissance d'un jeune homme, quitte la maison où elle était placée, et à peine quinze jours se sont-ils écoulés, depuis que cette liaison existe, que sur la simple annonce d'un voyage elle met lin à ses jours. Voici sa lettre à sa sœur :
" Avant-hier, en t'écrivant, je ne pensais pas à mon " projet, mais aujourd'hui je vais mourir. Conçois-lu cela? » .Mourir quand on n'a pas vingt ans! Oh! c'est triste, » n'est-ce pas? Mais il le l;uit. Il part, il inc quille, et moi »je reste seule. Plus persoime qui m'aime. Oh! mon Dieu, » il vaut mieux être morte. Peut-être me regrettera-t-il un » peu. Adieu, ma sreur, j'aurais voulu t'cinbrasser [luur » la dernière fois, mais il n'y a pas moyen. Adieu. »
» Le chef d'un établissement, chez lequel se trouve une autre demoiselle ayant cette disposition d'es[)rit, écrit à ses parents en ces termes :
» Voire fille nous cause beaucoup d'iiupiiétude vi cause » de sa mauvaise tête. Nous craignons qu'elle ne fasse >' i|uelque malheur; il est inutile de lui donner des con- » seils, elle ne veut en écouter aucun. Elle se trouve par- » Ibis si malheureuse, qu'elle forme des projets sinistres, » dont l'idée seule est de nature à nous ôter tout repos.
» Venez donc tout de suite à Paris la chercher, le mieux » serait de l'avoir près de vous. »
» Le soir même du jour où cette lettre était écrite, cette jeune personne se suicidait. »
Stobée, écrivain commentateur au commencement du
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cinquième siècle, parle d'un jeune lionimc qui se pendit pour ne point se livrer aux travaux de l'agriculture, prétendant qu'il est trop monotone de semer pour récolter, de récolter pour semer, et de toujours recommencer la même chose (1).
Tout le monde connaît le l'ait rapporté par Hut'eland dans son Journal de médecine pratique, cahier de mars 1819. Nous le reproduisons ici, parce qu'il témoigne minutieusement et scrupuleusement de la plus parfaite lucidité du suicide, jusqu'à son dernier soupir :
« Lu négociant, âgé de trente-deux ans, ayant perdu sa fortune, résolut de mourir de faim. Ce malheureux était malade depuis six à sept semaines ; chargé d'un lourd fardeau, il avait fait une chute et éprouvait depuis lors des douleurs continuelles dans l'abdomen. Du 12 septembre 1818 au 15, il erra dans la campagne et s'arrêta dans un bois peu fréquenté; le 15, il creusa une fosse, y fixa le lieu de sa mort, et y séjourna jusqu'au 3 octobre, jour auquel il fut trouvé par un aubergiste. Après dixhuit jours d'abstinence, il respirait encore, mais il était sans connaissance, et il expira dès que l'aubergiste lui eut fait avaler avec beaucoup de peine une tasse de bouil-
(t ) Il ne nous est pas venu à la pensée de comprendre dans ce cadre nosologique des suicides tels que ceux de Lucrèce, de Caton. de Brutus, et, dans les temps modernes, de Roland, de Condorcet, de Beaurepaire, etc.
Au point de vue où les événements avaient jeté leurs auteurs, ces suicides arrêtés et accomplis dans la plénitude de l'intelligience et sous l'inspiration d'une inllexible conviction, sont des actes de haute vertu, ei ne peuvent trouver place dans l'énumération des inlimiilés humaines.
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Ion dans lequel on avait mis un jaune d'œuf. On trouva sur lui un journal, écrit de sa main et au crayon. Voici l'abrégé de ce journal :
« Le généreux philanthrope qui me trouvera après ma mort est invité à m'enterrer, à conserver pour lui, à raison de ce service, mes vêtements, ma bourse, mon couteau, mon portefeuille. Je ne suis pas un suicide , mais je suis mort de faim parce que des hommes pervers m'ont privé d'une fortune considérable et que je ne veux pas être à charge à mes amis ; il est inutile d'ouvrir mon corps, puisque, ainsi que je viens de le dire, je suis mort de faim... 16 septembre.
» Quelle nuit j'ai passé! il a plu; j'ai été mouillé ; j'ai ou froid... 17.
» Le froid et la pluie m'ont obligé de marcher; ma marche était pénible ; la soif m'a déterminé à lécher l'eau qui était restée sur les champignons. Que cette eau était mauvaise!... 18.
» Le froid, la longueur des nuits, la légèreté de mes vêtements, qui me fait mieux sentir la rigueur du froid, me font beaucoup souffrir... 19.
« 11 se fait dans mon estomac un vacarme terrible ; la faim, et surtout la soif, deviennent de plus en plus affreuses. Depuis trois jours il n'a pas plu. Si je pouvais lécher l'eau des champignons ! . . . 20.
» N'en pouvant plus de soif, je me suis traîné avec peine et beaucoup de temps pour acheter une bouteille de bière qui ne m'a point désaltéré; le soir, je suis allé chercher de l'eau à une pompe, qui est près de l'auberge où j'ai acheté la bière... 21.
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» Hier !2'2j, j'ai pu à peiue me remuer, moins encore conduire le crayon; la soif m'a fait aller à la pompe; l'eau • était glaciale, je l'ai vomie; j'ai eu des convulsions jusqu'au soir;je suis néanmoins retourné à la pompe... 23.
"Mes jambes semblent mortes; depuis trois jours je n'ai pu me rendre à la pompe; la soif augmente; la faiblesse est telle que je n'ai pu consigneT ces lignes qu'aujourd'hui... 26.
» Je n'ai pu changer de place, il a plu, mes vêtemenls ne sont pas secs; personne ne croira combien je souffre. Pendant la pluie, il est tombé quelques gouttes d'eau dans ma bouche, ce qui n'a point apaisé ma soif. Hier, j'ai vu à dix pas un berger, je l'ai salué, il m'a rendu le salut. (J'est avec bien du regret que je meurs, c'est la misère qui m'y a impérieusement forcé, je prie néanmoins pour que la mort arrive. Mon Père, pardonnez-lui, car il ne sait ce qu'il fait. La faiblesse, les convulsions, m'empêchent d'en écrire davantage, je sens que c'est pour la dernière fois... 29 septembre 1818. »
De nos jours (26 mars 1852), un écrivain, iVI. Sainl- Edme, qui s'est donné la mort , a minutieusement consigné, dans une espèce de procès- verbal, les dernières impressions de sa dernière nuit (1).
Ces suicides ont été causés par la misère. La misère n'est point une cause suffisante pour porter l'homme au désespoir. Dans les revers de fortune, dans la ruine, il n'y a pas de honte. Quelle folie ! parce qu'on a perdu
(1) Voyez les journaux de cette date et le livre de M. Brierre déj;! cité, p. 508. — Voyez aussi le livre de M. des Étangs sur le suicide politique.
quelques biens passagers et périssables, que de s'ôler la faculté d'en supporter la perte avec grandeur! Cette souveraine puissance, qui défie et domine l'adversité, n'estelle pas le premier de tous les trésors et le plus digne d'ambition? Tant que la vie est sauve, elle peut se faire honorer jusque dans les plus terribles épreuves. L'homme qui cesse d'être riche ne doit faire que changer de position, et savoir s'habituer et s'accommoder à son nouvel élat. Alors , plus les événements l'éprasent , plus il s'élève par son courage. Celui qui a contracté l'habitude du bien-être doit toujours s'attendre à une vie plus rude. Celui qui a commandé doit être prêt à obéir ; celui qui a fait travailler, toujours prêt à travailler lui-même. C'est ainsi que l'homme s'honore, qu'aucun malheur ne le domine, et que dans les situations les plus extrêmes il reste véritablement homme.
Voici deux observations recueillies par nous, et qui nous paraissent offrir encore quelque intérêt, après celles qui les précèdent.
Observation LXVI. — M. P... est fils d'un médecin qui n'a rien négligé pour lui procurer les bienfaits de l'instruction, mais ce jeune homme n'a nullement profité des conseils salulaires,des bons exemples et del'enseignementqu'onluiadonnés. Ce n'était point un méchant enfant, mais on n'a jamais pu obtenir de lui la moindre application. Eu salle d'étude ou en classe, il dormait sur sa table ou sur son banc ; il était toujours accablé de 'pensum qu'il ne faisait pas et dont il n'était exonéré " que quand il survenait quelque cause d'exemption générale. (Test ainsi qu'il a parcouru le temps de ses études et qu'il est monté de classe en classe sans avoir rien appris et sans savoir autre chose que lire fort mal et écrire beaucoupplus mal encore.
Toutefois il avait moQtré quelque goût pour la musique bruyante, el s'était exercé ii jouer de la clarinette. C'est le seul travail qu'il ait voulu faire, et comme il ne pouvait en trouver l'emploi dans son pays, où son père voulait absolument le faire travailler chez un notaire, il prit le parti de se sauver el s'enrégimenta comme clarinette dans une troupe d'écuyers et d'acrobates courant les foires. Ses parents furent longtemps inquiets et ignoraient la triste voie qu'il avait suivie quand la troupe équestre vint établir sa tente dans une petite ville où ce jeune homme avait une grande partie de sa famille, des oncles, des tantes, qui allèrent à la foire et reconnurent leur neveu dans l'exercice de ses fonctions. Lui n'éprouvait pas le moindre trouble en leur présence, et sans aucune émotion soufflait ii pleine poitrine dans son instrument. Quant à eux, ilsse sentirent saisis de honte, se retirèrent, et le tirent appeler pour lâcher de le détourner de sa perte, mais tous leurs eiïorts furent impuissants. Il n'avait jamais eu, disait-il, et il n'aurait jamais de bonheur qu'à jouer de la clarinette. Ce bonheur ne fut pourtant pas de longue durée.
Ses parents moururent. Il ne songea qu'à l'argent qu'il allail avoir, le recueillit, se maria, et quelques années plus tard, après une conduite qui n'était pas mauvaise, et quand on le croyait occupé à réparer le passé, il se tua d'un coup de pistolet sans aucun motif connu. Un de ses oncles avait péri de la même manière, et son aïeule s'était jetée dans un puits (1).
Obseuvation LXVll. — W. P..., âgé de quarante-quatre ans, avait une maison de commerce qui lui fournissait de grands bénéfices et attendait en outre une brillante fortune de son patrimoine maternel (2). Doué d'un caractère ferme en affaires, gai jusque-là avec ses amis, heureux en ménage, aime de sa
(I) Deux suicides dans sa famille.
[î] Nous avons déjà publié celle observation dans les Annaks médico psiichotogiquen [Répertoire)^ livraison de mai 1845.
emme et de ses enfants, personne ne lui connaissait aucune cause de chagrin. Pourtant depuis quelque temps on avait remarqué une modification notable dans son caractère, dans son humeur, dans ses habitudes. Quoique les occupations du jour jetassent en quelque sorte un voile sur ce changement, il n'élait pas impossible à ceux qui le.voyaient souvent, de lui trouver de la bizarrerie, de la mobilité, comme une agitation fiévreuse et un ton plus bref que de coutume. Mais pendant les nuits, quand il n'avait plus ni distraction, ni contrainte, alors sa malheureuse femme était témoin et victime du délire qui le tourmentait. Aussitôt qu'il était remonté dans son appartement et qu'il avait fermé ses portes, il gémissait en s écriant qu'il était ruiné, qu'il n'avait plus rien, que ses enfants et sa femme mourraient sur la paille. Vainement celle-ci lui objectaitelle qu'il était dans une grande erreur, que les bénéfices nets de chacune des deux dernières années avaient été de iiO,000 fr., et qu'elle ne pouvait comprendre comment un négociaut aussi habile que lui et aussi parfaitement au courant de l'état de sa maison pouvait prendre à tâche de se mentir ainsi à lui-même. Elle employait les reproches, les prières, la tendresse, et n'obtenait rien de celui qui, au lieu de répondre, changeait de lit, se couchait à terre et exprimait tout haut le dégoût de la vie. Quelquefois, dans sa souffrance, elle formait le projet de parler aux amis de son mari de ses nuits si tristes et si inquiétantes; mais quand elle le voyait le malin se mettre ardemment aux affaires, elle reprenait courage, et préférait garder pour elle ce tourment, dans la crainte de compromettre par une parole indiscrète la prospérité de la maison.
Une matinée de mars 1845, M. P... sortit après avoir déjeuné avec appétit et sans s'être montré ni plus triste, ni plus agité que de coutume. Sa femme, ne le voyant pas rentrer dans l'après-midi, commença à s'inquiéter, et ce n'était pas sans sujet, car on ne tarda pas à ramener M. P... dans une voilure dite tapissièref \n sea\e qu'on eût pu se procurer dans le lieu oii il avait été trouvé gisant au milieu des broussailles.
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11 s'était rendu dans I& bois de. .., puis armé de deux pistolets de poche, il se les [était appliqués en même temps sur l'une el l'autre région temporale, et avait essayé de presser d'un même mouvement les deux détentes. La main droite obéit à sa volonté un peu plus vite que la gauche, qui fit subir k l'arme une légère déviation. La balle de ce côlérasa le front, perça de bas en haut le bord du chapeau et se perdit en l'air. L'autre, au contraire, fit trou h la région temporale droite, mais avec si peu de désordre extérieur, que le maire du lieu, s'occupant du transport du blessé et ne lui voyant qu'une si petite plaie, la prit pour une simple contusion, el s'écria ; « Quel bonheur que la balle n'ait pas pénétré et soil allée au ciel ! Il n'en était malheureusement pas ainsi. On voyait à la plaie un peu de substance cérébrale. Le blessé était frappé d'hémiplégie; à moitié assoupi, il était facilement tiré de ce demi-sommeil, voyait clair, entendait bien, répondait juste, d'une voix nette et parfaitement articulée. Quand on l'avait retiré des broussailles où il était tombé, pour le mettre sur la voiture qui le ramena, il avait fidèlement saisi les conventions faites avec le conducteur, et s'écria en arrivant, comme s'il se fût agi du payement de la plus simple commission ou d'une facture de commerce : « Payez 8 fr. 50 cent. , prix convenu. » Il reconnaissait tout le monde, soit des yeux, soit de l'oreille ; le pouls était tout à fait normal (60), l'écoulement de l'urine et des matières fécales volontaire. Quatre jours plus tard, une circonstance prouve combien l'odorat a conservé de sensibilité; une des gardes ayant approché sa main pour soulever sa tête : « Retirez votre main , s'écrie-t-il avec force et précipitation ; l^tez donc cette main qui pue! » — Le sixième el le septième jour la vue est toujours parfaite, les pupilles son! égales; le malade continue de répondre juste, entend et goûte d'une manière normale. On éprouve un sentiment de doulou- ' reux etonnemcnt en voyant la vie et l'intelligence se continuer encore avec tant de plénitude chez un homme qui a une balle, peut-être une portion d'os en plein cerveau, et qui doit nécessairement mourir. Il répèle à chaque instant qu'il veut s'occu-
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per de ses affaires, descendre à son comploiK, voir ses livres; que c'esl jour d'échéaace (c'était vrai, le lendemain était le 15), et qu'il faut qu'il fasse sa caisse.
Il vécut jusqu'au dixième jour, et avait conservé jusqu'au huitième inclusivement la faculté de comprendre ce qu'on lui disait, d'y répondre et de reconnaître la voix de son interlocuteur.
La balle a été trouvée appliquée près de la suture occipitopariétale droite, après s'être frayé une voie dans la scissure de Sylvius, avoir passé entre l'artère méningée et toutes ses branches sans en intéresser aucune, pénétré dans le ventricule, le traversant diagonalement, touché la faux et soulevé les méninges (1).
Nous ne connaissons pas de laits ijui soient plus frappants que celui-ci pour la confirmation de la loi d'hérédité. Le père de M. P..., jouissant d'une très grande aisance, n'éprouva aucun revers, aucun chagrin réel, et se tua à cinquante - huit ans, après avoir dit pendant quelque temps qu'il était ruiné. Un de ses fds, frère de notre malade, se donna également la mort. 11 en fut de même d'une sœur, et une autre sœur a déjà tenté de mettre fin à son existence. Le dernier fils de cette malheureuse famille fait le sujet de cette observation.
Dans un certain nombre de cas, les enfants peuvent ne tenir et n'hériler que soit de l'un, soit de l'autre de leurs auteurs, et écliapper ainsi, en certaine proportion, à la transmission vicieuse, quand l'un des parents est sain. Ici le dégoût de la vie et la nécessité de se tuer ont été transmis par le père à tous ses enfants, avec une si exaele fidélité, avec une si grande puissance, que, fond
(I) Nous n'avons repris qu'un extrait sommaire de celte observation, qui offre aussi un grand intérêt anatomique et chirurgical.
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et forme, tout a passé d'une génération à l'autre. Le délire a été le même, les paroles ont été les mêmes, ainsi que les actes (1).
Les suicides, hommes et femmes, dont nous venons d'esquisser l'histoire, étaient parfaitement lucides. Et pourtant tous étaient plus ou moins disposés, en venant au monde, à quitter violemment la vie. Les uns étaient riches, d'autres ne l'étaient pas, mais aucun d'eux, pas même le commerçant dont parle Hufeland, n'avait une situation absolument sans remède.
C'est beaucoup moins le malheur que la prédisposition qui pousse ces malheureux au suicide. Avec cette tendance, l'occasion ne manque jamais, depuis le refus d'aller au bal (2), qui peut suffire quelquefois, jusqu'aux plus dures épreuves, telles que des engagements difficiles à remplir, ou l'impossibilité de donner du pain à une nombreuse famille.
Eh bien! si les plus petites contrariétés peuvent suffire chez ces sortes de malades, pour les pousser irrésisfiblement à une mort violente, chez les organisations normales, au contraire, et par opposition de la santé à la maladie, de la grandeur à la petitesse, jusque dans les situations les plus extrêmes, la force humaine snflit contre toutes les difficultés sociales. Une volonté inébranlable et sans limites entame et brise des résistances qui sont toujours bornées. Persister malgré les obstacles et les vaincre,
(1) Trois autres suicides et une tenlalive de suicide dans la famille.
(2) Voyez plus haut l'observation d'une jeune fille qui se lue parre qu'on n'a pas voulu la laisser aller au bal.
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ou diaiiger sagement de voie quand on a reconnu l'impossibilité de mareher dans la même ; trouver dans ce chemin nouveau de nouvelles forces, et ne désespérer jamais, ni de soi, ni des siens, voilà ce (|ui est accordé à l'homme normal, voilà ce qu'il i)eut taire et ce qu'il doit faire, et pour cela il doit aussi ne s'unir qu'à des associés valides. Il ne faut pas entrer dans des familles inévilablemenl vouées à un destin l'unesle. Ce sont des malades auxquels on doit de la compassion, mais dont il faut fuir l'alliance.
CHAPITRE XII
INEP.TKS.
L'inertie est un état mental dans lequel le malade, affecté d'immobilité ou de lenteur extrême de tous les mouvements, ne ré[iond à aucune des questions qui lui sont faites ou n'y répond qu'avec grande difiiculté. Cel état pathologique, qui a aussi reçu le nom de stupeur, est ordinairement aigu, fréquent et assez curable. Nous n'avons point à nous occuper ici de cette forme aiguë.
Mais il en existe une autre. Il y a des inertes parmi les imbéciles. Il y en a aussi quelques-uns parmi les êtres doués de raison ; toutefois ils sont rares. L'intelligence, pour peu qu'elle ait d'étendue, permet de prendre un point d'appui et d'exciter de la réaction. On développera l'activité d'un enfant inerte en faisant appel à sa conscience ou à son honneur, ou, si l'on ne peut mieux faire, à son orgueil ou ;> sa vanité. On pourra se trouver bien d'établir des conditions de rivalité avec d'autres enfants.
L'inertie est primitive ou consécutive. Elle succède quelquefois, soit temporairement, soit définitivement, aux grandes maladies, telles qu'une atléction du cerveau, des convulsions, une fièvre typhoïde, etc.
Nous ne nous occupons pas ici des personnes qui ne sont que lentes, apathiques, mais de celles qui sont véritablement en état d'inertie congénitale ou devenue chro-
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iiiquo. Ces personnes sont Inapplicables , insociables : nous n'avons de cet état que deux exemples bien constatés à fournir.
Observation LXVIII. — Mademoiselle Pauline C..., âgée de cinquante-deux ans au mois de septembre 1851, a toujours été inerte. On a mis tout en usage pour l'instruire, et quoiqu'elle ne manque pas d'intelligence, elle lit à peine. Elle ne sait ni broder, ni même coudre, ni faire le plus simple raccommodage.
Dans son enfance, dans sa jeune.sse, dans sa maturité, rien au monde, ni le jeu, ni l'émuiation, ni le sentiment du devoir, ni l'attraitdu gain, n'ont pu exercer surellelamoindreinflueme. Elle a passé toute sa vie à ne rien faire, se refuse à se tenir debout et à marcher, se plaint si l'on veut qu'elle soit assise, et ne se plaît que couchée. Pour effectuer son passage d'un des services d'aliénés dans le nôtre, on l'apporte sur un fauteuil, quoiqu'elle ne soit ni malade physiquement, ni faible, ni infirme.
Nous nous occupons beaucoup d'elle, et après avoir complètement échoué dans nos exhortations et dans nos efforts bienveillants, nous obtenons à grand'peine par la douche qu'elle fasse un peu de charpie. Nous n'avons jamais pu aller au delà (1).
Observation LXIX. — Madame C.,. était la femme d'un loueur de voitures. Agée de quarante ans, bien réglée, elle répondait parfaitement k toutes les questions qu'on lui adressait, ne délirait point et n'avajl aucune hallucination. Son sommeil était bon, elle'digérait bien, mais mangeait avec une lenteur extrême et se refusait à tout labeur. Cette malade inerte ne se donnait même pas la peine de soutenir ses bras qui pendaient le long de son corps, abandonnés k leur propre poids. Par les observations, les reproches, par la patience et la douceur, par les encouragements et les recompenses, par les bains prolongés, la douche et les affusions, on n'est jamais parvenu qu'à lui
(1) Père épileptique.
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faire taire un peu de charpie, pas la moindre 'couture, pas le moindre travail de service.
Elle a été inerte pendant toute la durée de son existence, ne s'occupant ni de son mari, ni de son ménage, n'ayant intérêt à rien, laissant tout aller, se donnant à peine le travail d'une réponse ii voix basse quand on l'interrogeait; absolument incapable par sa paresse, inaccessible k tous les moyens mis en usage pour la stimuler, cause continuelle de mécontentement, de reproches, de souffrance, de malheur pour tous ceux qui l'entouraient. Jeune et entrée dans son ménage, jamais elle n'a l'ail ni le dîner de son mari, ni son lit, jamais elle n'a touché ni une aiguille, ni un balai. Elle n'a pu se maintenir chez elle que tant qu'elle a eu une sœur dévouée qui se substituait k elle pour tout travail. Elle a été au milieu et à la fin de sa vie ce qu'elle avait^été dans sa jeunesse. Nous l'avons eue vingt ans dans notre service, où elle est morte k soixante ans d'une diarihée chronique.
Ses parenis, avant de la marier, savaient fort bien ce (in'ellc était. Us devaient être bien convaincus qu'elle serait absolument incapable de tenir son ménage, et elle n'y serait pas restée quinze jours sans le dévouement de cette sœur qui l'a généreusement remplacée pendant une douzaine d'années.
Cette famille a fait comme tant d'autres qui commetteut ou une grosse erreur ou un méfait. Les unes attribuent au mariage des vertus réparatrices qu'il n'a pas, et es- [»crent que l'élrc jusque-là disgracié trouvera dans sa situation nouvelle les qualités dont il était dépourvu. Les autres cherchent tout simplcuicnt et indignement à se débarrasser d'un liis , d'une fille ou d'un parent quelconque (lui leur était à charge.
CHAPITRE XIII
MANIAQUES Ll'CIDES.
Les maniaques lucides sont des malades qui, tout en ayant des accès de manie bien caractérisés, exercent assez de puissance sur eux-mêmes pour les contenir et, jusqu'à un certain point, les ajourner. L'élat de la plupart d'entre eux est longtemps ignoré dans le monde. Ils sont toujours lucides, ils le sont jusque dans leurs accès, et ces accès n'éclatent ordinairement que dans l'intérieur de la lamille. Ceux qui les voient chez eux ou ailleurs les tiendront pendant plusieurs années pour gens raisonnables. Ces malades peuvent sortir chaque jour , faire et recevoir de nombreuses visites , voyager, rendre et recueillir des hommages , obtenir des succès , contracter des liens intimes, mais non solides. Ces aliénés n'aiment personne, et sans affection, aucun Hen n'est de longue durée.
Quand ils se marient , ils le font toujours par intérêt personnel ou par orgueil. Ils déploient, pour arriver à leur but, des efforts inouïs, et aussitôt qu'ils y sont parvenus, comme ils n'ont plus le même intérêt à feindre , ils ne feignent plus. Nous avons vu et connu tels d'entre eux qui, après avoir été tout le temps qui avait précédé le mariage , d'angéliques modèles de grâce et de douceur, n'ont pas attendu le lendemain pour se livrer à leurs accès et ont fait une scène violente à l'époux ou à l'épouse le jour même des noces.
Leurs enipoilements maniaques ont quelque analogie avec les aecès de colère et paraissent souvent , comme ces accès, avoir une cause accidentelle, mais la prudence et les ménagements les plus extrêmes n'eussent pu ni éviter ni tourner cette cause. Il eût été impossible de la prévoir. C'est au milieu de la conversation la plus paisible qu'éclatera une fureur que rien ne pourra modérer. Les paroles les plus douces et les plus conciliantes ne feront qu'exaspérer cette fureur. Alors ces maniaques n'entendent rien ou paraissent ne rien entendre, ou donnent un sens forcé ou opposé à toutes les paroles qu'on leur adresse.
Nous avons dit avec intention qu'un certain nombre d'entre eux paraissent ou veulent ne rien entendre. Il est de ces aliénés qui ne sont, en effet, que des comédiens toujours en scène et ont leurs accès de propos délibéré parcequ'ils veulent les avoir et quand ils veulent les avoir, 11 est aisé de deviner qu'avec de pareils interlocuteurs, tout effort de persuasion et toute conversation sont inutiles et impossibles.
S'ils font beaucoup souffrir, ils souffrent aussi euxmêmes, mais moins qu'ils ne chercbcnt à le faire croire, car là est leur folie. En cédant à leurs accès ils obéissent plus qu'à une passion, ils obéissent au délire qui les domine et les entraîne.
La position de victime que la plupart d'entre eux prennent avec habileté égare souvent l'opinion. C'est un des plus grands malheurs de la situation qui ajoute à la souffrance une accusation injuste.
Que l'être humain, si admirable dans l'expression. de
ses grandes facultés, tombe dans l'égarement et dans les transports de l'état maniaque, quelque triste que soit ce phénomène morbide, il afflige ceux qui en sont témoins ou confidents sans les troubler et les déconcerter ; mais que l'homme sain d'esprit ou du moins paraissant tel à tous ceux qui ne sont pas sa famille, soit aimable pour eux et n'ait pour sa femme et pour ses enfants que les menaces et les violences les plus extrêmes et toutes les ressources de la plus habile méchanceté ; que la femme surtout qui n'est point femme si elle n'est pleine de douceur et de gracieuse bonté, puisse être à la fois un ange aux yeux des étrangers, une furie pour sa famille, c'est là un malheur au-dessus de tous les malheurs, c'est à la fois une trop grande anomalie morale et une trop grande anomalie scientifique pour que l'observation en fasse son profit sans une plainte et peut-être un murmure. La souffrance est utile à l'homme, mws celle-là est trop profonde et trop incurable.,
Plusieurs aliénés lucides que nous allons montrer ici eussent pu aussi bien peut-être figurer dans le chapitre consacré aux orgueilleux. L'important est de les faire connaître et c'est à quoi nous tenons avant tout, plus qu'à la rigueur de notre classement. Nous l'avons cherché commode et clair pour le lecteur plutôt que sans reproche aux yeux de la critique.
Avant de nous occuper des maniaques lucides auxquels appartientce chapitre, nous voulons donner l'observation d'une manie ordinaire. Ce rapprochement nous est utile au double point de vue des malades et de ceux qui les entourent* C'est un terme de comparaison dont nous
aurons besoin et que nous invoquerons dans les conclusions ([ui doivent terminer ce livre.
Observation LXX (1).— Madame S... n'a qu'un enfant, un fils, cl ce fils qui a aujourd'hui quaranle-cinq ans, est atteint depuis plus de vingt ans d'une manie intermitlenteàcourts intervalles. Tous les mois ou tous les deux mois, quelquefois trois, il est pris d'accès plus ou moins violents et plus ou moins durables. . Il lui est arrivé d'être huit mois sans en avoir, mais ce bienfait ne s'est pas renouvelé. L'ouïe s'est successivement affaiblie de plus en plus chez lui ; aujourd'hui il est sourd mais comprend, au mouvement des lèvres, à peu près tout ce qu'on lui dit. Sa manière d'articuler et de parler a été un peu modifiée par sa surdité et surtout par des convulsions d'enfance. Il est obligé de faire des eiïorts assez considérables pour prononcer nettement, et sa parole est saccadée.
Il aime la lecture, son écriture est belle, son orthographe irréprochable. Il était musicien, jouait du violon ; il peint assez agréablement, ne joue pas mal au billard et se sert habituellement du tour pour faire de petits objets de bois ou d'ivoire. Dans l'état normal ilabeaucoup d'idées et un style très imagé. Son caractère est bienveillant et affectueux. Il a de l'élévation, de la générosité, cherche à faire des actes de bienfaisance ou bien à y prendre part. Sa modestie est très grande, il a la conscience de la minorité dans laquelle le retiennent ses accès et prend plaisir à se laisser conduire et diriger par sa bonne mère. Elle, de son côté, aime aie laisser agir, posséder, disposer, et sent que, malgré toute sa réserve, il est heureux de recevoir, d'exercer et de mettre en valeur une fraction quelconque de son libre arbitre ; mais aussitôt qu'il sent que son agitation va le prendre, comme un voyageur qui met en dépôt et en sûreté avant de partir tout ce qu'il a de plus précieux, il
(I) Manie inlermiltente simple, consignée ici pour servir de terme de comparaison.
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court portera sa mère son argent, son or et tous les petits objets de plus ou moins de valeur que contiennent ses tiroirs. Dans ses accès il devient très redoutable, court, saute, crie, menace, déchire, brise, fait mine ou signe de frapper ou frappe réellement. Il est disposé à s'emparer des instruments dangereux qu'il aurait sous sa main et il en ferait usage. Sa figure a pris une expression sombre, il prononce les mots mort, tuer, mettre k mort. « Voulez- vous, dit-il, que je vous tue? — Voulez-vous que je le tue? » Ou a grand soin de soustraire et d'éloigner tout ce dont il pourrait tirer mauvais parti. On lui met le gilet de force, deux hommes veillent sur ses mouvements sans l'obséder, sans le gêner. Alors lui qui est habituellement dormeur, il dort peu et seulement dans la première partie de la nuit. Il se lève de très bonne heure et va crier et courir dans le jardin où il laisse son mouchoir accroché à un arbre, sa casquette ou son chapeau à un autre. Ses oreilles s'animent, deviennent rouges et turgescentes. Il montre une vigueur extraordinaire, il parle et crie presque tout le jour, et la nuit aussi ; il court d'un bout à l'autre d'un grand parc, revient avec une égale vitesse et continue soit de marcher, soit de sauter tout le reste de la journée. 11 aime, quand il va mieux, à prendre la main ouverte de la personne qui se trouvera à côté de lui et k la frapper de toute sa force. Quelquefois alors il se met à rire. Si on lui parle dans ces moments, quoiqu'il paraisse écouter ce qu'on lui dit, il y répond rarement, et toujours d'une manière inexacte ou incomplète. Il s'agenouille fréquemment en regardant le ciel et souvent en mettant la main sur son cœur.
Quelle que soit son agitation, il ne quitte pas le domicile maternel. A la ville et à la campagne tout a été disposé pour la sécurité de ce cher malade et pour que le repos des voisins ne soit pas troublé par lui. Cette tendre mère a supplié qu'à tout prix on ne l'éloignât pas d'elle, et c'est elle qui triomphe des diffi • cultes, surmonte les périls, invente les procédés les plus propres k dominer toutes les situations. Depuis plus de vingt ans que cela dure ainsi il n'a été enlevé k sa mère que quatre fois, pour
quelques jours seulement, pendant le plus haut paroxysme du mal et par force majeure.
A chaque accès il est déjà devenu si malade, que, malgré son grand âge (soixante-huit ou soixante-neuf ans), elle le promène encore dans la campagne, dans les bois, ou si elle est à Paris, aux Champs-Elysées et dans les rues mêmes, à cinq heures du matin, avant qu'il y ait foule dans la ville. Alors elle sait les signes qui l'arrêtent quand il va crier. Elle accélère ou ralentit sa marche selon son expérience qui la sert si bien qu'il n'est jamais nécessaire d'employer le domestique qui la suit. Mais elle seule est capable de ne point s'affaisser, de ne point fléchir sous un poids pareil. Cette force sûre d'elle-même et si puissante ne serait qu'une témérité dangereuse de la part d'un autre.
Cet intéressant malade est affectueux, nous l'avons dit, il aimerait une femme, il la désire, il le dit à sa mère, il lui peint ses regrels. Il lui demande pourquoi il n'a pas le bonheur de posséder une famille à lui, une épouse et des enfants. Mais il n'insisle jamais longtemps sur ce sujet. 11 semble que tous deux sachent s'élever à la même hauteur pour comprendre l'insolubilité de la question. Et pourtant, elle eût pu comme tant d'autres en situation pareille, marier son fils, lui procurer la joie de la famille, se donner à elle-même des petils-enfants dont elle n'eiit vu que les premiers âges ordinairement à l'abri du mal qui les menacerait plus tard. Elle n'eût eu que bénéfice et bienfait à s'engager dans celte voie ouverte devant elle. Elle ne l'a pas fait, elle ne le fera pas, parce que, une fois éclairée, elle est trop profondément honnête pour hésiter et défaillir. Pour elle le devoir est inflexible.
Et elle sait trouver ses ix'compenscs. «J'ai quelquefois
été injuste, dit-elle, il m'est arrivé de me croire malheureuse. Combien mon sort est différent de celui d'une mère qui a perdu son enfant, son fils unique ! Le mien est fort, le mien a toujours résisté sans s'affaiblir, à toutes ses rudes secousses. Je l'aime tant, que tel qu'il est, tel que je le connais et tel que je l'aime, il me suffit. » — D'autres fois elle dit : « Vous ne sauriez mesurer mon bonheur quand il revient à la raison. Il me semble qu'à chaque guérison je le vois renaître. J'aurais tort de me plaindre. »
Sublimes paroles qui devraient suffire pour raffermir et fortifier tous les faibles !
Avec un dévouement sans bornes, avec un cœur riche comme celui de cette mère, on peut soigner les maniaques les plus agités, les plus désordonnés. Au moment le plus difficile on a toujours l'espoir de la fin de l'accès. 11 n'en est pas de même des maniaques lucides qui ne laissent pas à ceux qu'ils torturent un instant de relâche.
Ces malades sont capables d'une longue dissimulation. Beaucoup d 'entre eux , se contenant parfaitement au dehors , nese livrent à leurs emportements que dans leur intérieur.
Observation LXXI. — Mademoiselle J..., âgée de dix-huit ans, fille d'une portière, est d'une beauté remarquable. Colère dès ses plus jeunes années, elle est depuis quelque temps sujette à de véritables transports maniaques, pendant lesquels elle déchire et brise tout ce qu'elle peut atteindre. En même temps elle ne sait plus ce qu'elle dit et profère des phrases dépourvues de sens et des mots sans suite. Cela ne l'empêclie pas de se marier ; elle épouse un homme de peine, qui frotte chaque jour
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l'appartement d'un jeiine homme riche, demeurant dans la même maison que le nouveau ménage. La jeune femme prend l'habitude d'accompagner son mari dans cette somptueuse habitation ; elle aide aux soins de propreté qu'on donne aux meubles et se rend de plus en pins utile à côté d'une vieille servante que ses forces trahissent et qui liuit par succomber. Alors elle reste tout à fait k demeure, et l'on ne pourrait peindre les attentions et les soins délicats qu'elle consacre au bien-être de celui qu'elle sert. Jamais ce dernier n'avait trouvé chez ses domestiques tant d'empressement, une si vigilante sollicitude et une douceur plus infatigable. Rien, tant que dura cette phase de la vie de celle jeune femme, n'eût pu faire soupçonner chez elle la moindre impatience, ni le moindre défaut. Son mari mourut poitrinaire, et cette circonstance ne refroidit ni son zèle, ni son dévouement. Au bout de peu d'années, sa beauté aidant puissamment sans doute, et peut-être aussi une révolution qui exagéra les senti-, ments généreux, elle devint la femme de son maître, et celle nouvelle épouse, affranchie de toute contrainte, donna un libre cours à ses emportements. Le changement fut subit, et le malheureux, qui croyait trouver en elle une reconnaissance impérissable, était marié depuis moins de quinze jours, que déjà il avait eu à supporter les scènes et les attaques les plus violentes. 11 n'y avait plus d'ordre dans celte maison, jusque-là si bien réglée. Les repas n'étaient pas prêts à l'heure, et il semblait même que celle qui eût dû être si heureuse de satisfaire son bienfaiteur, prît à tâche de l'entourer de déceptions et de le faire soufirir. Une générosité mal réglée et plusieurs fâcheuses spéculations le ruinèrent à peu près, et alors celle qui eût dû adoucir son chagrin, ne sut trouver dans celte situation qu'un redoublement décolère. Toutes ses exigences s'accrurent au lieu de se restreindre, et quand celui qui avait élé si riche n'avait plus de ressources pour faire face à ses engagements, elle lui imposait l'obligation de lui rapporter un châle ou un bijou de grand prix. Ce n'était qu'à celte condition qu'il trouvait son dîner prêt, et il s'y soumettait toutes les fois qu'il le pouvait, en
disant : « Elle est encore plus à plaindre que moi, puisqu'elle est privée de sa raison. »
Les fureurs maniaques de cette malade s'accrurent au delà de toute borne. Il arrivait à son mari de ne plus trouver un moment de repos chez lui, daller chercher chez ses amis le repas que lui refusait sa femme, mais de pareilles violences usèrent entin un corps qui n'avait qu'une médiocre vigueur, et elle mourut, jeune encore d'années, mais prématurément vieillie par la fatigue.
Une sœur de sa mère était morte à la suite d'une existence semblable, et une autre sœur était idiote (1).
Observation LXXII.— Mademoiselle H..., d'une taille moyenned'une figure expressive et agréable, a quarante ans, mais elle est loin de les paraître. Sa menstruation est régulière, sa santé physique n'est jamais dérangée ; il n'en est pas de même de l'autre. Cette demoiselle est presque périodiquement sujette à des accès de manie, pendant lesquels elle frappe à coups redoublés tout ce qui est à sa disposition, déchire ses vêtements, ses draps, ses couvertures et ses matelas, brise ses meubles et tout ce qu'elle peut trouver sous sa main. Pendant ce temps, cl jusqu'au milieu de sa plus grande violence, elle conserve et possède toute son intelligence, ne fait jamais répéter ce qu'on lui dit, répond immédiatement et toujours juste aux questions qu'on lui adresse, ne se fâche pas si on la gronde, si on lui reproche de tout détruire, mais dit et affirme qu'elle ne peut faire autrement.
Ses parents, qui ne sont que des marchands de vin faisant bien leurs alfaires, n'ont rien négligé pour lui faire donner de l'instruction. Elle aime la lecture et lit beaucoup. Elle écrit bien et fait avec habileté toules sortes de petits ouvrages de broderie, detricot, de filet ou de tapisserie, mais quand son accès la prend au milieu de son travail, elle déchire et détruit tout ce qu'elle vient de faire.
(1) Une tante maniaque et une anlre iflinly
Elle a été plusieurs fois demandée en mariage, soit par des personnes qui ignoraient sa maladie, soit par d'autres qui ne manquaient pas de croire et de dire que le mariage la guérirait. Chose rare et digne d'admiration ! ce sont ses parents qui d'eux-mêmes et de leur propre mouvement se sont opposés à son mariage. Les parents, dans ce cas, font ordinairement de bien méchantes actions. Ils trompent, ils mentent, ils cachent une maladie transmissible et causent le malheur de celui qui entre dans leur famille et peut-être de toute sa descendance. En ce genre ce sont les plus riches et les plus titrés qui trompent le mieux. Les médecins d'aliénés savent plus que d'autres toutes les fraudes que commettent sur ce terrain les plus honnêtes gens du monde et les mieux famés. Ces simples marchands, au contraire, quoique l'instruction ne les eût point éclairés, ont nettement compris que le devoir ne leur permettait pas de marier leur fille, et quoiqu'ils n'eussent que cette enfant, ils ont eu le courage d'arrêter à elle leur postérité pour rester sans reproche.
C'est un modèle rare d'austère probité et un exemple à suivre.
Nous en connaissons un autre dans le monde éclairé (1).
Observation LXXIII. — Madame G... D... est une personne de Irentc-ciuq ans en 1856, d'une taille élevée, régulière, ayant le front proéminent, les yeux d'un bleu très clair, le'regard (luelquefois cares-ant. Elle prend fréquemment et avec une grande facilité les altitudes les plus humbles, et, une fois séquestrée dans notre asile, elle ne laisse éclater qu'au bout de six
(1) Voyez la Lxx^' observation. C'est la première de ce chapitre XIII.
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mois de séjour, les impétueuses fureurs de son caractère. Encore les relire-t-elle promptemenl sous l'enveloppe glaciale qui lui sert d'égide. Nous eussions méconnu longtemps cette malade, sans les révélations de sa famille. Son ton était plein de modestie, son langage'mesuré, chacune de ses réponses claire, nette, exprimée sous les formes les plus respectueuses. On n'eût pu rien deviner d'avance, et pourtant, depuis que nous avons su son histoire, depuis surtout que nous l'avons vue menaçante et redoutable, nous ne pouvons plus comprendre notre premier aveuglement : sous le velours de ces yeux, si doux en apparence, nous ne voyons plus que le regard de la panthère.
Dès sa plus tendre enfancei elle était malfaisante avec astuce et avec puissance; elle battait sa sœur aînée, mais en mettant les torts apparents du côté de la victime. Menteuse habile, elle parvenait à la faire punir, et, après l'avoir accablée de ses coups, l'eR'rayait et la troublait à tel point, par ses audacieuses imputations, qu'elle lui faisait perdre la lêle et la mettait dans l'impossibilité de se défendre. Depuis longtemps, une seule victime ne lui suffisait plus, et elle en était venue k faire les scènes les plus violentes à d'autres membres de sa famille, et pourtant on était encore à son égard dans une grande erreur. Elle avait soin de ne se jamais compromettre que près des personnes qu'elle injuriait ou qu'elle frappait, de manière à toujours trouver, elle si douce et si calme, des incrédules et des défenseurs parmi ceux qui ne soupçonnaient pas ses emportements.
Elle avait, comme quelques malfaiteurs, hélas ! le don de se faire aimer et traiter avec faiblesse. On supportait chez elle, toute petite fille encore, la mauvaise habitude de prendre du tabac. Elle frappait à tour de bras les meubles de la maison, mais toujours quand ses parents étaient sortis, et sans redouter le témoignage de sa sœur, qu'elle était parvenue à faire regarder comme son ennemie.
A dix-sept ans, sans aucun motif, sans qu'aucun précédent puisse expliquer ni colorer son attaque, elle escalade une fenêtre et entre ainsi tout à coup chez sa mère : « Gueuse, coquine.
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» s'écrie-t-elle, lu m'as fait metlre hors la loi! Puisque tu ne » songes à l'occuper que de les bâtards, tu ne périras que de ma )> main! »
Or, cette mère qui vit encore est une femme pleine de bonté. Les bâtards, dont parle cette mégère, sont sa sœur et son frère, nés comme elle en très légitime mariage.
On a vu qu'elle battait sa sœur enfant. Elle la battait encore grande personne, et il lui arriva plusieurs fois de frapper sa mère.
Les parents cachèrent leur malheur k tous les yeux, et firent comme beaucoup d'autres en pareil cas. Ils pensèrent que le mariage guérirait peut-être celte âme malade, et cherchèrent un mari. Le pauvre mari se trouva. Le jour d'emplette des vêtements de noce, scène d'une violence extrême à la mère; — même scène le jour de mariage, qui ne larda pas à être malheureux.
La famille était si bonne, son intervention si active et si suppliante près du mari, que la situation se maintint quelques années, mais bientôt, malgré la présence de deux enfants, il n'y eut pas moyen d'y tenir. Le mal, loin de diminuer, s'ouvrit une voie nouvelle. Madame G... D... se livra à de folles dépenses, fit des demandes réitérées d'argent à ses parents, s'établit dans des hôtels garnis. Le mari, dont l'établissement avait été ruiné, prit un emploi de commis chez les autres; sa femme se retira dans un village voisin de Paris. Là, elle parvint longtemps à laisser ignorer à ses voisins les sévices qu'elle exerçait contre ses enfants. Elle s'enfermait avec soin derrière plusieurs portes pour se livrer contre eux à ses brutales fureurs. Les pauvres petits se turent, mais quand enfin ils eurent commencé à se plaindre, on prêta si bien l'oreille qu'on entendit leurs cris; elle en frappa un de deux coups de couteau. La famille intervint, avec elle le médecin, le commissaire de police, et madame G... D... nous fut amenée.
Alors, nouveau milieu pour elle, nouvelle opinion à conquérir. Nous avons dit avec quelle puissance, dans cette maison de
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verre, où personne ne peut rien cachgr, elle parvint à se dissimuler complélement pendant six mois. Aujourd'hui, nous l'avons depuis trois ans. Il est vrai qu'elle m'a dit plusieurs fois qu'elle me tuera, mais elle travaille beaucoup, et ses sauvages accès sont infiniment moins fréquents dans l'état de répression qui lui convient que dans un régime de liberté qu'elle est inhabile à supporter sans péril pour elle-même et pour les autres. Ailleurs elle n'était que nuisible, ici elle est un peu utile, puisqu'elle travaille.
Il serait difficile de peindre l'anxiété de toute la famille au moment de son entrée. Mère, frère, sœur, mari, beau-frère et belle-sœur, connaissant tous sa puissance de dissimulation, redoutaient que le médecin ne méconnût son mal et ne lui rendit une liberté si compromettante et si périlleuse pour tous les siens.
Observation LXXIV. — Mademoiselle M... n'est entrée dans l'asilequ'enlS^ii, à l'âge de quarante-six ans, mais toute sa vie, du moins dès vingt ans, elle a été prise d'accès inlermittenls à courts intervalles. Enfant, elle était méchante et cherchait, cpiand on ne la voyait pas, à faire du mal aux autres enfants de son âge. IMus tard, elle a fait le tourment de sa famille et de tous ceux qui se sont intéressés à elle. On a été forcé de lui faire changer fréquemment de résidence, et plusieurs fois de la placer dans des maisons de traitement. Elle est israélite ; chacun sait combien les membres de cette nation s'aident entre eux : on s'est beaucoup occupé d'elle avant son entrée chez nous, mais les personnes qui lui portaient intérêt étaient âgées et n'existent plus.
Mademoiselle M... a aujourd'hui soixante et dix ans. C'est une femme d'une structure et d'une constitution solides, ayant la figure tranquille, ne s'animant jamais ostensiblement, répondant bien aux questions qu'on lui adresse, mais se bornant k répondre, n'interrogeant pas. Le peu de paroles qu'elle articule elle les profère à voix basse. On croirait que sous cette froide
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enveloppe il ne peut jamais y avoir aucun emportemenl, aucune chaleur. On se tromperait.
Mademoiselle M... est laborieuse, elle coud bien et beaucoup, et tout en continuant de travailler, elle devient de temps en temps, un mois sur deux, nuisible et dangereuse pour ses voisines, mais c'est à si petit bruit, qu'on est lent k s'en apercevoir. Elle les pousse, elle les pince, elle les pique, elle place sur leur chaise un corps étranger qui puisse leur faire mal au moment où elles vont s'asseoir. En même temps elle s'empare rapidement de leur ouvrage, le coupe, le salit et le remet bien vite en place. Ce n'est jamais sur son propre travail qu'elle satisfait son envie de mal faire, c'est toujours sur celui d'une autre. Dans ces moments, elle parle un peu plus et accuse les personnes qui l'entourent, invente les imputations les plus artificieuses, déchire les objets de literie, les rideaux des fenêtres. Quand elle n'a près d'elle que des malades, elle ne se fait pas faute de proférer les paroles les plus obscènes, mais jamais en présence du médecin, des élèves, des surveillantes ou môme des simples employées. Du reste, si on lui fait connaître qu'on sait parfaitement à quoi s'en tenir sur son compte, si on lui montre les vêtements qu'elle a déchirés, les ecchymoses qu'elle a faites à ses voisines en les pinçant tout doucettement, elle ne dit rien, ne bouge pas, sa figure demeure terne et immobile. Il nous est arrivé quelquefois de la louer de son bon travail sans provoquer plus de démonstration de sa part. Elle est également insensible à l'éloge et au blâme, aux compliments et à l'injure. Si on lui fait mettre la camisole, à elle dont l'attitude extérieure, l'apparence est toujours digne et grave, malgré ses méfaits, elle ne s'en montre pas plus émue.
Nous n'avons pas de renseignements complets sur son passé, mais nous savons qu'elle a toujours beaucoup fait souffrir tout ce qui l'entourait. Cette hypocrite a les meilleures armes à son service. Elle est toujours lucide et conserve dans ses accès l'apparence du calme le plus profond (1).
(1) Plusieurs aliénés dans sa famille.
Observation LXXV. — Voici une paysanne ayant passé son enfance et sa jeunesse au village, dans le travail des champs. Sa constitution s'y est forlitiée. Excellente santé, menstruation régulière. Nous l'avons connue à l'âge de trente-six ans, quand elle est entrée dans l'asile. Elle avait perdu la fraîcheur de la jeunesse, et sa figure était masculine, mais on pouvait encore y voir les traces de sa beauté passée. Sa marche et tous ses mouvements sont virils, ses membres sont ceux d'un homme, sa voix est forte et retentissante. Au village et à Paris, elle s'est toujours livrée au travail, non avec ardeur, mais avec fureur. Elle a été mariée, elle a eu un enfant qu'elle prenait plaisir à frapper. On a été forcé de le lui ôter, et le père s'est éloigné d'elle à cause de son insociabilité. Elle s'est alors mise eu service, mais, malgré ses habitudes laborieuses et sa rapidité dans le travail, il lui était impossible de rester dans la même maison. Elle est devenue de plus en plus violente et a fini par ne plus avoir sa place que dans une maison d'aliénées.
Jamais nous n'avons vu travailler comme elle; elle a ses moments de travail de service, nettoyage, balayage, lavage à grande eau, etc., et ses moments de travail de couture. Quand elle se met à balayer, nettoyer, et cela la prend tout à coup, — alors que ce soit en hiver ou en été, peu importe, elle se débarrasse de ses vêtements, et jette de côté tout ce qui la gêne, robe, camisole, jupons, fichu, bas et chaussons; elle ne garde que ses sabots et sa chemise très courte, car elle est de haute*stature. Elle noue cet indispensable vêlement à la taille avec une corde ou avec un mouchoir; sa poitrine et ses jambes sont entièrement nues, mais elle est si belle dans son ardeur, que cet aspect de travail domine tout, écarte toute pensée de blâme, et qu'on ne peut lui rien dire. Et que lui dirait-on d'ailleurs? Elle est pudique malgré sa nudité. Des ouvriers qui travaillaient un jour dans le service s'étant permis (1) une réflexion sur sa jambe,
(1) La présence des ouvriers dans les services de femmes aliénées est une vraie calamité. Elle a toujours de grands inconvénients, malgré la surveillance dont on les entoure.
elle les poursuivit avec son manche à balai cl ils n'eurenl que le temps tout juste d'échapper au châtiment qui les menaçait.
Quand elle a ainsi travaillé, balayé, jelé sur le pavé des cours cent cinquante ou deux cents seaux d'eau, son ardeur n'est pas épuisée encore, et il lui arrive, au milieu des plus grands froids, d'aller se laver et se baigner presque entièrement dans l'auge des fonlaines.
Elle se livre plusieurs années de suite à ce genre de travail violent, et tons les trois ou quatre ans à la couture. Alors tout à coup, et sans que rien ait pu annoncer et faire prévoir ce changement, elle se trouve très convenablement vêtue, assise ii l'atelier, ayant passé le derrière de sa robe par-dessus sa chaise pour ne point l'user par le frottement sur la paille, et là elle coud avec une activité sans pareille. Elle met à ce genre d'ouvrage le même entrain qu'à l'autre, mais sous une forme nouvelle : sa tenue d'atelier est toute diftérente de celle de la cour, au double point de vue du vêtement et de l'attitude. Aucun détail ne manque à sa toilette, depuis le nécessaire jusqu'à l'ornement ; ni col ni manchettes ne sont oubliés. La brusquerie de mouvement qu'exigent la pelle et le balai n'a rien fait perdre à la sûreté de sa main pour coudre avec habileté. Elle fait très bien tout ce qu'elle fait et ne bouge pas de sa chaise, il faut l'entraîner aux récréations et aux repas. Ce genre d'activité dure environ un an, au bout duquel elle reprend son léger costume et ses occupations de lille des champs.
Dans l'une comme dans l'autre phase, elle est toujours lucide et parle avec une prodigieuse facilité. Sur robscrvalion qu'il est étonnant qu'elle s'exprime aussi bien, ayant passé une partie de sa vie dans les travaux rustiques, elle répond que la profession ne fait rien à la manière de s'exprimer, qu'il y a des charretiers qui parlent avec aisance, tandis que des hommes bien élevés ne savent pas souvent dire deux mots. ~ Qui se fût attendu à trouver là une si incontestable vérité?
Quand elle est contrariée, irritée, sa têle part et alors elle prétend qu'elle est morte et qu'on a enlevé son cadavre, qu'elle
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peut ressembler à madame A..., mais qu'elle nesl pas madame A... Ce n'est jamais que daus ses moments d'exaspération qu'elle délire ainsi, et cela lui arriva immédiatement après sa scène avec les ouvriers.
' C'est là sa conception délirante, c'est là sa l'olie, qu'elle dissimule ordinairement, mais qu'elle laisse échapper quand elle est émue. Peut-être pourrait-elle être classée parmi les monomaniaques (1).
Les deux observations qui suivent offrent : la première une complication de phénomènes épileptiques, la seconde d'accidents hystériques.
Obseuvation LXXVI. — Madame V.. ., entrée le 11 avril 1855, âgée de trente-huit ans, est assez fortement constituée. Sa taille est très haute, son regard, doux au premier moment, devient parfois menaçant, et sa lèvre supérieure est alors agitée par un tremblement sensible. Sa santé paraît bonne, ses menstrues sont régulières. Elle répond avec une exactitude parfaite à toutes les questions qui lui sont adressées, mais ne veut se livrer à aucun autre travail que celui de la charpie.
Elle a été employée à porter du pain pour le compte des boulangers, mais n'a jamais pu être occupée au delà de plusieurs jours dans la même maison. Elle a, toute sa vie, nous dit-on, été prise d'accès de colère qui l'ont toujours rendue insociable et absolument inapplicable à quoi que ce soit.
Elle est mariée, mais n'a pu rester avec son mari. Elle a eu des enfants qui n'ont pas vécu. Ses deux familles ont eu la patience de s'occuper beaucoup d'elle, de l'aider et de la soutenir jusqu'au moment de son entrée dans l'asile.
Jamais, dans notre examen et pendant nos conversations,
Jl) Mère aliénée.
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nous n'avons surpris chez elle le moindre eniporleinenl dont elle eût conscience, et pourtant elle est sujette à des accès qui la dominent subitement et pendant lesquels elle profère d'une voix retentissante de grossiers jurements et les menaces les plus terribles. C'est très court, moins d'une minute, et il n'en* reste aucune trace, qu'un peu de pâleur, de la fixité dans le regard et l'agitation prolongée de la lèvre. Cela revient trois, quatre ou cinq fois par semaine, souvent deux fois dans la même journée. Si elle est assise au moment de son accès, il lui arrive de se lever et d'étendre le bras droit, puis elle se rassied et cherche à continuer son travail de charpie, mais elle s'en acquitte très mal pendant tout le reste de la jo'urnée. Quand elle portait ses pains, souvent elle les perdait, les oubliait dans la rue, là où elle venait de les poser. — Elle dort assez bien. On croit que jamais ses accès ne sont arrivés la nuit.
Quelque soit le moment où on lui demande pourquoi elle s'est ainsi emportée, que ce soit immédiatement après ou une heure plus tard ou bien le lendemain, elle ne répond pas, et si on insiste, elle nie qu'elle se soit emportée. Nous avons voulu essayer sa patience et ne sommes pas parvenus à la mettre en défaut. Cette colère qui éclate sans cause appréciable et si soudainement, nous n'avons pu, par aucun moyen, la provoquer et la produire.
Nous avons lieu de penser qu'il n'en a pas toujours été ainsi, que nous n'avons plus aujourd'hui qu'une transformation ou plutôt une dégénérescence de l'état primitif. Ce qu'on nous a rapporté nous représente la malade comme ayant eu, dès sa plus extrême jeunesse, des accès de fureur qui rendaient toute relation avec elle impossible. Cette disposition estéteinte maintenant et ne laisse plus à sa suite que la souffrance d'un corps ruiné, une sorte de vertige épilepliquc, et l'événement est venu confirmer notre opinion. La santé de V..., encore si robuste en ai)parence au moment de son entrée, s'est graduellement affaiblie, détériorée, il lui est survenu au cou, aux régions cervicale et parolidienne, d'énormes engorgements ganglionnaires qui, se
sonl ouverts, et notre malade, bientôt réduite au plus complet dépérissement, a succombé le 24 janvier 1858.
Elle a eu ses accès au lit comme levée, mais seulement le jour.
A l'autopsie, on n'a rien trouvé au cerveau. Les autres organes étaient également sains, sauf les poumons qui étaient tuberculeux. La malade n'a pas toussé (1).
Observation LXXVIL — Un médecin des environs de Paris a deux enfants : un fils et une fille. Le fils a trente-deux ans et n'a jamais fait rien d'utile, rien de suivi. Il est, dit-il, mosaïste, mais ne fait pas de mosaïques et n'a recueilli aucun profit de sa prétendue profession. Il est marié, c'est sa femme qui le nourrit de son travail.
Sa sœur, mademoiselle F..., a près de trente ans. C'est une personne de moyenne stature, dont la taille ne manque pas d'élégance ni la figure de régularité. Elle est plutôt bien que mal. Le front est un peu bombé, mais les traits sont gracieux, les yeux beaux ; le regard est assuré, sans audace, le visage s'injecte et se colore avec une grande promptitude. Le maintien est convenable. Les mois sont réguliers.
Le premier jour, mademoiselle F... répond exactement à toutes les questions qu'on lui fait, mais se borne à cela et ne raconte rien. Ce a' est que quelques jours plus tard, et quand on lui dit qu'on a été informé de ce qui la concerne, qu'elle fournit elle-même l'exposé et les détails qui suivent :
« Mon père est médecin et se donne depuis trente-cinq ans beaucoup de peine pour gagner fort peu. Il est loujours occupé, mais mal payé, endetté et dans une grande gène. Cette gêne • m'est odieuse cl j'avais résolu depuis longtemps d'y chercher remède. Déjà une fois je m'étais sauvée de la maison et on
(1) Une amie qui venait la visiter a toujours entendu dire qu'il y a eu des aliénés dans la famille de cette malade.
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lu'avail placée comme hystérique à la Salpètrierc, oii je suis lestée plusieurs mois. Il y a de cela trois ans. Rentrée chez mon père, j'y ai trouvé les mêmes ennuis qui se sont accrus dernièrement par le mauvais état du plalond de ma chambre. Le propriétaire avait promis de le faire réparer, mais il n'en a rien lait. L'élat de dépendance où je vivais me devint de plus en plus insupportable, .l'allais souvent me promener seuledans les bois, et toujours sans accident, .l'avais contracté cette habitude avec ma mère qui, quand elle vivait, allait, avec mon frère et moi, qui étais alors en très bas âge, au devant de mon père. Devenue u;rande, il m'arrivait fréquemment de me sentir tourmentée, et (|uand un homme m'adressait la parole, j'étais tout à coup soulagée.
» J'entendais raconter et je savais que des jeunes personnes avaient amélioré leurposition en quittant leurs parents. Jusquesiii je m'étais toujours bien comportée, mais je cherchais à en liuir. Au mois de janvier dernier, pendant que j'étais chez des cousines, un jeune homme égara sa main et me fit éprouver des sensations voluptueuses.
Au mois de juin, je sortis et je rencontrai six jeunes gens qui étaient eu élat d'ivresse. C'était dans les champs et en plein jour. Ils s'adressèrent à moi et je les écoutai. L'un d'eux posa à terre une cruche ainsi qu'un bâton, et les autres s'élanl éloignés un peu, il fit de moi tout ce qu'il voulut. Je n'éprouvai, (pie de la douleur, et pourtant, comme il me demanda si je voulais l'atlendre, je l'attendis. Il rejoignit les autres qui étaient demeures près de là, revint tout de suite et recommença. Puis trois autres essayèreut, mais un seul parvint ii ses fins, nonque j'opposasse la moindre résistance. Ils mettaient leurs mains dans ma poitrine et ailleurs, et je les laissais faire. Je ne sentais aucun plaisir, mais il me semblait que j'étais contente d'entrer dans une vie nou\eile. Ils me conduisirent ensuite au cabaret, me firent boire de six k neuf heures, puis monter dans un fiacre où ils elaient quatre, m'embrassant à leur gré, sans défense de ma pari. Ils ont essaye ce (jui avait déjà été fait sans pouvoir y
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parvenir. Je ne sais dans quel quartier je fus conduite, mais je me trouvai dans une chambre avec l'un d'eux, qui recommença ses tentatives sans réussir. A minuit j'errais dans les rues, demandant mon chemin, et des passants voulaient me l'aire ce que les autres avaient fait. Pourtant, il s'en est trouvé qui ont bien voulu m'indiquer l'île Saint-Louis; j'ai été chez des parents qui m'ont reçue, je leur ai tout raconté, cela leur était bien égal. Le même matin, je suis retournée chez mon père, à pied.
)),Ma mère était très nerveuse, se trouvait mal fréquemmeni, perdait connaissance et est morte k soixante-deux ans, paralysée d'un côté. »
Cette triste histoire n'a exigé, pour être obtenue, qu'un fort petit nombre de questions. Mademoiselle F... rougit d'abord quand on la pressa, montra quelque difliculté, puis parut tout à coup prendre une résolution, et se tourna de côté pour ne point voir celui qui l'écoutait et écrivait ses paroles. Deux ou trois courtes demandes furent k peine faites pendant le cours de re récit, que va compléter le rapport du commissaire de police.
« L'an 1858, le jeudi 24 juin, à cinq heures du soir, devant nous..., commissaire de police de la ville de Paris, a été amenée, par un sous-brigadier de sergents de ville, une jeune femme qui venait de l'aborder en le priant de l'arrêter, parce qu'elle ne voulait pas retourner chez son père, dont elle avait quitté le domicile depuis la veille.
« En réponse à nos diverses interpellations, elle nous dit se nommer , être âgée de vingt-neuf ans, sans profession, demeurant chez son père, médecin. Elle a ajouté qu'étant atteinte d'une afiection hystérique, elle avait été placée une fois ii l'hospice de la Salpêtrière comme folle; qu'elle demandait à être arrêtée pour se faire une position, la vie de soumission qu'elle était obligée de mener avec son père lui étant insupportable.
» Les autres propos qu'elle a tenus dénotant un trouble des facultés mentales, nous avons fait consigner ladite demoiselle
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aii dépôt de la préfecture de police, en attendant de plus amples renseignements.
» Et le vendredi, 25 juin 1858, M. F..., âgé de soixante-six ans, médecin, ayant comparu devant nous, par suite d'une lettre d'invitation que nous lui avons adressée, nous a dit :
» Ma tille S. F... est atteinte depuis quatre ans d'une atlection hystérique qui a troublé sa raison. Deux fois elle s'est fait arrêter, d'abord pour coups portés à la fille de l'adjoint au maire, ensuite pour outrages envers les autorités de la commune. Placée a la Salpéirière, elle a été, à la suite d'une amélioration dans son étal, remise eu liberté.
» Il y a deux ans, elle m'a fait appeler au parquet de M. le procureur impérial, en m'accusant de sévices et de mauvais traitements pour la séduire. Elle a fort mal accueilli les conseils bienveillants que M. le procureur impérial lui a adressés.
» Le jour de la Fête-Dieu, bien qu'elle eût communié le jour de Pâques, elle a chanté des chants obscènes au moment où passait la procession. Le temps étant couvert, elle disait : « Ah! que je suis contente ! on va mettre le bon Dieu en déroute I »
» Lundi dernier, après divers actes dénotant une grande exaltation, elle a quitté le pays, à la suite de six mauvais sujets restés inconnus. Le lendemain, à six heures du matin, elle est arrivée chez madame ..., île Saint-Louis, où elle a dit que trois hommes avaient abusé d'elle. Elle a tenu à celte dame les propos les plus obscènes.
» Le même jour, à onze heures du matin, elle est revenue chez moi et m'a parlé de visions auxquelles elle était en proie, de douleurs violentes dont elle était atteinte. Elle a voulu coucher dans ma chambre sur un tapis. Le lendemain, elle s'est dépouillée de tous ses vètemenls, et m'a montré sa chemise maculée de sang, en me disant que les hommes qui l'avaient entraînée l'avaient violée. Elle voulait exposer sa chemise sur la voie publique.
» Pour éviter ce scandale, je me suis rendu près du maire et près du commissaire de police, mais ils m'ont déclaré ne pouvoir
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rien faire. A mon retour, j'ai reconnu que ma fille avait quille ma maison, où elle n'a pas reparu. Je demande qu'elle soit placée dansl'asile de la Salpêlrière pour y recevoir les soins qu'exige son état. »
Mademoiselle F... Ibt, en effet, amenée dans l'asile où elle resta près d'une année, lucide, travaillant avec assez d'assiduité, mais bizarre, brusque et insociable. Elle avait de longs et beaux cheveux à son arrivée. Une nuit, pendant qu'on la croyait endormie, elle les a coupés jusqu'à la racine, presque avec autant de perfection que si on l'eût rasée. Depuis ce moment elle les a toujours portés très courts. Ils ont commencé à blanchir il y a environ un an, et aujourd'hui ils sont presque à moitié blancs.
L'état de mademoiselle F... s'est tout à coup transformé depuis quelque temps. Elle a maintenant des accès de inanie bien caractérisés pendant la durée desquels elle cesse d'être lucide (1). Elle a été comprise, en octobre 1860, dans un convoi de malades pour un asile départemental.
Nous devons mentionner encore ici une malade passée à la fin d'octobre 1S60, du service de M.Baillarger dans le nôtre. Celte malade est une institutrice fort instruite, bienveillante ordinairement, aimable dans la conversation, compatissante pour les personnes qui souffrent. Tout à coup, à l'occasion d'un mot dont il n'eût pas été possible d'avance de pressentir l'effet, elle est prise de
(1) Mère hystérique, merle hémiplégique.
transports de fureur f|ui peuvent aller jusqu'à la volonté de tuer. C'est à la suite d'une tentative de cette nature contre son propriétaire qu'elle a été amenée à la Salpêtrière. Après plusieurs mois de séjour dans la division de notre confrère, elle lui annonça à lui dont elle n'avait reçu que des témoignages de bonté, qu'elle le tuerait et qu'elle saurait bien ne pas manquer son coup. C'est alors qu'elle nous fut adressée, mais elle n'a pas Ml chez nous un long séjour. N'appartenant point au département de la Seine, elle a été transférée au commencement de décembre dans l'asile de Loir-et-Cher (1). Nous regrettons son départ. Elle est intéressante. C'est la contradiction qui soudainement la jette en état de fureur, mais cette contradiction elle la trouve là où elle n'est pas, là où il est absolument impossible de l'entrevoir ni de la soupçonner, et alors elle n'admet aucune explication, rien ne peut la modifier, l'arrêter, l'attendrir, l'émouvoir; on croirait qu'elle n'entend plus, qu'elle ne voit plus, qu'elle île sent
(1) Le grand nombre d'aliénés qui se trouvenl à Paris, la facilité que se donnent les départements de les verser par les chemins de fer dans le département de la Seine causent dans nos deux asiles de Bicétre et de la .Salpêtrière une surcharge continuelle. L'administration n'y avait jusqu'ici trouvé d'autre remède que de renvoyer tous les malades ilu dehors dans leurs asiles respectifs et même de mettre en pension flans les asiles des départements un grand nombre d'aliénés de la Seine. On s'occupe de mettre un terme à cette anomalie. M. le préfet a présenté au conseil général un projet de construction de plusieurs asiles qui remplaceraient ceux de Bicêtre et de la Salpêtrière et permellraienl au département de conserver tous ses aliénés. Les rapports de famille ne seraient plus interrompus et les médecins conserveraient les malades auxquels ils ont donné leurs premiers soins et leur étude.
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plus. Elle obéi( invinciblement i\ l'impulsion qui la domine. Elle est dangereuse et jusqu'au milieu de .sa fureur elle reste parfaitement lucide. Quoiqu'elle ne tienne compte de rien pendant ses transports, on ne tarde pas à s'apercevoir qu'elle n'a rien perdu et qu'elle conserve un souvenir parfait de tout ce qui se passe.
Les malades dont nous venons de présenter le tableau sont très malfaisants et très redoutables et pourtant ils trouvent aisément caution. Tout examen superficiel met le juge en défaut. On ne peut connaître ces aliénés qu'après longue et mûre observation.
CHAPITRE XIV
Nous venons de rechercher et d'étudier la cause de grandes et irréparables douleurs.
Les aliénés lucides que nous avons passés en revue dans les treize chapitres qui précèdent sont incurables.
Le mariage de ces aliénés est toujours malheureux pour l'associé, très souvent pour les enfants qui naissent de cette union.
Les Imbéciles qui ont été examinés dans le premier chapitre sont dans l'impossibilité de coopérer dignement à la vie commune, d'en supporter les charges, d'y maintenir l'ordre et l'économie qui font la prospérité, d'y apporter le charme qui fait la joie d'un intérieur. Avec eux il n'y a pas d'intérieur.
Les malades étudiés dans le chapitre suivant, les Satyres et les Nymphomanes , flétrissent la famille d'une honte imméritée et pourtant ineffaçable. Désordre de mœurs, corruplion, naissances adultères, violence, comment avec de pareils élémenls, tracer dignement sa vie, comment rester pur et ferme? Cela n'est pas absolument impossible, mais l'œuvre est difficile et rare. — Nous avons vu dans ce chapitre, le mari corrompre tout ce qui l'entoure, nourrice et jeunes domestiques de douze à quatorze ans; nous avons vu une fille essaver de séduire
son père, et une femme dont toute l'existence avait élé dissolue, continuer à l'âge de soixante -dix ans ses mêmes désordres et ses amoureuses fureurs.
Les MoNOMANEs qui font le sujet du troisième chapitre, sont menaçants, injurieux, agresseurs, s'affranchissent de tous égards et de toute règle, accusent et outragent ceux qui les entourent.
Les Érotomanes et les Jaloux livrent à l'agitation et à la mobilité de leurs capricieuses extases, ou de leurs indomptables colères, une situation qui ne peut vivre que de confiance et de sécurité.
Les DiPsoMANEs apportent dans leur ménage les habitudes les plus révoltantes. Comment aimer et respecter le chef de famille qui tombe dans une abjecte dégradation?— On a vu dans quel excès de calamité peut être jetée une existence honnête quand elle est flétrie par un pareil contact. Et nous n'avons pas tout dit. Notre plume a été gênée par la grandeur du mal et par le respect que nous devons à nos lecteurs.
Les Dissipateurs et les^ Aventuriers, non-seulement ruinent leurs enfants, mais exercent sur eux une fâcheuse influence morale, entraînent à des actions perverses des natures primitivement organisées pour ne point s'écarter du devoir. Nous avons montré des familles faisant des actes coupables sous une mauvaise impulsion, et cette impulsion une fois disparue, rentrant dans la bonne voie qu'elles n'eussent jamais quittée spontanément.
Les malades Inertes, nous parlons des inertes incurables, ont, en réalité, les mêmes incapacités que les imbéciles ; avec eux on est exposé aux mêmes dangers.
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Le mariage avec les Suicides, oiilre les anxiétés et l'alarme do tous les jours, dont il frappe la famille, lui imprime une tache qui rejaillit sur les générations, avec plus de sûreté encore que les autres genres de folie. Il n'en est pas de plus héréditaire que la folie suicide.
L'alliance avec les Kleptomanes peut accabler les familles les plus honorables de honte et de désespoir.
Dans les chapitres consacrés aux Orgueilleux, aux Méchants et aux Maniaques lucides (1), sont compris des malades absolument insociables, ceux près de qui l'on trouve les plus grandes déceptions, les plus cruelles amertumes de la vie.
Là, non plus, nous n'avons pu raconter tout ce que nous avons vu , dire complètement tout ce que nous avons senti. La parole et la plume sont impuissantes pour exprimer tant de souffrance.
Les aliénés lucides, dont un certain nombre sont doués d'une grande volonté, ont leur spontanéité, leur action, leur influence. Ils agissent non-seulement sur les natures faibles, mais quebjuefois aussi sur les natures fortes. Le tourment qu'ils font naître peut éveiller une foule de scrupules chez les caractères les plus droits, rendre timorés et craintifs ceux qui étaient les mieux faits pour la confiance et pour la sécurité.
Nous sommes, dans notre vie intérieure et extérieure, dans nos devoirs de famille et dans nos devoirs sociaux, ce que notre organisation individuelle nous permet d'être, mais nous nous ressentons aussi plus ou moins profon-
(1 ) Cliapitres VIII, IX et XIII,
dément du milieu où nous vivons, nous sommes un peu ce que sont les personnes avec lesquelles nous nous trouvons toujours en contact. On voit, dans cet ordre de l'ails si intéressants aux yeux de l'observateur, s'opérer de bien louables transformations, mais on peut constater aussi des détériorations regrettables, et l'on ne saurai! croire jusqu'à quel point des natures excellentes, qui, bien entourées, fructifieraient abondamment au profit de tous, s'affaiblissent et se stérilisent sous un dangereux contact. C'est le lierre qui étreint le chêne, l'affaiblit et l'arrête dans son développement. L'excès de la souffrance peut quelquefois jeter dans le désordre ceux qui étaient faits |)0ur avoir une vie exemplaire. Le moins qui puisse arriver à d'autres, c'est de tomber dans le découragement et l'impuissance.
Les fous lucides sont d'autant plus malfaisants que leur maladie est moins aisément appréciable. Ils ont, à un examen superficiel, des airs de raison, peuvent acquérir plus ou moins d'autorité sur les personnes qui ne les voient que de temps en temps, s'y créer des partisans ci faire naître ainsi et entretenir le désaccord et la division daps leurs relations et jusque dans leur famille.
Quelles que soient leurs variétés infinies et leurs dissemblances, ils se l'éunissent sous deux traits communs, sous deux signes patljognomoniques qui ne manquent [iresque jamais chez ces aliénés :
r Nulle part on ne trouve autant d'ingratitude que chez eux. La reconnaissance, (|ui est un des dons les plus parfaits du cœur, leur a été complètement refusée ;
2° Ils n'écoulent aucune représentation , ne suivent aucun conseil, ne modifient aucune de leurs déterminations.
Ne soyons point injustes.
11 faut se garder de prendre pour des mallaiteurs les malades que nous venons de décrire. On leur vouerait trop de haine. Ce serait plus qu'une erreur, plus qu'une faute. Ils répandent autour d'eux le malheur, mais ils sont malheureux eux-mêmes. Ils sont à plaindre. Ce sont des êtres souffrants qu'on doit secourir, mais du contact et de l'influence desquels il faut se défier et se préserver.
■ Nous n'avons pas forcé notre point de vue. Nous sommes resté dans notre domaine. Tous ceux que nous avons examinés sont des aliénés. Tous sont entachés de signes caractéristiques. Nous n'avons pas parlé des libertins, des prodigues, des orgueilleux , des méchants, qui se laissent entraîner par des passions qu'ils pourraient dominer, mais de malades dont les uns ont des hallucinations ou des illusions, et d'autres des accès plus ou moins marqués.
Un grand nombre ont été atteints héréditairement. Sur 77 observations que nous publions, nous sommes parvenu à saisir la trace de 43 cas de transmission, et nous n'avons pas trouvé tout. Personne n'ignore l'insouciance de la plupart de ceux avec lesquels nos devoirs hospitaliers nous mettent en rapport; les ouvriers connaissent souvent fort peu les familles avec lesquelles ils s'allient, et l'on sait quelle dissimulation les classes élevées oppo-
sent , en pareille matière, aux questions t[u\ leur soiil laites.
De ces 77 aliénés, objet de tontes nos recherches, 51 étaient mariés. Ce sont cinquante et une familles qui ont été frappées de malheur actuel, de malheur personnel, et dont la descendance est plus ou moins menacée d'un mal héréditaire '(1).
Hérédité, transmission, dégénérescence, ce sont là de grosses questions déjà fort étudiées, et sur lesquelles de récents travaux ont jeté de vives lumières (2).
Les médecins des hôpitaux, qui observent un grand nombre de malades, les médecins des asiles d'aliénés surtout, qui voient les familles de tous leurs malades, sont frappés de la constance de cette loi d'hérédité, qui transmet aux enfants la forme extérieure et intérieure de leurs parents, depuis les traits du visage, le regard, la voix, l'attitude, le geste, jusqu'aux plus mystérieuses profondeurs de l'organisation morale.
Un membre d'une famille italienne vint se fixer en France il y a près de trois siècles, et depuis lors il n'y
(1) Nous disons plus ou moins. N'afQigeons pas outre mesure ceux qui ont le malheur d'avoir des aliénés dans leur famille. Le mal est assez grand, ne l'exagérons pas et sachons au contraire le resserrer dans ses limites. Dans la génération , l'influence du sujet sain est quelquefois assez puissante pour être exclusive. On voit des enfants d'un père aliéné ou d'une mère aliénée rester sains d'esprit. On voit aussi des inégalités dans la prédominance de cette influence, et parmi plusieurs enfants de même origine, les uns être affrancliis, les autres entachés du vice héréditaire qui les menaçait tous.
(2) Voyez l'ouvrage de M. Lucas sur l'hérédité ; voyez aussi celui de M. Morel sur les dégénérescences.
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avait ou aucun rapport entre les deux branches. Un des descendants de la branche française étant allé à Rome, il y a quinze ou vingt ans, rendit visite à ses anciens parents, et à leur abord il fut frappé d'une respectueuse surprise. Il crut voir revivre ses tantes françaises près desquelles s'était passée son enfance , et qui n'existaient plus depuis plusieurs années. C'était le même œil, le même regard, le même nez ; tous les caractères d'une parfaite ressemblance s'étaient conservés, de part et d'autre, en France et en Italie, malgré trois siècles de séparation et d'alliances diverses.
11 est impossible de considérer la puissance de cette loi (jui régit l'organisation humaine sans entrevoir les bienfaits que pourrait en recueillir une civiHsation savante; car si le mal est transmissible, le bien l'est ég'alement, on hérite des facultés saines comme on hérite des facultés maladives.
On a fait beaucoup pour le perfectioiniement des races inférieures. Non-seulement on n'a rien fait pour l'amélioration de la race humaine, mais on la laisse en toute liberté, disons plus, en toute ignorance et en tout aveuglement, se détériorer, sans lui donner jamais aucun avertissement.
L'avenir fera mieux.
Avant de bien faire, cherchons à faire moins mal. Apprenons à ne point compromettre de belles aptitudes par le contact et l'influence de dispositions malfaisantes. Au sang qui peut se transmettre généreux et pur ne laissons pas se mêler le venin.
C'est ce (|ue vous liscjuez de faire, c'est ce (^ue vous
faites en n'ayant, pour le mariage, d'autre règle que votre cupidité.
Cet argent que vous convoitez ne suffit ni pour assurer votre bonlieur actuel ni pour garantir la santé physique et morale de votre postérité.
Que ferez-vous de. cette dot qui n'est que matière, si avec cette matière vous recevez à côté de vous et avec vous un esprit désordonné, insociablc, destructeur, qui dérange votre existence, fait de l'association un combat, et rend impossible la paix, la tendresse du ménage, la bonne éducation de la famille et la sage administration de son bien?
Est-ce là le mariage?
Au lieu de vous borner à compter des écus, examinez avec soin la constitution, la santé, l'intelligence, la valeur morale de la famille avec laquelle vous vous proposez de contracter alliance.
Ouvrez les yeux pour mieux voir ce qui mérite vraiment d'être pris en sérieuse estime.
Fermez-les en face de biens secondaires et périssables que vous achetez trop cher.
N'abaissez pas, ne pervertissez pas le mariage, l'institution la plus haute et la plus sainte de toutes les institutions humaines.
Et pour que ce mariage soit saint, pour qu'il soit paisible, pour qu'il soit prospère, ne mêlez pas la maladie avec la santé, cherchez avant tout, non une maison riche ou titrée, mais une race pure, une bonne santé physique et une bonne santé morale.
Pour marcher plus sûrement dans cette voie, il y a deux choses à faire :
1° Hâter le progrès des mœurs et celui de la raison ;
2° Solliciter l'action de la loi.
Nous aimons mieux le premier moyen que le second.
Et d'ailleurs, en toute matière, la loi n'arrive qu'au moment où les mœurs qui l'ont devancée sont prêtes à la recevoir.
Nous voulons donc que la raison publique s'éclaire et que les mœurs se modifient.
Ce })rogrès, si incomplet qu'il doive être à son début, ne peut se faire longtemps attendre, et il est de notre devoir de concourir à le préparer. Dans un domaine et sur un sujet où nous avons vu beaucoup de bien et beaucoup de mal, nous avons quelques paroles à faire entendre.
Pour vos alliances, éloignez-vous des familles d'aliénés, des familles d'épilcptiques, des familles d'imbéciles et surtout de celles où se trouvent les malades que nous avons décrits dans ce livre, — mais ils peuvent se trouver dans toutes les famdies d'aliénés quelconques. Toute déviation de l'état normal peut se transmettre telle qu'elle est, ou plus ou moins modifiée.
Dans le malheur des alliances, il y a pourtant des degrés très différents el qu'il faut signaler.
L'alliance avec l'imbécile n'est pas le mariage, mais peut ne point imposer le désespoir.
Nous avons vu une jeune femme belle, instruite, ayant un mari imbécile. Elle mettait toute son étude et son habileté à voiler la nulhlé de son pauvre infirme, et son
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bonheur, îi venir au secours de sa faiblesse. Elle y mettait lant d'art et tant de grâce (iirellc obtenait, dans cette voie, de véritables succès. 11 dansait bien, elle aimait à le conduire au bal et à l'entendre louer.
L'alliance avec le maniaque ou avec le lypémaniaque est une grande affliction, mais nous ne pouvons oublier de quelles vertus se sont honorés plusieurs de ceux que nous avons vus atteints de cette calamité.
Un homme jeune et riche n'avait point songé encore à se marier. Un de ses amis lui en donne l'idée et lui indique ime jeune personne, belle, gracieuse et fortunée. Près d'elle et avec elle il va doubler son bonheur. La demande est présentée et accueillie, le mariage se fait — Moins de huit jours après, la jeune épouse délire, se déchire levisage et se croitdatnnée. Son marivientnous voir. Il est triste, mais non découragé. Le dévouement élève sa douleur. « J'étais heureux, nous dit-il, et j'ai voulu l'être encore plus. Si je me suis trompé, je dois changer ma vie. Si celle dont j'attendais tant de joie ne doit plus être qu'une pauvre malade, je la soignerai avec tendresse. Ce sera encore du bonheur. »
La malade a guéri après huit mois de déraison, et, devenue mère de famille , depuis quatorze ans elle n'a pas eu de rechute.
Nous avons connu un savant dont la jeune femme , comblée de dons naturels et de dons acquis, était sujette à des accès de manie d'une violence extrême. Dans ses bons moments, elle s'associait aux travaux de son mari, l'aidait dans ses calculs, était heureuse et fière de la brillante réputation qu'il avait su conquérir. Mais aussitôt
que survenait l'état maniaque, plus de travail, plus de repos, plus de sommeil : agitation, bruit, désordre. Les accès étaient longs et nous n'avons jamais pu obtenir, dans les plus hauts paroxysmes, que le mari se séparât momentanément de sa femme. « C'est à moi de la soigner sous votre direction, » nous disait-il, et rien n'était touchant comme de le voir faire avec calme tous ses préparatifs de dévouement et de fatigue, serrer et soustraire ses papiers, ses laborieux calculs, préserver ses livres et entrer résolument dans la lutte; prendre corps à corps sa chère malade, la contenir, l'empêcher de se précipiter par la fenêtre, employer alternativement la tendresse, les supplications et les larmes. Nous ne l'avons jamais vu reculer que devantla sévérité dont nous lui disions parfois de faire usage, « Impossible, nous disait-il, et vous savez que ma chère femme n'en guérira pas moins. » Nous étions désarmé et la guérison venait en effet, et les grands travaux étaient repris de part et d'autre avec le même courage. Ils ont porté leurs fruits, mais la digne compagne n'en a pas joui longtemps, sa poitrine s'est prise et elle s'est doucement éteinte. Plus de dix années se sont écoulées depuis, et sa place est restée vide dans le cabinet d'étude où le mari croit encore travailler avec elle et pour elle en jetant de plus en plus d'éclat sur le nom de son fils, son unique affection, son unique espérance.
Nous avons cité comme point de comparaison, parmi nos observations, un exemple de manie franche (c'est l'observation LXX). Le malade dont il y est question est d'une extrême violence, brise et détruit tout ce qu'il peut atteindre, et ses accès sont longs, mais il guérit enfin pour
quelque temps, et rien ne saurait rendre la joie et le bonheur de la mère au retour de la raison de son fils. 11 est aussi vrai de dire que rien n'égale la tendresse et la bonté de ce fils pour sa mère, quand son égarement est dissipé.
. Elle n'a que lui et le malheur est grand, mais elle sent combien elle lui est nécessaire et savoure le bien qu'elle lui fait.
Dans ces situations il y a place, et place honorable pour le dévouemenl. C'est assez pour les nobles cœurs. Cela suffit pour écarter l'abattement et la déchéance.
Il n'en est pas de même avec la plupart des malades dont nous nous sommes occupé dans le cours de cet écrit. ,
Avec eux et pour eux tout travail, tout effort, tout sacrifice et tout dévouement sont stériles. Il n'y a rien à faire. Quoi qu'on fasse, ils sont toujours les mêmes, toujours nuisibles, toujours malfaisants, toujours acharnés à faire souffrir. Quand on est lié à eux il faut s'en délier le plus possible.
Avec les fous lucides, surtout avec les satyres, les dipsomanes, les orgueilleux et les méchants, la vie commune est absolument impossible. Fuyez-les. C'est plus qu'un droit. C'est un devoir.
La vie est courte. Aux plus privilégiés il est accordé à peine un tiers ou un quart de siècle de vie active. Le bail est vite à terme. Sachons assurer et faire respecter le bien qui nous est prêté avec tant de parcimonie. Ne nous laissons point frustrer dans son emploi.
Dans un état plus avancé de la raison publique il sera
indispensable que la loi puisse aider à la réparation des malheurs que nous venons de signaler. Mais, dès à présent, on ne saurait mettre à les éviter trop de vigilance. Les fous lucides se trouvent dans les familles viciées dont on saura mieux s'éloigner quand on verra plus clair, quand on aura échappé à l'idée fixe qui domine encore toute vue de mariage, quand on aura compris que l'argent, beaucoup d'argent sans qualités personnelles, sans raison, c'est la pire de toutes les pauvretés.
En attendant, et sans qu'on ait besoin de plus de lumières que les lumières actuelles, nous demanderons au législateur d'interdire formellement et sûrement le mariage aux incapables.
En tête des incapables nous plaçons les Imbéciles et les ÉpiLEPTiQUEs qui doivent vivre en tutelle.
Que cette tutelle soit pleine de bonté pour eux, mais pleine de prudence et de protection pour les autres.
Les imbéciles sont incapables d'élever leur famille et de veiller sur ses intérêts.
Les imbéciles et les épileptiques transmettent à leur descendance le vice d'organisation qu'ils ont apporté en naissant.
Nous coimaissons plusieurs familles où les malheureux enfants sont épileptiques parce ([ue leur père ou leur mère est épileptique. C'est un résultat dont on a déjà pu calculer la proportionnalité (1).
(1) Ceux qui ne naissent pas épileptiques peuvent être aussi cruellement frappés sous une autre forme. Dans les familles d'épileptiques il y a un grand nombre d'idiots ou de faibles d'intelligence, de maniaques et de dipsomanes.
Puisqu'il est prévu, pourquoi ne le point prévenir?
Qu'on donne la plus grande liberté à ceux qui peuvent en jouir.
Qu'on émancipe les forts, qu'on protège les faibles.
Les uns constituent la puissance sociale. On ne saurait laisser à leur mouvement, à leur action, à leur génie un horizon trop vaste, un champ trop hbre.
Les autres sont nos malades que nous devons soigner.
Le domaine des uns, c'est la liberté qui fait leur force.
Le droit des autres, c'est la protection dont ils ne peuvent se passer.
C'est une faute que de restreindre les droits de ceux qui sont forts.
C'est une faute que de laisser au^j faibles des droits qu'ils ne savent exercer, des devoirs dont ils ne peuvent s'acquitter.
Il ne serait pas difficile à une société éclairée et bien ordonnée de multiplier ses forces dans ce double sens et d'élever son action bienfaisante à la hauteur de sa responsabilité.
Elle pourrait, elle devrait partout étudier ses ressources et n'en laisser perdre aucune.
Quand on comprendra qu'il n'est pas plus permis de retrancher à l'homme une aptitude utile qu'un membre sain, la fréquentation des écoles sera obligatoire pour tous et la société pourra, par l'examen de ses champs en culture, évaluer la richesse de ses futures moissons.
Elle saura sur qui elle [leut compter, à qui il convient d'ouvrir la lice, à (pii il faut tendre un bras protecteur et accorder des soins exceptionnels. Elle connaîtra mieux
qu'aujourd'hui les capacités qu'elle ne saurait trop aider dans leur essor, niais elle saura mieux aussi quels sont les enfants imbéciles et les enfants épileptiques sur qui elle doit veiller (1).
iVlème mode, même traitement, même liberté pour tous, pour les malades comme pour les valides, c'est une injustice.
Il faut, pour le bien commun, que la société se protège et soit protégée (2).
La liberté des incapables est un danger pour tous, peut être une liberté homicide.
La protection des faibles n'a rien de commun avec l'oppression, avec la tyrannie.
La tyrannie, c'gsi l'oppression des forts, c'esl l'oppression de ceux qui sont valides.
(1) Nous sommes loin de cet état de progrès que nous appelons de tous nos vœux. Tous les médecins des hôpitaux ont occasion de reconnaître combien est encore considérable la partie de la population DE Paris qui ne sait pas lire. Et il ne s'agit pas seulement du passé, mais du présent qui engage l'avenir. Dans chaque arrondissement, un très grand nombre d'enfants n'a point de place dans les écoles ; nous apprenons aujourd'hui même, 24 janvier 1861, que dans une seule fraction d'arrondissement (l'ancienne commune de la Chapelle-Saint- Denis, faisant aujourd'hui partie du dix-huitième arrondissement), trois cents enfants ne reçoivent aucun enseignement faute de place dans les écoles. Nous sommes enlourés d'États dont toute la population sait lire, et voilà où nous en sommes, nous qui prétendons être à la tête de la civilisation !
(2) Tel n'est pas notre axiome pour l'état normal. Dans une société valide, la liberté est ce qu'il y a de mieux, tout va de soi, mais il s'agit ici d'infirmes ayant besoin de tutelle et d'une contagion à éviter,
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Avant lout songeons ù ceux-là.
Nous venons de retenir nos lecteurs dans un monde malade, égaré, fantastique.
Rentrons dans le monde réel, dans celui où doit être toute force, toute science et tonte vérité.
C'est celui-là que nous avons voulu aider dans sa souffrance.
Cette souffrance, nous l'avons vue, étudiée depuis vingt ans, en recevant chaque matin, à l'issue de la visite, les parents et les alliés de nos malades, en constatant presque toujours l'incurabilité de leur chagrin, en le partageant avec eux et en le retournant sans cesse dans notre âme impuissante.
Tout ce que nous avons éprouvé «en face de tant de douleur, nous avons essayé de le faire sentir. Si nous y sommes parvenu, nous voulons croire qu'il en résultera un peu de bien. Nous avons enirevu, appelé, préparé peut-être un étal meilleur et conçu l'espoir de sécher quelques larmes.
Ce livre serait incomplet si nous n'y ajoutions encore quelques pages.
La médecine légale a souvent à s'occuper des aliénés lucides, et les questions à résoudre peuvent offrir de grandes difficultés.
Mademoiselle R..., congénitalement faible d'intelligence, épileplique depuis l'âge de treize à quatorze ans, ayant par mois deux ou trois attaques, les unes grandes, les autres petites, tombant après les grandes dans un état comateux qui se prolongeait jusqu'à deux ou trois jours, fut interdite après un interrogatoire subi par elle en 1845 (1). Elle avait alors quarante-sept ans. Il y avait trente-deux ou trente-trois ans qu'elle était épileplique. Elle avait subi, quatre ans auparavant, en 1841, un premier interrogatoire à la suite duquel on lui avait nommé un conseil judiciaire.
Entre l'interrogatoire de 1841 qui ne lui ôiait pas la liberté d'e tester, et celui de 18/i5 (jui la frappa d'interdiction, elle Ht un testament qui fut validé et qui reçut son exécution.
(1) Voyez Annales médico-psychologiques, 3' série, t. VI, p. 538.
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Sans prétendre attaquer la chose jugée par des magistrats qui ont consciencieusement décidé et qui, dans l'état où la question se présentait à eux , ne pouvaient juger autrement, nous devons exprimer ici, dans le pur intérêt de l'avenir, quelques observations sans influence sur les faits accomplis.
Mademoiselle R..., née faible d'intelligence, était devenue épileptique à treize ou quatorze ans. On avait pu à grand'peine, dans son enfance, lui apprendre à lire et à écrire, mais depuis lors elle n'avait rien appris ni rien acquis. Elle était restée enfant.
Il n'existe entre les deux interrogatoires que deux diflérences :
1° Celui de 1845, qui a motivé l'interdiction, a été plus prolongé, plus persistant que celui de 18il , qui n'amena que la nomination d'un conseil judiciaire.
2° Celui de \Sli5 a dû être fait moins de temps après une attaque d'épilepsie que cekii de ISil. Outre les preuves d'incapacité qu'il fournit, il témoigne d'un trouble aigu qui suii ou précède une situation violente. Mademoiselle R... était agitée au moment où elle a été interrogée, et c'est cette agitation momentanée qui a le plus frappé le juge; mais l'état permanent, immuable, se montrait aussi bien en 1811, quand ce pauvre être si peu doué intellectuellement à sa naissance, était en outre éprouvé, tourmenté, miné par trente années d'attaques d*épilepsie qui ruinent toujours l'intelligence après un si long combat.
Mademoiselle R... était déjà bien certainement en 1841 et longtemps auparavant, ce qu'elle fut plus tard en 1845.
Dès lors ne répondait- elle pas ainsi qu'il suit au juge interrogateur siégeant au palais de justice, en la chambre du conseil ?
D. Où croyez-vous être en ce moment ?
l\. Je suis près do vous.
D. Dans quel lieu? Est-ce aux Tuileries ou à l'hôtel de ville?
R. Je ne connais pas les endroits.
Z>. Auriez-vous pu venir seule?
R. Non, messieurs.
D. Savez-vous ce que vos parents ont décidé?
R. Oui, monsieur. C'est de prendre un quart du bien qui m'appartient.
D. Dans l'intérêt de qui veulent-ils prendre ce quart?
R. C'est dans mon propre intérêt.
D. Connaissez- vous les principaux monuments de Paris?
R. Je ne me rappelle plus les noms, mais j'irai de même.
Cette épileptique, cette incapable, qui n'a été interdite qu'en 1 845, à l'âge de quarante-sept ans, eût pu se marier aussi bien que tester. — La société, jusqu'en 1847, n'avait lien fait pour se protéger contre elle ni pour la soustraire à une responsabilité au-dessus de ses forces.
Nous avons voulu, par un seul exemple, montrer un péril et des malheurs qui se reproduisent chaque jour en toute liberté.
Et pourtant ce péril et ces malheurs avaient été signalés et reconnus depuis longtemps. De recherches faites
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par M. Legrand du Saulle, il résulte qu'en 1757, un évêque de Spire avait fait établir des peines sévères contre tous ceux qui favoriseraient le mariage des épilepliques. « Cette mesure, dit le médecin que nous citons, témoignait d'un profond respect pour l'Iiumaniié et pouV la morale publique si fréquemment outragées par de monstrueuses alliances. Il existe actuellement à l'étranger des lois qui admettent l'épilepsie comme une cause de rupture de mariage, et les textes législatifs danois, par exemple, considèrent connue rescindable, pour fraude et pour dol, le contrat conclu dans de telles conditions : il y a erreur sur la personne. En France, nos codes sont muets. Cette omission est évidemment intentionnelle, mais elle n'en est pas moins regrettable, car il est de ces infirmités dont la loi devrait entraver la propagation. M. Calmeil, médecin en chef de la maison deCharenton, déplore que l'autorité n'intervienne pas en pareille matière, et nous ne pouvons que joindre notre voix à la sienne. »
Le début de la paralysie générale, dans un certain nombre de cas, et même la forme entière de quelques paralysies générales, ont depuis longtemps fixé notre attention.
Il est des paralytiques de cette catégorie (paralysie générale) qui parcourent toules les phases de leur maladie sans agitation, chez lesquels l'intelligence s'abaisse insensiblement sans délire, chez qui la motilité s'affaiblit sans
grand désordre général. Ces malades restent lucides. Leur état est quelquefois difficile à caractériser. Le bégayement peut n'arriver que très tard ou même manquer jusqu'à la fin. Alors ce ne sont que les accidents terminaux, les congestions répétées, le grincement des dents, les attaques apoplectiformes ou épileptiformes qui viendront dissiper tardivement les incertitudes du diagnostic.
Cette exception à la marche ordinaire de la paralysie générale est rare, mais nous en avons eu plusieurs exemples.
Ce qui est plus fréquent, c'est de voir le début de la maladie rester assez peu caractérisé pour échapper plus ou lîioins de temps à l'observation.
C'est pendant cette période d'incubation que certains malades font, sous l'action d'un délire ou d'un affaiblissement intellectuel qui ne se trahit pas assez pour qu'on le reconnaisse, des spéculations hasardeuses, de mauvais achats, des acquisitions ruineuses pour leur famille ou même des actions déshonorantes.
Nous avons été consulté il y a une quinzaine d'années par un employé du Mont-de-Piété assez jeune encore (quarante-cinq ans), nouvellement marié avec une personne de vingt ans, chez lequel nous avons reconim les signes d'une paralysie générale. Notre diagnostic affligea le directeur de cette administration (1), qui était un homme excellent, plein de sollicitude et de bonté pour ses employés. « C'est mon meilleur commis, s'écria-t-il,
(1) L'auteur de ce livre était alors médecin de l'administration du Mon t-de Piété, dont le directeur était M. Delaroche, frère de l'illustre peintre Paul Delaroche.
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ne me l'ôtez pas. — Une maladie qui ne pardonne jamais ne tardera pas à vous priver de son travail, répondimesnous, et dès aujourd'hui vous ne devez plus compter sur lui,» — Un congé fut donné à cet employé. Le pauvre malade resla quelques semaines lucide, doux, raisonnable, mais l'agitation qui s'élail fait attendre n'en fut que plus forte. Un mois après l'établissement du diagnostic, cet homme si calme était furieux, brisait tout et il mourait avant la fin du trimestre.
Un an plus tard on nous consulta sur la situation d'im homme considérable par l'importance de ses travaux et par celle de sa fortune. Sa vie était très mouvementée et il continuait encore de diriger de grandes opérations d'art, des endiguements, des constructions de ponts, alors qu'il était déjà sous le coup d'une maladie terrible. Il n'y avait ni embarras dans la parole, ni affaiblissement de la motilité, ni tremblement de la langue, ni inégalité des pupilles, mais on pouvait remarquer chez ce savant une fixité dans le regard qu'il n'avait jamais eue, de l'inattention à ce qui se passait autour de lui et la possibilité de rester, lui qui avait toujours mené une existence si occupée et si active, pendant plusieurs heures immobile sur une chaise sans manifester aucune impatience ni aucun ennui.
Le médecin consulté diagnostiqua une paralysie générale et après s'être occupé de la santé du malade, éveilla l'attention delà famille sur la conservation de ses intérêts. On découvrit alors que ce chef de famille qui ne s'était jamais écarté de ses devoirs, qui avait toujours administré sa belle fortune avec ordre, venait, dans ces derniers
temps, de démentir gravement tont son passé en portant dans une maison équivoque des valeurs, des titres de rentes et des sommes considérables, le tout équivalant à plusieurs centaines de mille francs. Cette situation délicate et dif licile fut étudiée et dominée avec tant de ménagenieut et avec tant de sagacité que la famille ne perdit rien, rien que quel(jues miHiers de francs moyennant lesquels tout le reste fut restitué, tant on craignait l'éclat d'une publicité qui eût été inévitable pour la défense de si gros intérêts. Dans tous les renseignements qui nous furent donnés, nous en surprîmes deux qui étaient [tour nous d'une grande valeur. La vie laborieuse de cet babile ingénieur s'était constamment partagée en études de cabinet et en voyages d'inspection de travaux. Or, dans sou cabinet, il avait toujours demandé et exigé le plus grand silence. Comme presque tous les gens d'étude, il ne pouvait étudier dans le bruit. Eh bien ! depuis plus d'un an, au contraire, il lui était impossible de travailler silencieusement. Pour le travail de la pensée il lui fallait l'excitation du bruit. Pour qu'il fit des calculs, pour qu'il composât et écrivît un mémoire, un rapport important au ministre, il fallait que sa fdlc se mît à son piano et y exécutât les morceaux les plus saisissants et les plus dramatiques des belles pages de Robert-le-Diable, de la Favorite ou de (juillaume-TeU (1).
(1) Nous avons déjà parlé de cette observation dans les Annales^ mcdico-psiiclwhgiques, 3" série, t. I, p. 238, mais nous étions alors imparfaitement renseigné. On nous avait dit que le malade avait l'habitude de travailler au milieu du bruit , et qu'il en était quitte pour élever la voix quand il dictait à un secrétaire. Nous avons su depuis,
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Voici l'autre renseignement : Quelques mois auparavant et lorsqu'on était loin de soupçonner chez lui un état maladif, assistant à une brillante représentation d'opéra dans la grande capitale qu'il habitait, il lui était arrivé . d'ôter ses souliers et ses bas dans sa loge. Sa famille, qui n'y avait rien compris, avait fini par considérer cet étrange procédé comme une bizarrerie de savant, et s'était gardé d'en faire part à personne. Il était déjà bien malade alors, il l'était dès le moment où sa pensée ne pouvait se mettre en travail sans l'excitation d'une musique passionnée.
Peu de temps après, il ne rentrait qu'après avoir fait des empiètes déraisonnables, les mains chargées de vieilleries sans valeur et les vêtements salis par le contact de toute sorte de malpropretés, ne bégayant pas, du reste, parfaitement lucide et répondant juste à toutes les questions qui lui étaient adressées. En même temps il en était venu tout à coup à boire trop de vin pur et trop de petits verres de liqueur.
Il fut amené à Paris et placé dans la maison d'Ivry où il put, pendant quelque temps encore, garder assez d'intelligence, assez d'habitude du travail pour lirel'^ù/oîVe du consulat et de l'empire, en tenant le doigt sur la carte de l'atlas quand le passage l'exigeait. Mais bientôt il racontait, lui réellement toujours si sobre, que déjeunant avec M. Cockerill, il était arrivé plusieurs fois à l'un et à
de source certaine, que ce fait exceptionnel ne s'était produit qu'un an avant le moment où la maladie est devenue évidente, mais qu'auparavant cet homme d'étude avait toujours cherché le silence pour se livrer au travail.
l'autre convive de boire chacun trente bouteilles des meilleurs vins de France.
Sa fille vint s'installer près de lui. Nous ne connaissons pas de preuve d'un plus complet, d'un plus touchant dévouement, et nous n'avons jamais vu ni lu d'exemple de paralysie générale d'une aussi longue durée. Le malade a vécu près de dix ans et tous les signes confirmatifs sont arrivés avant sa mort. Il a bégayé, puis la parole a cessé chez lui. Il n'avait plus d'idées à exprimer et il ne pouvait plus les exprimer. Le dernier mot qu'il ait articulé était le nom de sa fille. Vers la fin de sa vie, la déglutition fut très difficile, les congestions étaient devenues fréquentes. Il ne manqua rien aux signes voulus, pas même le grincement de dents.
Il y a quatre ans nous avons vu un autre malade exerçant des fonctions publiques dans le même pays et qui resta tout à fait lucide pendant les premiers temps de sa maladie. On n'avait remarqué chez lui qu'un peu plus d'animation et un langage moins convenable, moins pudique que celui qui avait toujours été à son usage. Il acheta, pendant cette phase d'incubation, une maison dont il n'avait nul besoin et conclut cette acquisition avec une grande promptitude sans débattre le prix, sans faire aucune observation sur la somme demandée (1). Il con-
(1) Plus tard, aussitôt que le vendeur eut appris que l'acheteur était malade, il apporta de son propre mouvement à la famille la résiliation du marché, et il y eut de part et d'autre un débat de délicatesse à la suite duquel le vendeur parvint à faire comprendre qu il était de son devoir de conserver sa propriété.
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linuait de remplir très exaclement, sans erreur, les fonctions judiciaires dont il était investi. Ce stade dura plusieurs mois à la suite desquels le malade tomba tout à coup dans une exaltation et une agilation extrêmes. On l'amenaà Paris ell'on futpromptement obligé de rinlerner à Ivry. Il se croyait officier de cavalerie; il revenait de la campagne de Crimée et racontait les charges qu'il avait faites à la bataUle d'Inkermann. Sa parole était rapide et pleine de liùblerie. 11 parlait beaucoup de ses prouesses amoureuses [lassées et delà malheureuse impossibilité où il était de pouvoir les continuer. A tout cela se mêlaient des idées d'immense fortune, de trésors [et de pouvoir illimité qui jetaient un triste jour sur le caractère de sa maladie. Il faisait des rois et des papes, il allouait à ses protégés des traitements de plusieurs miUiards qu'il leur continuerait sans en rien rabattre, comme retraite, jusqu'à la fin de leurs jours. Il crachait en parlant, et malgré les soins dont il était entouré, ses vêlements étaient souvent salis par sa malpropreté. Les digestions se troublèrent, il survint de la diarrhée, le sommeil se perdit; il parut tomber dans cette forme de paralysie générale qui marche avec une grande rapidité et pour laquelle nous avons réclamé le nom de galopante (1). Il ne faut pas oublier de dire que dans l'articulation des mots les lèvres étaient tremblantes et qu'on pouvait surprendre un peu de bégayement, mais la famille affirmait que le malade avait toujours parlé ainsi.
Quoi qu'il en soit, après que toutes les espérances se
(() Annales médirn-pxiirhnlogiqiies, 3' série, t. I, p. 248.
furent successivement affaiblies et presque entièrement éteintes, les complications menaçantes cessèrent avec assez de rapidité, la diarrhée s'arrêta, les digestions se firent mieux, le sommeil revint, l'agitation se calma, le pronostic dut devenir moins fâcheux. Et en effet, le malade, après avoir donné des craintes si vives, marcha vers un rétablissement aux probabilités sinon à l'évidence duquel il fallut bien se rendre.
On put admettre qu'il n'avait eu qu'un accès de manie avec prédominance éphémère d'idées ambitieuses. Actuellement il était rentré en possession de tous les attributs , d'une bonne santé. Il avait recouvré la raison et le caractère modeste dont il s'était tant écarté pendant huit ou neuf mois. Entré dans la maison de traitement le l/i juillet 1856, il en sortit le IZi mai 1857 pour faire un voyage à la suite duquel il reprit ses fonctions judiciaires.
V'oiià ce qui fut vu et observé, mais une observation n'a toute sa valeur qu'autant qu'elle est complète. Aujourd'hui nous venons d'apprendre que ce malade intéressant est repris depuis quelque temps de trouble dans sa santé physique et dans son domaine .moral. Nous .sommes loin d'être rassuré sur son avenir. Il y a dans la paralysie générale des rémissions qui simulent le retour à l'état normal, et malgré les guérisons de cette nature qui ont semblé se multiplier depuis quelque temps, malgré la marche souvent protéiforme de l'affection dont il s'agit, aucun fait ne s'est produit encore assez considérable et assez décisif pour infirmer ni même modifier le premier aperçu de nos maîtres.
Un autre fait que nous allons rapporternous paraît avoir,
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à notre point de vue, plus d'intérêt encore que ceux qui le précèdent II est plein de tristesse, car il témoigne d'une grande erreur judiciaire, erreur involontaire, inévitable dans l'état des choses et qui ne permet plus que des regrets et une réparation stériles.
Dans la première période de la paralysie générale, un malade parfaitement lucide et dont l'état morbide ne se trahissait par aucun signe appréciable, est devenu complice d'un acte inconcevable pour sa famille, pour ses amis, pour tous ceux qui le connaissaient, et a été frap|)é de toute la sévérité de la loi. Ce n'est qu'après le jugementet lorsqu'il était en cours d'exécution que les progrès du mal ont éclairé la question cl fait voir un malade là où l'on n'avait vu, où l'on n'avait dû voir qu'un criminel.
Dans une ville considérable de fabri(|ue vivait un jeune ménage ayunt un enfant, une petite fille de quelques années. La mère avait toujours dit qu'elle désirait, qu'elle voulait n'avoir qu'un enfant; elle avait énoncé ce vœu avant et depuis la naissance de sa fille, et son mari lui avait plusieurs fois entendu dire que si elle redevenait enceinte, elle mourrait de chagrin.
C'est une pensée coupable (et le mot n'est pas assez sévère) qu'on entend souvent exprimer au sein d'une société dont les pas sont encore si mal assurés dans la voie du devoir. Elle est tantôt suggérée par un amour immodéré du plaisir, par la crainte que les soins du berceau n'éloignent longtemps la jeune mère d'un monde dont elle aime les brillantes réunions, et tantôt par l'orgueil et par la cupidité ipii veulent accumuler tout l'héri-
tage sur une seule tête. Le châtiment est quelquefois cruel quand il enlève à la famille égoïste l'imique enfant sur lequel elle fondait toutes ses espérances.
Malgré tous ses vœux, cette jeune femme, dont nous venons de parler, redevint enceinte, et dès lors son malheureux mari n'eut pas un moment de repos. Dans son erreur et dans son aveuglement, elle émit les intentions et les volontés les plus criminelles. « Elle ne pouvait rester dans cette situation; on ne l'y laisserait pas sans doute. Elle avait assez hautement fait entendre sa volonté depuis longtemps, pour que l'on ne pût s'y méprendre. Elle savait qu'il y avait des moyens de la débarrasser, il fallait les trouver, et les trouver promptement. »
Tel est l'excès, tel est l'égarement où jette la passion. Quand une femme enceinte ouvre son âme à une exaltation pareille, c'est à son mari de la calmer, c'est au chef de famille à mettre la raison au-dessus de l'erreur, à dominer l'une par l'antre. L'état de grossesse est loin d'être toujours l'état de santé, la gestation s'accompagne fréquemment d'un trouble mental plus ou moins caractérisé qui demande assistance. C'est au tuteur à veiller sur sa pupille, à l'aider et à la soutenir de toute sa force, mais il faut pour cela (ju'il ait lui-même de la force. Il faut qu'il voie clair. Or, le mari dont il s'agit ne distinguait plus nettement les choses, il était incapable de discerner le bien du mal. Il n'avait vu que le chagrin et la colère de sa femme. 11 n'avait entendu que ses paroles : « On ne me » laissera pas dans cette situation. J'ai assez hautement » fait entendre ma volonté depuis longtemps pour qu'on » ne puisse s'y méprendre. Je sais qu'U y a des moyens
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» de me débiirrasser, il faut qu'on les trouve, et qu'on » les trouve promplenient. » Depuis lors ces mots ne cessèrent de bourdonner aux oreilles du malheureux.
Dans le trouble où il était, que lit-il, par qui l'ut-il abordé, circonvenu, à qui communiqiia-t-il l'agitatiou à laquelle il était en proie? C'est ce que nous ne pourrions dire, mais toujours est-il qu'au bout de peu de jours ini niallaiteur était introduit dans le domicile des époux, s'y livrait à des manœuvres criminelles pour provoquer l'avorlenient, et, dans son ignorance aussi aveugle que son sens moral, tuait cette pauvre lemme, en perforant l'utérus et en déterminant chez elle une métropéritonite au-ilessus de toutes les ressources.
Celte mort si prompte, et les commentaires des domestirpies sur les linges sanglants qu'ils avaient vus après la visite d'un inconnu, éveillèrent les soupçons de l'autorité. Les recherches (pi'ellc fit amenèrent un procès criminel où le malfaiteur et le mari furent condamnés tous deux à une peine infamante et conduits dans une [irison centrale.
Peu de temps a|)rès l'arrivée du mari dans ce séjour d'ex|)iatiou, il fut |)ris tout à cou|i d'cmporlenicnts et d'accL'S de fureur. Il brisa en (piehpies instants ou déchira tout ce qui était sous sa main. On fut obligé de recoiu'ir au gilet de force et il ne put rester dans cette maison. On le conduisit dans le plus prochain asile d'aliénés.
Ce malade, examiné alors, à la fm de l'année 1858, était tombé, après l'agitation maniaque ù hiquelie il avait été en proie, dans un état [irofond d'insensibihtésinnilaut i|uel(picfois la slu[)eur. Il restait des heures entières im-
mobile, tournant le clos aux personnes (|iii se trouvaient ou qui venaient près de lui, le visage tout près de la muraille, ne parlant pas ou ne proférant que de loin en loin quelques paroles parfois inintelligibles ; incapable de s'habiller seul, de prendre ses repas sans être aidé, salissant souvent ses vêtements. — Quand il fut réduit à cet abaissement, on le gracia, et sa famille le fit transférer dans un établissement particulier, où il a vécu de cette vie déchue jusqu'à la fin de janvier 1861. Pendant son séjour dans cette maison, il fut plusieurs fois menacé et atteint de congestion, ainsi que cela arrive aux malades affectés de paralysie générale. Il eut des abcès ou anthrax comme on en remarque aussi chez les paralytiques de cette catégorie ; son intelligence s'éteignit de plus en plus, sa motilité s'affaiblit et il vient de mourir hémiplégique.
11 est incontestable aujoiu'd'hni que ce malheureux a été surpris et attaqué par uu événement au-dessus de sa force, quand il était déjà en proie à la maladie qui l'a tué. Il était dans la première période de cette affection et rien ne décelait alors son état réel Le silence qu'il gardait et qu'on attribuait d'abord au chagrin que sa femme avait conçu, et ensuite au chagrin de la mort de celle-ci et plus tard au chagrin de son [irocès, ce silence ne résultait que de sa déchéance. 11 ne parlait plus parce qu'il n'avait plus d'idées à exprimer.
Il n'avait plus son libre arbitre, il était incapable, il était irresponsable ; mais lucide encore, encore réglé et ordonné dans sa vie habituelle, il ne prêtait aucune prise à l'examen, rien ne pouvait même faire naître la pensée d'un examen. Il était impossible alors de découvrir la
maladie qui devait miner et détruire en deux ans et demi ce corps si jeune (trente-quatre à trente-cinq ans), celle organisation en apparence si forte.
Il y a place ici pour de sérieuses et tristes réflexions, tristes pour les médecins presque aulant que pour les gens du monde, car en face d'une situation pareille, et dans une certaine période du mal, ils n'ont guère plus d'éléuienls de certitude que le pren)ier venu.
Pourtant des événements si graves, une responsabilité si pesante donnent à penser, à sentir et à chercher. Ce que nous ne savions pas soupçoimer autrefois, nous savons aujourd'liui le découvrir et le constater. Ainsi que nous l'avons montré au commencement de ce livre, on ne reconnaissait hautement pour fous, il y a trente ans, que les fous à lier, ou du moins contestait-on la folie de tous ceux qui ne se portaient pas aux plus redoulables violences.
La science et l'observation ont aujourd'hui plus de pénétration et ont ac(iuis plus d'autorité sur l'opinion. Nos décisions sont plus respectées, on a cessé de nier notre compétence pour examiner les aliénés (1 ). La loi de 1838
(1 ) L'accomplissement de ce mandat n'est pas toujours exempt de péril. Delpech (de Montpellier) a été tué par un fou qui lui attribuait la non-réussite d'un projet de mariage. M Bleynie, médecin de Charenton, a été exposé, il y a quelques années, aux coups de pistolet d'un fou qu'il avait traite et retenu dans cet asile. Ce n'est que grâce à la vigueur dont il est doué que notre confrère a échappé aux efforts de ce furieux. Nous lisons aujourd'hui dans les Archives cliniques de M. Baillarger, une observation à laquelle nous trouvons trop d'intérêt d'application pour résister à en reproduire ici l'extrait (t. I, p. 29):
'< Mademoiselle X .., âgée de trente-huit ans, accusait son père,
qui a fait à l'administration un devoir d'enfermer tous ceux qui sont dangereux, a chargé les médecins de les reconnaître et de les caractériser. Elle leur a confié, sous la garantie de la publicité introduite dans l'asile par les visites du ministère public, le soin de les y maintenir ou de les en faire sortir.
vieillard fort âgé, d'avoir introduit dans sa chambre, qui était toujours fermée en dedans, M. le sous-préfet de ... qui aurait assouvi sur elle et sur sa sœur sa passion criminelle. Il en serait résulté une grossesse dont mademoiselle X... aurait attendu l'issue pendant plus de deux ans. Dans sa malheureuse conviction, elle fit de nombreuses démarches pour avoir une entrevue avec son séducteur, contre lequel elle proférait des menaces. Ne pouvant pénétrer à la sous préfecture, elle chercha à l'attirer dans une autre maison où elle et sa sœur s'étaient rendues armées de pistolets. Mademoiselle X... ne marchait jamais sans armes. Les plus grandes précautions étaient prises par elle quand elle se renfermait dans sa maison ; et, dans une construction qu'elle devait faire, elle ne voulait employer que des serrures de sûreté, non pour se protéger contre les voleurs, car elle ne craignait pas pour sa bourse, mais contre des ennemis imaginaires qui en voulaient à son honneur et à celui de sa sœur. — Son frère, versé dans l'art de la magie, ne lui laissait pas de repos. Son influence occulte s'étendait jusque sur les animaux qu'elle affectionnait. Tantôt il faisait trembler le plancher sur lequel elle marchait, ou la faisait danser malgré elle ; tantôt il lui faisait éprouver des sensations étranges qui toutes se rapportaient aux organes sexuels ; d'autres fois il lui faisait changer de visage au point que sa sœur avait de la peine à la reconnaître.
Celte malade fut conduite, le 20 février 1856, dans l'asile de Napoléon-Vendée, et confiée aux soins du médecin, M. le docteur Dagron. Après une excitation extrême de quelques semaines, les bains prolongés, quelques irrigations et les antispasmodiques améliorèrent sa situation, et, quoique non guérie complètement, elle fut rendue à la hberté le 28 juin 1856.
M. Dagron n'avait plus entendu parler d'elle, lorsque, le 24 mai 1838, il reçut d'un avocat une lettre ainsi conçue : « Cette malheu-
Sous l'action de cette loi et avec raccomplisseinent des devoirs qu'elle a créés à chacun, le nombre des aliénés a paru augmenter considérablement, parce qu'on a mieux su les voir. La société a été mieux protégée, en même temps que ses malades ont été plus humainement et plus libéralement traités.
Malgré ce progrès, tout n'est pas fait encore. Il l'au-
» reuse demoiselle que j'ai souvent dans mon cabinet, a été examinée » par moi, et je n'ai jamais reconnu le moindre dérangement dans » ses idées, bien au contraire. — J'ai voulu étudier s'il y avait » quelque monomanie, une idée fixe ; je n'ai rien vu de cela dans son » esprit ! J'ai besoin d'être renseigné pour savoir quelle est la règle » de conduite que j'aurai à adopter dans le conflit qui existe entre le » père et la fille, etc. Veuillez m'honorer d'une réponse. ».
M. Dagron répondit que mademoiselle X... avait été sérieusement malade, que son père avait agi sagement en la faisant traiter dans une maison d'aliénés, et qu'il craignait bien que celle instance en justice ne fût un symptôme de rechute.
En réponse à cette déclaration, il reçut, le 13 juillet, une assignation pour répondre à une demande en dommages-intérêts de 25,000 francs, intentée par mademoiselle X... contre son père et contre lui. Le procureur impérial demanda, en ce qui concernait le médecin, le rejet de la demande jusqu'à ce qu'on eût rapporté une autorisation du conseil d'État.
Mademoiselle X... poursuivit son père seul, qui lui répondit par une demande en nomination d'un conseil judiciaire comme dissipant sa fortune en procès inutiles.
Le tribunal accueillit cette demande, et aujourd'hui mademoiselle X .. vit en liberté, privée de la libre administration de ses biens, mais il s'était trouvé un des avocats les plus distingués du barreau de Paris pour plaider en appel contre le père. La cour de Poitiers n'en a pas moins confirmé le jugement des premiers juges. Les avocats sont fréquenmienl trompés et engagés dans une fausse voie par les aliénés lucides.
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drait savoir signaler les maladies mentales, non-seu'ement quand elles se sont produites, mais, s'il est possible, quand elles vont éclater, quand elles sont à leur première période, afin de ne point prendre un pauvre malade pour un criminel, et de ne point envoyer à la prison centrale ou au bagne celui auquel l'asile de traitement devrais, ouvrir ses portes et prodiguer ses encouragements, ses consolations et son appui.
Cet effort ne peut être fait avec succès qu'à force d'attention et de sollicitude.
11 y a, pour la médecine générale, des médecins qui, dans l'examen d'uii malade, ne se contentent pas des signes apparents, et qui, alors même qu'ils ont trouvé la preuve d'une grosse maladie, d'une fluxion de poitrine par exemple, ne bornent pas là leur examen, mais continuent de rechercher encore s'il n'y a pas quelque autre dérangement dans l'organisme.
Ceux-là sont sages.
11 y a des chirurgiens qui, lorsqu'ils ont constaté une fracture du fémur ou du radius, ne bornent pas là lemexploration et scrutent partout pour savoir s'il n'y a pas quelque autre petite fracture ou luxation, masquée par la douleur de la grande, et qui ait échappé à leur première investigation.
Ceux-là sont sages et ne risquent pas d'enfermer dans un appareil inamovible un déplacement méconnu, non réduit, et plus tard sans remède.
11 faut que nous, médecins des ahénés, nous examinions nos malades avec plus de soin encore, et quand un accusé se trouve devant nous, soumis à notre examen, il
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faut que nous soupçonnions en lui un malade, que nous ne nous laissions pas dominer par cette pensée, mais que nous sachions nous en servir comme d'un verre grossissant pour mieux voir et pour pénétrer toutes les |)rofondeurs de la difficulté.
C'est en observant longtemps, c'est en n'omettant rien, en ne négligeant rien, c'est en tenant compte de tout, c'est en explorant avec calme, sans passion, sans colère, après même les événements les plus terribles, que nous parviendrons, nous, à la vérité ; mais cela ne suffit pas : il faut,que nous la rendions évidente pour tous les yeux. — Quand la conviction du médecin est faite, son devoir est de la faire partager aux auti'es. 11 faut qu'il y parvienne. C'est ainsi qu'il a charge d'âmes.
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PHÉFACE.
Il est fort difficile de parler de soi sans blesser la modestie ou la vérité ; telle est pourtant la position de l'auteur dans toute préface. Aussi, pour échapper à cette situation délicate, étions-nous entré tout d'abord en matière. Mais il est arrivé que ce travail, destiné à un concours, a été jugé par une commission de savants non moins éclairés qu'impartiaux, et que nous n'avons pas cru devoir priver le lecteur d'une si haute appréciation. L'extrait que nous lui offrons est emprunté tel quel à l'Union médicale de Bordeaux. Nous n'y avons ajouté qu'une courte réponse aux objections qui nous ont été faites.
Voici les termes mêmes de la question mise au concours :
Il PUÉFACE.
« Déterminer, par des faits bien observés' et sévèrement contrôlés, si les troubles de la toL lonté sont indépendants de ceux de l'intelligence', et établir dans quelles circonstances l'homme e^ irresponsable de ses actes. Quels vœux pourrait^ on émettre, à ce sujet, relativement aux modiQcations à apporter à la législation ?» à aiôin 'ivi
Extrait du Rapport.
iioqqfiT
« Il n'est pas possible de peser les termes du programme , dit M. Desraaisons , rapporteur^, sans mesurer de suite, avec une sorte de crainte bien motivée, l'étendue des connaissances qu?il faudrait posséder à fond pour démêler et faire ressortir, comme tout esprit consciencieux se sent porté aie désirer, les conséquences renfermées dans ces quelques lignes.
» Déterminer la nature des troubles de la volonté et de ceux de l'intelligence, appliquer aux uns et aux autres leur véritable 'rôle, dans les cas où les premiers apparaissent isolés et indépendants, puis en tirer la théorie de l'irresponsabilité; suivre celle-ci dans les diverses cir-
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constances où, par suite de latteinte portée à l'activité volontaire normale, elle peut être invoquée ; c'est mener de front l'examen de questions liées entre elles par des rapports nombreux et directs, mais l'une et l'autre tellement importantes, qu'en répondant à la première de manière à pleinement satisfaire les exigences de la critique, un auteur aurait, en grande partie, résolu implicitement la seconde, du moins sous le rapport scientifique.
)> Celle-ci, c'est-à-dire la question de l'irresponsabilité des actes commis par l'homme sous l'influence d'un dérangement, même partiel, des facultés intellectuelles ou morales, est, en outre, du ressort de la conscience, et mériterait, pour être envisagée sous toutes ses faces, des développements qu'il est rare de rencontrer dans les concours académiques.
»> Il n'est pas jusqu'à la troisième partie du programme : « quels vœux pourrait-on émettre, à ce sujet, relativement aux modifications à apporter à la législation? » qui ne renferme la matière d'un vaste travail. Les matériaux en sont épars dans les arrêts et les jugements des tribu-
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naux, dans les consultations médico-légales, et dans les modes d'interprétation de mesures administratives concernant les aliénés; , ils ne Çj^i^raient être classés avec la méthode, et présentés avec les caractères d'évidence nécessaires pour entraîner l'assentiment du législateur, que par une main dès longtemps exercée à fouiller les archives de la jurisprudence comme celles de la médecine mentale, et à diriger dans ses détails pratiques, devenus si compliqués depuis la promulgation et la mise en vigueur de la Ipi de
■ .iii
1838, le service spécial auquel elles s'appliquent.
» Aussi, Messieurs, tout en comprenant le (Revoir d'être sévère dans l'appréciation des travaux destinés à élucider de si graves questions, votre Commission a. considéré les obstacles et les écueils qu'ont dû rencontrer les concurrents, et elle leur en a tenu compte.
Quoiqu'il soit toujours tacitement convenu de laisser aux auteurs l'entière responsabilité,, de leurs opinions, alors même que le corps savant auquel leurs travaux sont adressés les a jugés dignes d'une récompense, la nécessité de renouveler cette déclaration formelle est l'une des pre-
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ràières •considérations que votre Commission désife'^^us' soumettre, afin qu'aucun doute ne 'tJlitsée subsistera cet égard. ^® i^^e'inémoirèti*' i; -ainsi que nous le désignerons'f'^è'^ l'œuvre d'un médecin aliéniste allemand;' ■'• - '
» Lé mémoire n" 2 (c'est celui-ci), est dû à un -auteur français, attaché, comme le précédent, selon toute probabilité, quoique on n'en trouve pas la preuve positive dans cet écrit, au service "médical d'un asile d'aliénés.
'" » Ce qiii frappe tout d'abord l'attention lorsqu'on parcourt ces deux mémoires, émanés l'un et l'autre de médecins voués aux mêmes études, c'est la différence existant entre les points de vue sous lesquels ils ont envisagé le nœud de la question, c'est-à-dire la nature des troubles de la volonté et de ceux de l'intelligence, et les rapports qui les unissent, et les distinctions qu'il ^importe à la science d'admettre ou de rejeter.
'" En quoi consiste le désaccord? Tel a été le ■ ''■point de vue essentiel pour votre Commission, '"'dans l'examen comparatif des deux mémoires ''qu'il s'agit de vous soumettre : c'est en même
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temps s occuper de rechercher les origines fle ces divergences.
» On s'attendrait naturellement à relever, dans cette étude comparée, les traces des habitudes littéraires et scientifiques des nations auxquelles appartiennent les deux auteurs ; mais, par un contraste d'autant plus frappant qu'il est en désharmonie complète avec l'idée que nous nous , formons, en général, du caractère et du génie des deux peuples, les méthodes et les procédés employés par l'un et l'autre font exception à iK^ loi commune : les rôles semblent intervertis.
» L'écrivain français.a,ccorde beaucoup à l'érudition, plus encore à l'abstraction : il consulte successivement tous les philosophes. La première partie de son œuvre est consacrée à la discussion métaphysique ; notre compatriote pose les questions de psychologie pure sur l'essence de la volonté, de l'intelligencej sur l'activité volontaire ; il les agile, y répond. La forme syllogistique est celle qu'il emploie de préférence ; il en abuse peut-être en la conservant presque jusqu'à la fin ; mais ce procédé, manié* avec talent, n'est pas. sous sa pliimc, d une Wiè^
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diocre utilité pqur entraîner les opinions fluttantes ou incertaines.
^ » JLe mot de l'énigme, U le demande à une sçj^ence dont il tire une formule absolue qui reste l'idée-mère, le pivot de toute son argnmentatiop, et contre laquelle rien, dans la suite de son tpyail, ne prévaudra,^^,^ ^^^^^^^ ^,^^^j^„.^ ^ « La volonté, dit-il, est la plus complexe des » facultés; » proposition que personne ne conteste, et qui explique l'examen demandé par le programme du concours, « C'est, ajoute-t-il, la » pensée même tendue vers un objet ; c'est l'im- » pulsion inhérente à tous les phénomènes de » Il'esprit; c'est le mouvement réactionnel qui » suit toute idée, tout sentiment, toute sensation; » c'est une force intelligente et sensible, irréduc- );^tible en ses éléments. Elle n'est pas indépen- » dante de l'intelligence en l'état de santé ; elle »_ ne l'est pas davantage dans la maladie. » ,-» Tels sont, Messieurs, les principes et les conclusions de l'auteur : vous avez, par cette citation, une idée de son style dans la première partie du mémoire, consacrée à l'étude philosophififu^f M phystQlogiqiie des ^ rapports ^ de la vo^ lonté avec l'intelligence.
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)' Sans doute, Messieurs , nous ne blâmons pas l'écrivain français d'avoir sondé les profondeurs de la psychologie pour y puiser les prin-. cipes qui sont les fondements les plus solides dei; la médecine légale. Nullement ; mais, malgré les : recherches qu'il a poursuivies dans cette direction, avec une patience et un talent dont la Coro-.i mission lui sait gré, une restriction nous est ici ■ commandée. .up niElisa J88 li
,|i^Loin d'être, comme le travail de son compq-i' titeur, un exposé systématique des observations qu'il aurait recueillies, la partie clinique du mémoire français est transformée en une revnela critique des faits dans lesquels le délire partiel -: a présenté à divers aliénistes des caractères tels A qu'ils ont cru devoir les rattacher à une lésion de l'activité volontaire.uoiJo9iioo adon^i à h&quU\
» Il est facile de se rendre compte des motifs qui ont imposé à l'auteur cette méthode. En admettant qu'il pût se servir de nombreuses obserrn valions personnelles, eût-il tenté d'en faire l usage, elles n'auraient pas rempli le but qu'i^ ., s'était proposé d'atteindre. Il faut, en effet, ,qi}jU.i,i "■'^h/.f^jFio^te/f'.^P-W^ J^RWrqueson opir,,.
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nî^'^ôlt' fondée, il faut iju'il n'existe pas un seul cas dans lequel un trouble de la volonté se serait' manifesté indépendamment d'un trouble
de l'intelligence; s'il s'en rencontrait un, tout
„.,.., . )9b8ra£l
1 editice menacerait ruine.
"«-C'est par l'analyse minutieuse des observations d' autrui que ce travail a acquis, aux yeux delà Commission, une sérieuse importance; et il est certain que si, comme tout esprit systématique, l'auteur s'aveugle quelquefois lui-même sur la valeur de ses opinions théoriques, par contre, le besoin d'y tout ramener accroît sa clairvoyance, et lui fait découvrir comment se sont également laissés entraîner à l'exagération
les partisans de la doctrine contraire.'' " ^
I» L'abondance des faits, empruntes pour la' ' plupart à la riche collection des Annales médicopsychologiques, est trop considérable pour nous permettre de suivre l'écrivain dans l'examen de ces observations et dans les considérations qu'elles lui ont inspirées; mais, Odèle à ses prémisses, il a su montrer en quoi les écrivains qui admettent l'existence des troubles de la volonté en dehors des lésions de l'intelligence, ont, par
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nlomèft ts;' forée "léS Conséquences de Cërtaltfs''' faits, et n'ont pas aperçu, sous le masque des perversions purement instinctives, ainsi qu'ils le disent, le délire de l'intelligence qui s'y troUVè'' mêlé, et qui peut en être la source méconnue/'*''
» S'il suffisait d'avoir des principes arrêtés, de n'en pas dévier, de les exprimer avec l'énergie d'un esprit convaincu et avec le talent que donnent d'ordinaire dételles convictions, l'auteur' du mémoire français aurait dépassé toutes' nos' ' espérances ; mais, tout en reconnaissant les sér-^' vices qu'il a rendus par ce travail, il est impossible de ne pas y trouver le défaut de ses qaa?*i litésjoosfî'J) mon no8 na anoaoqoiq aiiov euoW <
» Le mémoire allemand n'a envisagé le côté pratique du sujet qu'au point de vue de la manié instinctive; la commission eût désiré qu'il' développât davantage les recherches dans le sens général indiqué par le programme. ' m. i'à
» 'Le' mémoire français eât,' sous ce rapport' comme sous celui: de la discussion métaphysique, plus complet : pour l'auteur en psychologie, sentir, penser, vouloir, ne sont, à la vérité, que les manifestations d'une même faculté ; en pra-
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tique mentale, il a cherché avec le plus grand soin à faire voir dans toute lésion ce qu'il nomme « la trilogie, idée-sentiment-volition, précéder nécessairement tout acte, et le délire des actes, remonter forcément à celui des facultés d'où il émane. » Si on lui accorde les prémisses, les conséquences sont forcées, -rt, C'est, en effet, par une logique serrée dans l'examen du plus grand nombre des faits sur lesquels la doctrine contraire s'appuie et en vue de la combattre, que ce travail a acquis une importance véritable dans l'esprit de la Commission.
)' Nous vous proposons en son nom d'accorder au mémoire français, portant pour épigraphe : « Il ne saurait y avoir de folie sans trouble de l'intelligence, » une médaille d'or de la valeur de trois cents francs.
» Et au mémoire étranger, dont l'épigraphe estiC: 't Omnis scientia oritur ex observatione,'» une médaille de deux cents francs.
,ÛlJJÛJuliJic.,
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■^îwittOT'eoiq '',1 vj>q ^brvjoNî9b itamcca'S awoîJqxs DISCUSSION DES OBJECTIONS. .
- ïMOOKOa m
o-màJdo'iq lift tiuâon 9l las noiJ/ëogoiq gJJsD Nous demandons pardon à M. le rapporteur
d'avoir, pour ainsi dire, mis en lambeaux son remarquable travail. Mais il nous eût été impossible d'exposer en même temps le rapport et les explications que nous désirions donner. Nous ^avons donc laissé, pour les examiner séparé- ,,inent, les objections principales qui ont été soulevées au sein de la Commission. Est-il nécesaire de nous défendre de toute intention récrij^minatoire, après un jugement si flatteuf pour .une œuvre qui le méritait si peu. Nous ne faisons au contraire qu'obéir à l'intérêt de la science et aux vœux de la Commission elle-même,
en cherchant à donner plus de clarté à nos
.opinions. « Les objections dont ce rapport est
, jrîîippli; lisons-nous en effet, seraient mal com-
prises si on n'y voyait pas la preuve de l'impor-
, tance qu'elle attache à leur discussion. »
_p,^ M. le rapporteur, citant un passage de notre
.mémoire commençant par ces mots : « La vo-
lotité est la plus complexe des facultés, n ajoute :
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Prof)Osition que personne ne conteste, et qui explique l'examen demandé par le programme du concours.
Cette proposition est le nœud du problème physiologique et pathologique ; si personne ne la contestait, eût-elle été mise au concours? En réalité, elle est si contestable que c'est à elle que s'adressent forcément toutes les objections ; car, si la volonté est un faisceau composé d'éléments solidaires , la lésion séparée d'aucun de ces éléments ne serait possible. Or, telle est notre thèse, qui est précisément opposée à celle de notre cohnpètiteur allemand. ' '" * ' ''''*"^^^'
'( En nous reportant aux termes et ^r^^it du programme, est-ce bien, Messieurs, continue le rapport, entrer dans ses vues que de ne prendre à priori le mot volonté que dans son accep-
tion rigoureuse d'une manifestation de l'intéllij gence? Faut-il que celle-ci ait préalablement
comparé, délibéré, jugé, choisi, avant que l'acte volontaire puisse se produire ? >' ' ^ ^^ ^nsnq
Nous répondrons à cette double objection : il nous a semblé impossible de concevoir la volonté indépendante de l'intelligence, de Vouloir ■liui'vti ■< .^•.■■iiDMA i'iù j/.aifinîoa /.ijiij g( i^îO o'.i\ui
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sans que la conscience connût l'objet de la vblition, de vouloir sans savoir- quoi. La volonté est souvent prise pour synonyme de liberté morale, suivie de liberté d'action ; nous l'en avons distinguée, car les fous, les enfants, les animaux ne sont pas privés de volitions quoiqu'ils manquent de libre arbitre. Il était donc essentiel de ne pas faire de confusion de mots, de prendre volonté dans son acception rigoureuse, sauf de tomber dans une confusion d'idées.
Mais nous ne pensons pas qu'il faille flêcëésairement « que la volonté ait préalablement comparé, délibéré, jugé, choisi, avant que l'acte volontaire puisse se produire. » Ces opérations supposent sinon la sanction de la raison, au' moins l'exercice du raisonnement, facultés qu'on ne saurait trop distinguer, car la première est le critérium de la liberté morale, et partant de la responsabilité; elle est étrangère aux fous, aux enfants et aux animaux qui possèdent, au contraire, à divers degrés, la faculté syllogistiquèt' La manie raisonnante offre ce type de la dialectique, souvent la plus remarquable, chez une personne privée de la raison. ■'• ''
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Les aliénés peuvent donc raisonner et vouloir; mais il en est qui veulent sans délibération préalable, ce sont les fous instinctifs. Il leur arrive Jbabituellement, et à un degré plus élevé, ce que chacun a maintes fois éprouvé , de parler et 4'agir à l'instant même oîi une idée, un senti- «ment, une sensation se produit d'une manière réflexe, qui est bien ici l'antithèse de réflexion', mais non de volonté. Car vouloir, c'est satisfaire un besoin, un désir, plus ou moins pressants, ou du moins avoir l'idée de les satisfaire. Or, quelque court que soit l'intervalle entre l'émotion, l'inquiétude, comme dit Leibnitz, et la réaction , il y a volition , mais non délibération, choix, jugement préalable, surtout chez, l§s, ffl%lades qui nous occupent. - r . ,
, I Çl'est parce qu'on prend à tort volonté dans le sens de libre arbitre, qu'on tombe dans des difficultés inextricables comme celle-ci : « Il est arrivé que le magistrat et les jurés ont exonéré la volonté de sa sujétion absolue à l'intelligence, et que les deux questions ayant été posées à l'égard d'um même inculpé, le jury a répondu :!,0w4 l'accufé, a agi volontairement ; oui, il, était en état de dé-
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mence au moment où il a commis l'acte qui hii sst imputé; introduisant ainsi un nouvel élément, une nouvelle difficulté dans le problème, et rei;\-, dant plus obscure encore l'idée que nous devons nous faire de l'irresponsabilité : car il est des actes commis volontairement, et cependant sous de telles influences morbides, que la loi a décla,m l'auteur irresponsable , et l'action non libre à,^ leurs yeux.
» La Cour de Cassation jugea, dans l'un.d^^ cas soumis à sa juridiction, qu'il n'y avait pas contradiction réelle entre les deux affirmations, que les jurés avaient entendu déclarer que l'accusé avait cette volonté quasi-animale que peut avoir un homme en démence. , ,|,
j> Si la volonté, continue M. le rapporteur,! peut exister chez l'individu dont l'aliénation mentale est évidente (il est en effet des aliénés chez lesquels se conserve la faculté de tendre fermement et intentionnellement vers un but), pourquoi la volonté ne pourrait^elle pas être troublée sans que l'intelligence le soit également?
» En médecine légale, l'homme de l'art appelé à démontrer que telle impulsion est morbide,
â^vra-t-il dbnc^ s'il en trouve les caractères dans
l'acte lui-même, devra-t-il s'évertuer à prouver
uri'^trblibïé' de l'intelligence proprement dite.
alors que èel le -ci parait n'avoir rieri perdu de
son intégrité ?
''V Si'; eii' l'absence d'une lésion apparente, il en
vlè'nt' â''s(iuténfr que le trouble est à l'état latent, > i)i I
a quoi aboutiront ces raisonnements subtils? »
Chacun de ces alinéas renferme un argument cdiitre no ti'e doctrine ; examinons-les successixMérà!'' ^" ""^' .— —• ^i - -
Et d abord, ce verdict du jury : « oui, raccuse
a agi volontairement, » est-il contradictoire dé
cette autre affirmation : « oui, il était en état de
démence au moment ou il a commis l'acte qui lui est imputé? » Sans doute, si par volontairemefit on entend librement; non, si l'on accorde à'volobté son acception rigoureuse. Car les actes de beaucoup d'aliénés sont volontaires , sans qu'ils entraînent la responsabilité. La déclaration du jury « ne rendrait plus obscure encore l'idée que nous devons nous faire de l'irresponsabilité, )' que Si l'on accordait à la faculté voïontairie les'pt'érogatives dë'la l'ibértë: 'Comment, eu
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effet, concilier la liberté et rirresponsabililé'?!! C'«st aussi impossible que la compatibilité de.la ,i raison, et de \a, folie; tandis que Ifuyolonté^ daM'^»! son, sens exaet, philosophique, n'est p£»s inco»4T)7 patible avec la perte de la raison^ de la libecté/u et-partant de l'irresponsabilité;! oevc àllooeî sihf)
•LaiGôurde Gassatlonle'Gomprit aifl«JQiq(ue)n:âiii elle jugea « que les jurés avaient entendu idé'^r) clarer que l'accusé avait cette volonté qiiam-^miii'f waie que peut avoir an horïïra© en démence. ki'ij.i Cette volonté quasi -animale, qu'est- elle autre;: chose que la volonté instinctive, réflexe, autOT/n matique, fatale, irréfléchie? C'est le vouloir ïm^m médiat, sans délibération préalable;, ou précédé , d'un sophisme d'aliéné, souvent d'une concep-.b tion! délirante, ou d'une simple hallucination. i( Or-Jaiune telle faculté n'a ritâ» qui répugne à a l'irresponsabilité. i..i£mai SMS^^iiJyJoi auu «iobop
M. le rapporteur, empruntant nos propres expressions, reconnaît « qu'il est des aliénés' il chez lesquels se conserve 7a faculté de tendmiw fermement et intentionnellement vers un but; of", dit-il, « si la volonté peut exister chez l'individuil I dont l'aliénation mentale est évidente, pourquoi. ;<
né ï)ldln^ra'rK}ll'é^^àà être ffofdbléé' sâW^' que l'iHi^ ' teHigénce le soit également? » Mais, de ée qûe^^ les fous rie sont pas nécessairement priVes d^eto' ' volô^ïilé i quand ils le sont de Vintelligence , comme on le dit souvent à tort, confondant ainsi i Cette faculté avec la raison', il ne s'ensuit pas ' que la proposition inverse soit vraie par réciprocités! Car, un aliéné peut être intelligent sans ) être libre, comme on le sous-entend lorsque on > oppose volonté à intelligence. Si par intelligence i on entend, comme il arrive habituellement, la > raison , comment comprendre l'existence chez la . même personne de l'intégrité de cette faculté n avec la foiie? Toute la confusion naît du défaut v de précision des termes dont on se sert. Car tous les • aliénistes savent que les fous veulent ordi-) nairement, même avec énergie, et montrent quel-iO quefois une intelligence remarquable; et tous f sont d'accord à refuser à de tels malades la volonté libre, c'est-à-dire la liberté et l'intelligence ^^ raisonnable qui s'appelle la raison. r^Ui-cji iyiio Nous pensons, avec M. le rapporteur, "'«"qoe-i^ l'homme de l'art appelé à démontrer que telle impulsion est morbide, s'il en trouve les caracr-
XX PiRÉPAGE.
tères dans lacté lui-même, ue devra pas s'éveiv tuer, en médecine légale, à prouver un trouble de l'intelligence proprement dite; » mais nous nç pouvons admettre avec lui, que « eelle-ci puisse paraître n'avoir rien perdu de son intégrité^, ,^siii y a folie. Car l'intelligence, ne fût-elle que la faculté de comprendre les rapports véritables des idées ou des perceptions, cette faculté, dis-je, est forcément atteinte dans son intégrité chez l,es aliénés, car «'est elle qui élabore les prémisses de la raison, en tant que pouvoir de raisonner et d'être raisonnable. "^TtriR'hlIov ',n
Nous n'avons pas accordé à la théorie des troubles simultanés de l'intelligence et de la volonté une importance exagérée dans la pratique, puisque M. le rapporteur reconnaît que, « quand il s'agit d'irresponsabilité, le critérium, pour l'auteur allemand comme pour nous, est le caractère morbide de l'acte. »
Nous lisons enfin :,« Si, en l'absence d'une lésion apparente de l'intelligence, l'homme de l'art vient à soutenir que le trouble est à l'état latent, à quoi aboutiront ces raisonnements subtils ?,,vi .,>:,,ï)Jous pensons que la lésion intellectuelle, ou
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mieux, que le trouble de la raison est évideul dans tout acte morbide, l'acte ne faisant qu'exprimer l'état de l'esprit ; une action folle représentant nécessairement une idée, une impulsion folle, quelle qu'en soit l'espèce. Que le trouble puisse être latent dans l'intervalle d'un acte vésanique, nous ne voyons rien là qui répugne aux faits. La folie intermittente n'en est-elle pas une preuve éclatante?
''''-Contrairement à notre théorie de la dépendance absolue de la volonté à l'intelligence, qui ne voit d'autres mobiles des actes que la pensée, M. le rapporteur objecte : « Si la volonté ne devait exister qu'après la délibération, est-ce que à la rigueur, au point de vue philosophique et moral, la puissance de vouloir ou de ne pas vouloir ne serait pas anéantie? car délibérer est un fait qui appartient à la volonté , en ce sens que nous sommes maîtres de délibérer, de peser les raisons pour ou contre. Or, si la liberté se rencontre dans l'action par laquelle on délibère, il n'est pas permis de soutenir qu'avant d'être libre, il faut avoir délibéré. » '-" ■
Notre opinion formello. et sm" laquelle reimse
•'Héfflé"théorie de la folie' iri^rifetivd/'fesï'f^lië'la rJolonté peut être irréfléchie, et partant indépen- "dante de toute déUhémtion. Mais de ce que dêli- 'fiérer suppose un acte de volonté, nous ne voyô'ns pas giie cela « anéantisse, au point de vuephl- ' losophique et moral, la puissance de vouloir on de ne pas vouloir. Car il n'en résulte pas que la volonté ne puisse exister sans délibération. ^^11 est vrai que délibérer est un fait qui appartient '^à la volonté. Mais on ne conserve pas à cette «acuité son sens primitif, lorsqu'on dit; en pbilr •'suivant le même raisonnement : « Or, si la liberté se rencontre dans l'action par laquelle on 'dél^- -'bère, il n'est pas permis de soutenir qu'avant rM'ètre libre, il faut avoir délibéré. » Car, si nous pensons que toute délibération est un acte (Je volonté, nous n'en concluons pas que la délibé- " ration implique la liberté morale, parcettérai- 'j'son que les fous délibèrent et qu'ils ne sont pas ^fîlibres. Enfin , délibérer est une M frét^detlfcs OQnanifestations de l'activité' volontaire et libre, 'ttoais il ne la constitue pas davantage que tout -fïftritré'acte; il n'en est même Texpression qit'ftul'anl que la délibération porte l'empreinte de'Fm-
, ^g/ji,ti(}e l^iVJjti^on et dfi.la|CQpscienc6!jn,Q<-a}p, -ff'fi^lh^^Mi.M la liberté. ]So|is n'avons donc, pas .(j^gjjTjÇ (juf! «,aYjant,4'êtreuU^re|j,;il faut avoir ,>^|^\^^% ^(ifluoique ,nûU;S reconnaissiops qa'tifle _§,^ùii9f/iélibération,est l'apte d'un esprit sain,gq „o i^<^,fl^alentendu pvQvient encore d'uppieri^i^r efîjinonymique, liberté étant mis à la place^i^e
(Volonté ; et de ce qu'on nous a prêté l'opinion que i,i<( cette dernière faculté ne devait exister qu'après oUjéUbération.,!»- tandis que nptpe avi^est, quie„,si . iCJi^ljbèFeri i suppose vouloir, la volition n'est pas
nécessairement délibérée, à moins qu'elle soit _fl3,arquée au sceau de lalibertéd) aitnoonai 98 ),,, Aussi sommes -nous, d'accord avec M, lerap- ^iporteur, lorsqu'il conclut, :, «incontestablement, ,(}a;délibératien éclaire le libre arbitre, elle ne, le _,QTèe pas. Ainsi raisonne la philosQphie.,jifjolo/ _,,.( Encore une fois, les idées, qu'elles soient ou
non délibérées, ne sauraient créer l'activité de ,;, l'esprit, elles la représeuteut; elles manifestent
le libre arbitre ou la folie, selon la cohérence ou
I , l'incohérence, la moralité ou la perversion de leur
.ligature et xle leurs associations. : ,Essay,ej: de i;am-
„pre.jeu^;iU'ii>.^,(? pouv,,ep,7iiWl«i>'H/iq.pr,inci[|e actif,
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impulsif, et l'élément purement intellectuel, représentatif, serait aussi puéril que de cherchei"à séparer la pesanteur de la matière, toute 'stibStance , toute essence de leurs propriétés' oU'ilfe leurs facultés. D'où il suit que l'acte réactionncl qui s'accomplit immédiatement après unevoliMoii est produit par ub mécanisme analogue à celui qui s'opère après délibération préalable, e'esi-ùdire après la réaction excitée par les idées-sent'îiipenls-sensations. La délibératioB'itiëiffaSttliue livrer la direction de l'acte à l'idée prédiôïni'nante, quelle que soit d'ailleurs sa moralité. Mais, de ce qu'il y a de l'activité dans la délibé-^ ration , comme dans toute succession d'idée j'Oîii n'est pas en droit de conclure que pour être libre il suffit d'avoir délibéré. n ,noi82Bq fil ob SToflib
1 1(11. n'est pas plus possible de concevoir l'indé'pendance des sentiments et des idées, que celle des idées et de l'activité, ou, comme on' a' dit, die la volonté et de l'intelligence. Telle n'est pas l'opinion exprimée dans le rapport. .;tJiuiJy kj >,iffi La faculté de penser se trouble et s'égar-e, sans que les organes de la sensation soient affec^ tés à un degré équivalent. Le cœur a aussi^ses
mouvements désordonnés et ses <lcfaillancos.
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s 1) L'homme moral existe. Les passions ne sont ,PfiS .tellement du ressort de l'intelligence qu'il ne sqU-paSi possible, ainsi que le voudrait l'écriviain français ; d'en suivre l'action indépendante."*'' iMilDanslafolie instantanée « le délire fait défattl; ,8,aflS! doute l'intelligence n'a plus été maîtreSSti, .elle a été absolument dominée, quoiqu'elle ait protesté, mais non troublée. Car cette protestation -U'est-elle pas la preuve qu'elle a conscience. •)•'' M ii|Sii l'intelligence et la conscience des actes sont identiques, sans doute elle existe chez) les fb'nfe instinctifs eux-mêmes le plus souvent ; entend- -onyiatt contraire, par intelligence la raison oU l'a conscience morale? évidemment, il serait cdh-L tradicloire de l'accorder aux aliénés. La folie diffère de la passion, ou bien en ce qu'elle croit très morales, très justes les idées qui l'assiègent, ou bien par l'irrésistibilité des impulsions souvent,'réprouvées par la conscience aussitôt que jCOj:jç,ues; mais, sous ce dernier rapport, l'analogie est étroite. Dans tous les cas, la conscience rno^ralev. quoique parfaitement éclairée, subit dans le wnflit des sentiments déraisonnables aiveeilos senUmenls honnêtes la loi des premiers ; evl
(tdHJnie nous u'/apprécions celte faculté que par \es phénomènes de sensibilité qui lui sontproipres, si ces phénomènes sont morbides, et on iine saurait le nier quand les actes qui les dénop- < Cent sont tels, n'est-il pas vrai que la conscience 1 elle-même est malade? Et si la raison a été auspi -(impuissante, n'est-ce pas évidemment parce que ces idées-sentiments atteints de perversiatiiïont !. prédominé? Ce trouble peut n'être que passager, -mais il compromet toute la personne inleljksctuelle et morale pendant sa duréei.On &'en laisse imposer par le retour de la lucidité» iUndikOiBBîie •qui commet un meurtre sans motifs a des idi^es -ûe sang; qu'il en ait conscieneeyijefetogYôBJi, -puisqu'il leur obéit; mais qu'est, alors, cette iniilelligence, si ce n'est la propre et sinistre clarté J des pensées homicides ?jy38i'/ tab ,Jn9à8rau ssl S'JL <( L'homme moral existe^nofiaB&i^QSteiïiinais ^e n'est pas une personne distincte. Vouloir sé- ■parer les passions de l'intelUgenc^i, ç'e^t-à-dire des idées, nous a toujours semblé aussi impossible que de concevoir des volilions sans idées. f;lOr, pour la plupart des,parti6aos deste^hles JexclusifB. de la voloi}té,i,,|es,,pa«^i0nP|,sont,ilies
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"mobUes des actes instantanés. Mais dans le délire -'dîe la passion, qui ignore que le trouble est géné- (iraJ.On en a conscience, dites-vous? En effet, car -:pour qu'il en fût autrement, il faudrait avoir perdu ou la raison ou la vie. Le langage de la passion ne traduit-il pas d'ailleurs autant que •ses actes le désordre des idées, et partant de l?in- 1 telligence, autant que le trouble des sentiments? On ne saurait sérieusement objecter en faveur du cœur, métapbysiquement considéré, la doc- ''trine des organiciens; car, s'il est vrai que le poumon peut être atteint de phlegraasie, sans que le délire s'ensuive, ce qui n'est pas très rare ■toutefois ainsi que dans beaucoup d'autres affections, qui songera à comparer la solidarité grossière, malgré les nombreuses sympathies qui les unissent, des viscères de la vie organique-et animale, aux liens si intimes et si étroits des fonctions intellectuelles et affectives? Une lé- 9'ïiioB profonde du cœur, des poumons, de feg- -aoiîiac au du cerveau entraîne la mort; dfe.mémc 4n perte de la sensibilité morale , à eWe seak, ^'compromet la vie^ de l'esprit;! ila' folie lest* 'la ' ninrt; quelquefois '^assâgèi'e ', ili est vraiv de la
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riï)ê?f ?"mMé', "(Juand elle frappe, tout est 'àï-i teint, on n'est pas fou à demi. Aussi ne sâxi^ rait-on comparer les défaillances du cœur','*s( peu indépendantes du reste, aux troubles' d'^ l'homme moral, car, s'il est vrai que dans Tfl syncope, lecoUapsus est général, la syncope mdrale entraîne une prostration plus complète^ éMU est possible, de toutes les forces intellectuellefé'.''
Autre objection : " Marc raconte qu'une domestique, douée des meilleures qualités ',"'(ïè'manda un jour à sa maîtresse la grâce dè'''ra quitter, parce que, chaque fois qu'elle déshabillait l'enfant de cette dame, elle était frappée de'IK blancheur de ses chairs, et éprouvait le dêstr presque invincible de l'éventrer. ^^ JJ^^'ooiJ de
« De ce que l'impulsion provenait de cette sensation, la blancheur des chairs, et dè"'èiB qu'elle ne se manifestait que dans lés occasions ci-dessus, est-on en droit, comme le fait l'auteur, de chercher dans ces deux circontances secôii^ daires la preuve d'un délire de l'intelligence', point de départ de l'impulsion du trouble de là volonté? i> *'"'-■ ""'t;'^>">»i ""J'S
Il nous a semblé 'que' ces* ci rco'i'istâi^'c[!s''il%
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liiient pas plus secondaires chez une personne dpot les appétits affectifs sont pervertis, que r;isp^ct d'un mets appétissant sjir up estomac l^jen disposé. Qui n'a éprouvé maintes fois, jie Ijesoin instantané de boire à la vue d'un ruisse9,U , d'évacuer la vessie, à, l'aspect d'un lieu propre à le satisfaire? Ces besoins étaient latents, non perçus tant que la conscience était occupée d'autres perceptions ; ngiais aussitôt l'attention (làtournée par un nouvel objet, une impulsion s'empare de nous, et, suivant son intensité et les motifs qui l'accompagnent, elle est satisfaite ou nous lui résistons. Telle est, l,a perversion de la g,ensibilité affective mise de côté, la situation où se trouvait la domestique dont Marc nous a laissé l'histoire. Ses occupations faisaient ordinairement diversion à ses horribles penchants ; mais ils s'éveillaient dés qu'elle déshabillait l'enfant -de sa maîtresse. Je ne vois pas qu'une perception soit insuffisante pour expliquer l'injipulsion instinctive chez cette fille atteinte de perversion , et pour troubler consécutivement son intelligence, quand le spectacle ou le simp|le réçit,4',i^i^i^Ç|tep|ireil lrouble^£^v|,r§sgr^1j, et fp^it
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rec'iiler d'horreur la personne la plus hîèen^ible ' et la moins intelligente.
Ouanrt on voit la même tentation constammënts i se reproduire en présence de la même cànskpi serait-il déraisonnable de la considérer comme » point de départ de l'impulsion duirouble dei<l la volonté T'iK' "^'Hcnifijo onioTljpfn d 9(ip ernômali
Et lorsque la liberté agonisante demande qu'on éloigne l'objet qui la met en danger, est-il irfàS'»' tionnel de reconnaître à ce langage la confessiofl'-'' de l'affaiblissement de la raison? Y a-t-il inté- i grité alors des pouvoirs intellectuels ?" aupirio^^q
lia' Commission a reconnu que « les p»iS^ cipes de la psychologie sont les fondemeuts; lês"^ plus solides de la médecine légale/ f)df.'b uo noil
Telle n'est pas Topinion de l'auteur allemandyti) « Pour l'homme étranger à la médecine morale^'ib dit-il, la folie est un véritable chaos. Explique*;)«i analyser et vouloir déduire ces phénomènes teni uns des autres, d'après les lois physiologiquesp"' serait tout aussi peu fondé et aussi vain queidgifj prétendre rendre compte de toutes les affectiouMs'' par des anomalies déterminées dans le&fonclion*up de la digestion et de l'assimilation. Dans l'un' eV'n
dans l'autre cas, il s'y joint 4esi intluences liOdftr,) velles plus immédiates et plus organiques, quito rendenti impossible cette détermination, dlapr^ letj lois purement physiologiques.; i> oiinhoiam '^y
Certainement la psychologie ne peut avoir l'arabilion de suppléer la pathologie mentale; ra.aiS) de même que la médecine ordinaire serait lettre ,| close pour toute personne étrangère à la physiologie, autant, à notre avis, tout est inintelligible , dans la clinique mentale, si l'on n'a pas la cou- i naissance préalable des phénomènes de la vie;, psychique normale et de leurs lois, ii giok àliiï?
Sans doute, les dérangements de l'esprit ne sont! pas seulement des degrés divers d'exalta-.:. lion ou d'abaissement des fonctions intellectuelles, morales et volontaires ; la maladie crée des dégénérescences, des dégradations d'uni ça^ ractère que la physiologie n'eût pas soupçonnées ; mais les genres de ces anomalies spéciales sont moins: nombreux que ceux de la pathologie or- ., dinaire,, et les lois de perversion sont d'ailleurs ,, celles des penchants physiologiques. En sorte ,, quBj si compte doit être tenu de toutes les inr,,q fluences organiques qui augmentent le désprc|4fe,[,
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(les phénomènes psychiques morbides, il n'est que plus nécessaire pour l'aliéniste de recourir aux lumières de la psychologie pour mettre de lordre dans le chaos des symptômes de Taliéna- !ion mentale.
Le programme demande de déterminer si les troubles de la volonté sont indépendants de ceux (le l'intelligence , c'est-à-dire une dissertation, voilà pourquoi nous n'avons pas cru devoir faire l'histoire de la folie instinctive, et pourquoi aussi nous avons souvent eu recours à la dialectique.
Nous nous sommes borné , dans la troisième partie du programme , à poser des indications d'hygiène et de pathologie morale, parce qu'il appartient au législateur mieux qu'à nous
de les interpréter pratiquement. . ,
^ *^ ^ KBinolov 91,01; fin
Qu'il nous soit permis, avant de nous séparer de la Commission qui a si consciencieusement jugé ce mémoire, et de la Société à laquelle nous devons une récompense si éclatante et un, litre si honorifique, de leur témoigner toute notre gratitude. Nous leur offrons ces quelques pages d'éclaircissement? comme, , un, honj^mage à. leurs lumières et à leur équité. ,
' eh oihi ^w auln aujt
'^Cyii'entend-on par volonté ^ ""^^'-'^ ^''^ ^^' ai*aknJ 1 Le désaccord le plus complet règne, à ce sujet, parmi les philosophes et les aliénistes. Pour les uns, vouloir est simplement désirer; pour les aùlfé^, volonté est synonyme de liberlé. Tantôt la volonté est classée parmi les affections, tantôt un acte volontaire implique la raison. Pour Maine de Biran, il n'y a ni conscius, ni compos sut, sans volonté. Elle est considérée, ou bien comme un principe indépendant d'activité, ou comme la force impulsive inhérente à la pensée. L'idée, le sentiment, la sensation, la perception, le désir, la volilion, le libre arbitre, la liberté morale et la liberté d'action, sont lourà tour confondus avec la volonté.
18 INTRODtiGTION.
^"Bàiîïs* l'hypothèse de rihdéjpenéaw^Bdesiitreutblés de la volonté, on n'a pu faire de celle faculté un principe d'action physiologiquentent ùiStiKQt de l'intelligence et des sentiments : la volonté fût devenue une force aveugle, impassible ; or, Bile est regardée, au contraire, comme une puissance intelligente et sensible ; lui retirer ces dernières qualités, c'eût été la réduire à l'état de cécité, c'eût été la détruire. L'activité, en soi, •n'est pas la vol¥hlÉfP'«9'"fii>«oo98 9up stasliofim
On a donc supposé que la' volonté; ïacUUè simple, était analysée, disséquée par la maladie, décomposée en ses éléments, idées, sentiments et impulsion; et que l'impulsion, de la sorte isolée, pouvait exciter des actes indépendants des idées et des sentiments. '^'^''^"'^^ .oub-é-iaa'ci
Nous n'avons pu admettre cette théorie, car nous ne concevons pas l'activité volontaire, l'activité de l'esprit sans la pensée, — C'est une vérité physiologique incontestable, que tout. aete volontaire est molivé par des idées, des sentijrnents, des sensations, c'est-à-dire des volitionsi; leur force impulsive est surtout manifeste dans l'aliénation mentale , et particulièrement dans
muRODecïtoN. a
les monomauies. La folie instinctive ferait-elle exception? Délermine-t-elle des mouvements absolument automatiques, sans autre dérangement de l'esprit que l'égarement de l'activité volontaire, la raison et la conscience morale demeurant d'ailleurs intactes? Nous ne le pensons pas.^ La volonté, faculté intellectuelle, sensible «t active, ne peut être troublée sans que ses éléments le soient ; bien plus, le désordre ne se manifeste que secondairement dans ses actes ; il n'^^t; jamais que le symbole extérieur d'une affection préalable de l'esprit , d'une aberration de la pensée. La volonté n'est pas et ne saurait devenir une force simple, une entité distincte ,: c'est le moi lui-même, un et identique, voulant, c'est-à-dire, tendant vers un but quelconque par j^'ipt^l^g^ij^ce,^t|la sensibilité saines ou malades.
Telle sera notre thèse. Nous la soutenons par des preuves cliniques ; mais il nous a semblé -^îtile d'en chercher d'abord la solution philosophique et physiologique ; nous l'avons fait aussi brièvement que possible. C'est, du reste, le seul -changement .quejinous ayons porté au plat)jjd!i ^programme, tiiiciii):,,, ,-, .-m^ni-ni} nouF-neiiB i
Nous espérons n'avoir rien avancé sur l'irresponsabilité qui ne soit acceptable pour des.Aliénistes, seuls juges en pathologie menta}j3..,fjp
Nous avons observé la plus grande réserve touchant les modifications à apporter dans la léjgislation, de peur de sortir des bornes de notre compétence ; mais nous avons cru devoir exprimer franchement , suivant nos lumières , les vœux de la science sur ces hautes et importantes questibiil*^^' ^^^ ij\k5«2noq;a9Tu Jî-U9 9j«woi\'\
Quant aux faits, ils sont exacts et d un contrôle facile. Nous en avons restreint le chiffre, à cause de l'adage :'"Non'numeranàœ,'séd perpendœ sunt observationes ; et nous nom* soinmes appliqué à n'en reproduire que les détails indispensables à notre thèse, parce que nous pensons, avec Rabelais : que la moelle est plus mbstantiftque que l'os.
Voici la division de ce travail :
jrc PARTIE. — Étude philosophique et physiologique des rapports de la volonté avec l'intelligence. — Chapitre I". Qu'entend-on par volonté en philosophie? Est-elle indépendante
USTRODUCTION. 5
- 'fle l'intelligence? — Chap. II. En physiologie,
-'■"qu'est-ce que l'activité volontaire ? Qu'est-ce
que la volonté ?i')foffJ6q n9.89so|. Bhm .^mut
îi'T'ÂRTIÉi.— Clinique. — Chap/ ï". Existe-l- 11 des lésions de la volonté? — Chap. II. Les troubles de la volonté sont-ils indépendants de ceux de l'intelligence?
Iir PARTIE. — Dans quelles circonstances l'homme est-il irresponsable de ses actes ?.— Chap.:1". De l'irresponsabilité dans la monomanie en général, et en particulier dans la folie instinctive. — Chap. II. De la responsa-
, bilité des criminels. . ,
•-.'MiTi uj %mz 3)b
IV' PARTIE. — Quels vœux pourrait-on émettre 'U'jQu sujet de l'irresponsabilité, relativement aux ■">] modifications apportées dans la lé(jislation,l-
V" PARTIE. — Résumé.
fioi^ivii
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CHAPITRE r
Qu'entend-on par volonté en philosophie? Est-elle indépendante de l'intelligence?
Pour Â.ristote, » Vappétit est désir, passion et volonté'. » <• Nul être, s'il n'a désir ni crainte, ne se meut, si ce n'est par une force étrangère^ » <( Voilà donc les deux principes qui semblent être les moteurs dans l'animal : c'est ou l'appétit, ou l'intelligence... Tout appétit tend à quelque objet ; et la chose dont il y a appétit devient précisément le principe de la raison pratique :
1. Psychologie iVArislole, traduite par Barthélémy St-Hilaire. Paris, 1846, pag. 181. — 2. Ibid., pag. 328.
le btil final est le principe de racliou '.)"<( Spér^ (•iflqiiement , le principe qui meut serait- donc iiniq,Uje-: c'est la pfiriie. appétitive de l'âme, en tant qu':oppétitm. Mais le premier de toias-lea moteurs n'en est pas moins l'objet que poursuili l'appétit; car, sans être mû lui-même, il meut parcs qu'il est ^onçu^^p i'intdlig&meiiOu^'quHl est imaginée » -^^^^^-■-^ '■^ ■vy:>^ \\^<).\y\\vn\
La volonté n'est donc qu'un mode de l'appélit, et celui-ci ne se manifeste qu'avec le mmn cours de l'intelligence. Donc vouloir et conniaîlir() sont inséparablesiiti ja inointtiijîlo laua iijl iup
Descartes reconnaît cette solidarité danèifte passage suivant : « Notre volonté ne portant \\ suivre, ou à fuir aucune chose que selon "ctuc notre entendement la lui représente bonne ôii mauvaise , il sulTit de bien juger pour bien l'aire'.» ! 9ldc8n unnoDô'i
Il fait , ailleurs , volonté synonyme de' Ifljrc arbitre et de liberté, et exprime plus explicitement l'intime relation de cette faculté avec Tintelligence : « La volonté, ou franc arbitre ,cDn* siste en ce que nous pouvons faire une tmÈmt chose ou ne pas la faire, c'est-à-dire aflirmeisioa
l._ Psijdwloijie d'Arislole, pag. 'SM. — i. .UHd., .pug^Mi.io. Dcscai-tes, f)/,!icyi(r« r/c /(i Wc(/i('(;i', :'. |iailic. i
DE UAl'.FtDL'JE rsWTMé'itivi';. fl
iliur, poursuivreau fuirilesûkoses'qiie-l'èntenklement nous propose . i> •jqioiiiiif al Jflsinauijilij iv'iD.CeUô indifférence, que je sens lorsqitfe'ije ne! soiiisipaâ emporté veiS'Uii'côté plutôt que veré fm autre par le poids d'aucune raison, est le plus bas degré de la liberté, et fait plutôt parui^ tre um défaut dans la connaissance, qu'une imi perfection dans la volonté;. » ^\«v\;i>mM^.M
-;i«I'iToutes les fois que je retiens tellement ina volonté dansii(lesi bornes de la connaissance qw'eltei oefait aucuni jugement que des choses qui lui sont clairement et distinctement représentées par l'entendement, il nepeut se faire que je me trompe'. » irii /iii rjf.^^tu
M Dans ce paragra|)be y. la volonté n'est plust la liberté, puisqu'elle a au-dessus d'elle un pou^ voir qui la retient; mais l'entendement lui est reconnu indispensable pour éviter l'erreur, in^l ,1 Enfin, <i toute l'action de l'âme consiste en ce que, par cela seul qu'elle veut quelque cbose^ elle fait que la petite glande, à qui elle est étroitement jointe, se meut en la façon qui est fe*quise pour produire l'effet qui se rapporte h celle volonté'. )i Quoi qu'il en soit de la glande pl-
) .' Dcscartcb , Dmcoî/cs de la ML^hode, V iiirililiil. — -'. Und. - :!. Dcsoiirlcs, l'assioni de l'àmc, arl. Ml. 'J*''''^ >' ''^'' '' '" '
HiS'J«iiR-E.r,UJTWiJpi m
iiéale, c'est donc l'àip!.entière, r4»f..iUUeU.igft5#(
Leibnitz n'est pas plus que Descartes paiiçtisp.^, (le l'indépendance de la volonté •. « NottS trouvons en nous-mêmes la puissance de comm^nc'e^,' de continuer ou de terminer plusieurs ac- \\6ti§ de notre âme et plusieurs mouvements de» notre corps, et ce/a seulement par une pensée oi^ un choix de notre esprit. Cette puissance, c'est, ce que nous appelons volonté. L'usage actuel, de cette puissance se nomme volilion... LavoMPRî est l'effort ou la tendance (conaiM^) d'aller yçrsi ce qu'on trouve bien, et de fuir ce qu'on trouve mauvais ; en sorte que cette tendance résulte, immédiatement de la perception qu'on a... la puissance d'apercevoir, c'est ce que nous appe-^ Ions entendement... Lorsqu'on nous dit que la| volonté est celte faculté supérieure de l'âme ^ qui règle et ordonne toutes choses, qu'elle est ou n'est pas libre, qu'elle détermine les facultés inférieures, qu'elle suit le dictamen de l'entendement (quoique ces expressions puissent être entendues dans un sens clair et distinct) ,1 je crains pourtant qu'elle n'ait fait venir à plusieurs personnes Vidée confuse d'autant d'agents qui agissent distinctement en nom:V'^' '■•>"»'i^> 1
A ceux qui demandeiil ce qui détermine la
voïônlè,' il répond : c'est l'e&p-rit, on, eu remonn) lant aux motifs, ce sont la satisfaction e,« l'innquiétude "'idhRpssQ aup àulq «nq Jas n slnidiaJ -noiLinquiélude présente , qui" EfouS;. pr^s^&jj . opère seule sur la volonté et la détermine naturellement en vue de ce bonheur auquel nous tendons tous dans nos actions... C'est le b.Qiîheur et rien autre chose qui excite le désir/5îfj>ir Plus loin, il ajoute : partout où il y a désir, il j. à 'inquiétude. « Plusieurs perceptions et incliT nations concourent à la votition parfaite, qui est lé résultat de leur conflit... De toutes leê impuh sions diverses résulte, enfin, l'effort prévalant, qui fait la volonté \ » . .miuf
11 a établi précédemment « gueulai liHwrtéiift^ la' puissance que Ihomme asde- faire ou dft#e^ pas faire quelque action conforme là* ;?#-. (i»*!iA y^mkii ). ifeappfeten^jqu'H . défmit teirane arbitre , M^lfllfe^Pde' l'esprit '; pmir lui enfin , comme. pourArisfote et Descartes, les actions libres doivent être non seulementsponlanées, mais encore Mtftérees ^ ■)irî/o <'^n 9rfpioUp) ^çn.nn\^
.En résumé, d'après Leibnilz,-fM) volonté est
>\s\^\]S)^ î\u>Ui«vVi v6u'\«o',) sbbs'J ^sttHO^■ïsv\ ^.ur.w
I OEuvres de LcibiiiU, édit. de A-JafiquesAPïris, 1842, T-^J^, liv. -i , img. 113. - 2. Ibid., pag. 128. - 3. IbUl. , pag. 132. 1:1 4.'>^ftlVliâg; 15().^ S. /Wrf:,W1il5;-6. /('/'/., pag.llfi.
13 HISTOIUE CRITIQUE
l'iVi'aétô' éclairé de l'esprit, est" une tendance (conatiis) excitée par le désir ou malaise résultant de la perception de l'objet du bonheur fœ n'est pas Un agent distinct, elle n'est pas plus indépendante de l'entendement que le franc arbitre et la liberté. , ' '
- La volonté et rentendemë'rit,^''di'J "^^Wôsa,^ sont une seule et même chose. » Voici son raisonnement : " La volonté et l'entendement ne sont rien de distinct des volitions et des idées particulières elles-mêmes. Or, une volitioii'êV une idée, c°ëst une seule et même chose, par conséquent aussi la volonté et l'entendement '. » <( Il n'y a point dans l'âme de volonté absolue ou libre ; mais l'âme est déterminée à vouloir ceci ou cela par une cause, qui, elle-même, est déterminée par une autre, et celle-ci encore par une autre, ainsi à l'infini'. » Pas de volonté, mais des volitions, et point de volitions sans idées; voilà qui est catégorique. Mw.^.ni.w
« La volonté est, selon Locke, détetmï/i'é^'pai
une inquiétude, malaise de l'âme qu'on nomme le desir; aussi le vers : ' '
l'ideo mcViora, prohoqve, ilcteriora scqiiov,
I. OLuvrcs (le SiJiiwm , Iran, par E, Siusscl, j. 2. Iittiin|ie »,,, IHii. t. i, FA\w]nc, pat;. 01,-2. /to/.y'piig. oi.'" "'
esl-il souvent justifié. C'est le désir du boulieu,i,' et, le plus pressant qui fait vouloir. En suspendant nos désira, npus pouvorjs.nous déterminçi; par la raison. Maîtriser ses passions est .s'a^pro-p cher du bonheur par la liberté. La liberté suppose la volonté et le pouvoir d'agir ; quand cettç puissance n'est que ment^lf^ elk r,^sfe^^v(]Llon^é ou acte simple de l'espritx^ \>^„,p^,^, j^ ^f,,^, c,^^ |„o^
^i^PjÇji^a jÇPWme on le voit, reconnaît à, 1%,^;, lqnt,é un élément intellectuel et, affectif ;i^'iUfV confond avec le libre arbitre, lorsqu'il la,; réduit à l'état de puissance mentale, il la distinguo par, là même de la liberté, j^pi,,e^t,Ja||iijÇjai,ij<?j(J^e.y^-, loir et de pouvoir. .„y^ ^^j^f, tniof? p 7> '^
,|P|9,iir Condillac, senlir.çst,,^., lia .]^i,s, connaître et vouloir. Le désir exprime l'idée de quelque chose de mieux que l'état présent. Nous trouvons dans Destutt de Tracy, en faveur de cette opinion, <( qu'on donne le nom de volonté à cette admirable faculté que nous avons de sentir ce qu'on appelle des désirs'... Nos désirs dirigent nos actions et sont la cause de presque ;1,o«iS,npS|i plaisirs et nos chagrins; et, puisqu'ils sont,\la.:
1. Locke, Essai philosophique sur l'EiHendemeiH humain , ch. 21. Passion. — 2. Eléments d'Idéologie, de Destutt, C" do Tracy, 3" ("'flit. Paris, 1817, pag. Gl.
I i I '!lll:<TOIKE CRITIQIE m
stâte nécessaire des jugements que nous portons des choses, le seul moyen de les bien régler est de- porter des jugements justes et \ms\mf. L'homme est «m être voulant en conséquence de ses impressions et de ses connaissances, et agissant en conséquence de ses volontés'... L'être animé' a toujours dû sentir, se ressouvenir et juger avant de vouloir ^.. La volonté est réellerment et proprement la faculté générale et universelle de trouver une chose préférable à une autre*.. r..9fl àînolov bI aJaslinfioi 98 aellsupgal <^i>*'J'entends, avec Locke, par liberté, la puts-r sance d'exécuter sa volonté... Il ne peut exister de liberté avant la naissance de la volonté. C'est donc un véritable non-sens de pr4tendte.qu«jla volonté est libre de naître'. » 9!'>k tnoi ,vw\\
Donc, vouloir c'est sentir, désirer, connaître, préférer; être libre, c'est pouvoir exécuter sa volonté; dans nulle autre. -doctrine la volonté n'est plus inséparable de rintelligence, ni mieux distinguée de la liberté.
Thomas Reid appelle volonté le pouvoir <ïiue
nous avons de nous déterminer ; et volition, lo«t
acte volontaire. Il distingue trois principes d'aot
; l'iffi 01 arj08 9inol07«l }9tfl9ffi9bn9tfi . ;
1. Éléments d'hicolorjie, pag. 73. — 2. Ibid., pag. 50. — 3. fhid., pag. 51. — 4. Ibid., pag. 55. - 5. Ibidii pag^ f^i
DE LAuimiE INOTINOTIVI'. ,ip
lix)n i' I" lesvprincipes mécaniques ;;,K° les prineipes animaux , tels sont ries appélits, les désirs, tes affections bienveillantes ou malveiU Ikntes, les passions, la disposition, l'opinion,; 3" les principes rationnels, savoir : l'intérêt bien entendu et le devoir.
5'3 M Tolontén'a rien de commiUfl a\iec les premiers ; elle caractérise les seconds, et la raison les troisièmeaàa èjloofil al Insmaigoiq ta Jn.sra Or, n'est-il pas évident que les affections par lesquelles se manifeste la volonté ne sauraieni être sans objet connu, ni la raisQïi, S'eMrcer sans
volonté. . ry ;i :. .
Dugald-Stewart n'admet pas de perception sans attention, c'est-à-dire sans volonté ; à /ortiori, tout acte volontaire suppose-fr'il une perception, c'est-à-dire un acte de l'intelligence. ; « Je veux, dit Laromiguière, signifie je désire, et'rien ne peut s'opposer à mon désir, tout doit y concourir... Nous réunirons, sous le mot volonté, le désir, la préférence et la liberté ; comme sous le mot entendement nous avons réuni|?attention, la comparaison, le raisonnement. Ihm nom maiiquena riieu; si noui réunissons encore l'entendement et la volonté sous le mot pensée ' . »
I '.''Laromiguière,' Leçons de yhilosophie sur les Principes du
Force lui est bien d'oj)éf^V celle ^yntliçpe,;, ca,ij conçoit-on rattenlion, ,,l^,,,comparaiso^„,,\e, rai^sonnement, ;rentendeni.ef)t|,pïiS| ||a,|Vo|pi^J^^, Et le désir, la préférence, la llJ>éf'té;elilai,ypl9fj^, sans entendement? Mais si toutes les fa^ulté^.s,e, résument dans la pensée, on ne .saurait donv-
H^^Mn:'' ff nî' :,'jlfot ^')r(fîhn'>q,''ifi Odii ■■■fu;\< tno-
,i'|.,,Il ne peut existe|r,4i^, s(^f^^Jf,l,^i^an^ liberté, (
ni, de liberté s^ns yolpnl(^5,ni \o\mi-e sans |d^^iif;.[
téç de I l'entendemepl ' ..^) , I-^'ànie, D^e ipçut ,4^?ii;^li sans avoir quelque idpe, .qjijLelqup.if-ppnaissfipçe,;! ignoti nullacupido\ «,,., t,j.;;>,3i;q n) .Min}!)/;
pptte progreçsipp f\o^f^j}^r^%(^^r^,,iw^^\^, l'évidence. Il en résulte que la;,53Qf|alJté,,,e?;,,P3r() suite, la responsabilité, dépendent de 1^. liber>,é,r qui n'est pas la volonté; et que celle-ci supppçf}, nécessairement quelque idée,iC|9^^fi||-(lire,|^iÇ^9ficours de l'inlelligence.!. ,.,,,. |, ,,.„„>j, ^^,»^^W)^, \^
Maine de Biran sexpliqu'e ainsi sur la volonté ; , <i Sans un terme qui i;ésisle, il p'y t» ppintd'içfni fort, et, sans efîort, point 4ÇiPQnpaisgaflfîé>;)PiCiii^, IffOfffohnotrfi'f pnr,h '^nritniti'rb vbin;'
i Intelligence , ou sur les Causes et l'Origine des Idées. Paris, Ha- /■helte, 1856, 7'' 6d\l., t. i, pas. 66.
I. Ibid , pag. i:58,— -2. Ihirl., pag. [j.t^.^-^p^..Jfbi(l.,j^SL^.2{(i,.,
de péfàejïlioi'i'a'aii'cuWe éspèèé' Ôr, tel est le caractère de celte impression d'effort, que l'individu'iiëpëlit l'éprotiver étîà distitiguer sans sentir cfii'il a le pbilvoi'r erl lai dé la reproduir'e ;' c'est dé la conscience ou du souvenir de ce pouvoir que naît la volonté '.i)"'-"i *^' -"^^^ ni-innu'.')'
Dans sa doctrine, rintelligêttce'et'Ta'volôhte sont dans une dépendance telles, qu'il n'admet' pas de perception sans effort, et réciproquement. En d'autres termes, toute idée est un acte volontaire, et tout acte dé la volonté est provoqué par une idée. Tel est le cercle. D'où la solidarité de la volonté et de l'intelligende.
Notons, en passant, que, pour de Biran, les sensations, les sentiments, les passions sont des phénomènes passifs, et qu'il n'y a d'activité que dans les perceptions et les actes qu'elles déterminent.
Damiron définit l'âme « une force une, simple et identique, douée d'intelligence, de sensibilité et de liberté. » Cette définition, qui est celle de tous les spiritualistes, est incompatible avec l'indépendance des facultés. • 1
Gerdy distingue dans l'entendement trois or-
— \M .'Mi.i — : '• iim'i"!'^ i- , ,-,,n t -,. M.- >!'.' . oiwp>Uil»\'^
I. Oliuvres philosophiques de Maine de Biran, publiées par Victor Cousin. Pari.^, 1841, t. I, pag. 27.
18 i^j^K^^i'pjmK, c^ii,Tiyi:ii| ,|,,
dres de phénomènes : les sensations, les peroepT lions et les émotions on sentiments raoraiisy p^r^mi les(i,uels il place la vqIooIjÇ. - itîatfgnMonji la volonté, les passions , sont des eSipÉiçflp,.(iJie mouvements de l'âme, dit-il, et non des idées, des notions, des perceptions des choses". » Mais les émotions ont une cause perçue sans laquelle elles ne seraient pas; elles ne sauraient, en outre, échapper à l'enlendement dès qu'elles éveillent la conscience (condition indispensable de leur existence), car le conscius sut suppose le percept ; on ne peut donc exclure les idéeïde la' volonté, ou, comme il dit, des mouvements; elles possèdent une force motrice aussi bien que les sentiments, dont elles ne^soii\\,^^^^};^s\^j^ jjue théoriquement distinctes. ,|,.-, , ,.| .!, jg|r|
Par cet aperçu historique, nous avons yu.^^, la, volonté est la plus complexe de flpsf^(:|ult^^^. C'est la pensée même tendue vers un ohjetj.jî'es)^ l'impulsion inhérente à tous les phénomènc^jd&^ l'esprit; c'est le mouvement réactionnaire qui suit toute idée tout sentiment, toute sensatiouo
c'est une force intelligente et sensible, irr^^^,^,,^ tible en ses éléments. Elle n'est pas indépen-j danie de l'jnlelligence dans l'état de ^,aiitç- elle
eol ,^^nonr!:Ji!Ori :>9J atif.l j9l sncb aup eJotn È9i
I. l'Iii/sifilogic pli,lùK(iijhi(iiir. Piiris, IS-ifi.p.ij;. riil.5.,if(()j;?p>fl(l
rttffèstpas davantage dans lâ'màîâïîîé, cèrnniik nous allons essayer de le démontrer, après quelques considérations physiologiques sur l'activité v^lontaitlè? <*9f> Jfi^J<^ ■ «noiaaiiq aol ,àlî!Olov jsI .tjyyiji ibb non Jg Ji-iib ^Ofiiè'! 9b «Jn'jfii'ï'nioctj •:iJiM i . ' riûaoïlj 3i)b 8iioiJqâoi9q 20b .«tioiton «ob
9il9Up£l i;II£2 91J^19q OtUfiO 90U JUO ônOlJOldO 89)
iio (laaiii'iijxie 9n 89(19 ;8fiq Jn9ij5"i98 on 89li9 agHoop 89b Jnsmabnoînol é -leqqcflaà ,9ihio '»ldc8n9q8ibni noiffiftAPITRËiHi >8noD cl Jn9lJi9/9 ol 98oqqu8 SM^ ^Mh^«o^ 9I mo ,(99n9J'8i/9 loal eb
Bit nlfysi.alo^ie , i<ii'est-ce que l'activité vplontaire? Qu'estvoq
que la volonté ?
--,9119 ,8lU9iïiaVU0al c^b ,J1,. ii 9UUJ10'J ,1J0 /jJilulOV
80I 9up n9id i88rj£ ^ohioiii Q^idï onu In'jbésaoq
'^"ft e^i^îfc^^fesilflrdê^ieil'VpPài^mte' blés de la volonté, si l'on ignore ce que c'est que cette faculté dans l'état normal; et, pour en avoir lifl'é iï6ti6n ëxato, il est indispensable de savoir d'aboril ce qu'on entend par activité. Celle-ci est-elle! de même nature que la sensibilité, ou sont-elles essentiellement différentes? Est-il vfai que les sentiments, les passions, les sensations ne sont que des phénomènes passifs?' L'activité et la passivité sont-elles incompatibles? Nous pensons que l'opposition est plus dans les mots que dans les faits. Les sentiments, les passions, les sensations sont passifs en ce sens
qu'ils p^iivèVif'è'xclnrp là liberté ;imis.il îte sont pas pour cela dépourvus d'activité : les actps qui les accompagnent le ^ prouvent fasse:i^.nït]e3firiU 'n'est pas plus actif dans la perceptiioni.0'Aine 1d%, 'éjûe danè beflleid'urt sentiment, d'une sen- SfdiQti'; quand on aôpposéce prlncipeà.la pash sMlfe',''*l'iâ'êté'confond«! a\'ec lalibfer^MiJ etno'jest â tô'i't''qiie de; Biran, par exemple, -a ipiiéiieudu qtie les fous étaient privés d'açtiA'ité), ijArae qu'ils n'étaient pas libres, nf -'U\'<i(\'\hv\> -■>! '"'^'Què î'acUvité soit ou ïje'isoHpaS.volDnlaiirp, que soïï'tesâenoe' soit ou non celle djlat Bfea^ibilité', elle est si étroitement liée à ceUerjçi , qu'elles ne sauraient se manifester indépewlaiflment l'une de l'autrej • 'usuuo.j jii'tiyai) au oJi/
Essayons de démontrer cepoinl important de notre thèse. Mais déclarons d'abord que, sous le nom de sensibilité, nous embrasgfOijiisle,^ idées, cortinfie ' l^s 'sentiments etileq^ensatioja5>,|e^,S/?ps cotnmun et le sens moral, i ôJoniJeib ig Jffog '""(L'activité préside aux mouvements du. cofps ''''éî'àux actes de l'esprit; elle est, uRei,,JL,espl>énomènes de nutrition, les mouvements synprgigues , sympathiques , réflexes , conscients ou non, ceux que déterminent l'instinct, l'appp^it, les penchants, les sentiments, les passionsijes sensations pures, les perceptions; les idééSi s'ils
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'neielèveiil pas d'un principe commun (l'aclivité, *f6ircerit"à''êh admettre une multitude, àrejVejiijr ♦SU!s''âdie^lfn{iUipiesdes. ancienooïiRflffjf)^;,,. p,^| ^"fMaig'pbur icomprendre l'unité de l'activité, il fôut connaître celle de la sensibilité; il faut saisir te rapport qu'ont entre eux ses divers modes ; 'savoir que l'idée, la sensation, le sentiment pos- 'tiMettt des forces impulsives, qui ne différent 'entue elles que comme les idées, les sensations, les sentiments eux-raênaea; que: toute action, est pfFêéÔdée d'une affection, que la motricité ,restei'ait' latente',' si elle n'était pas excitée par les nerfs de sensibilité ; qu'il n'y a pas de principe d'âètion horS' des organes sensibles; que Tactivité ne devient conatus, comme dit Leibnitz, que lorsque la sensation, le sentiment ou l'idée ont jailli, f Moffr
'totièfch'ons^ori la preuve daiisr. le mécanisme des kcteS 'de l'esprit. Les mouvements rétlexes sont si distincts des mouvements volontaires , qu'ils paraissent n'avoir ensemble aucun rapport; ai, cependant, les uns et les autres se composent de la succession d'un phénomène de sensibilité,
"•ef 'd'un phénomène de contractilité : au fond, ' Firrésistibilité de la réaction, voilà le trait., 'e
^-'^lais'diï'tincti'f des actes réflexes involontaires.
^'' ^ fcè*ul"attfibiiciV'poiui»' cette raison, un principe
parUeuUer d'activité , obligerait d'eiï ' miaginer autant qu'il y a de degrés dans nos sensations',' dans nos sentiments, de nuances dans nos Id^éesl' ce serait abuser de l'hypothèse: Sentif et TéagH",' telle est la véritable formule de l'activité ; elle s'applique aux actes mêmesde la pensée, comme nous Talions voir..ii )ii' i - 'i' !■ lii'l --.qKi;)! Un objet frappe friës^^yëùX, ët'J'èjirduVè', W même temps, une sensation, une perception et' un sentiment; toute impression sentie produit' un triple éttioi' dans' f économie, et dhkcdriy'ûë' ces émotions laisse après eïle un souvehïr, Fifléè' qui ne diffère de la perception actuelle que piâ'f' l'affaiblissement de la sensation et des sentiment^' concomitants. Il y a toujours un peu'd'halluCi-L' nation dans une idée. Si le souvenir de nossônsations et de nos sentiments était aussi Vif qW nos perceptions extérieures, nous ne distihg'iilBM rions pas nos idées de l&liréaUté, lépréseht^tr^ passé. La mémoire n'est que la survivance d'ilWé' partie de la perception objective; et le resté d'impression, qui tend à s'effacer, montre Tâfife-logie de nature de tous les phénomènes de se?nsibilité. '■ hnAup ; gJ/ismiJnee 89l) ,8fl0iJi;a
Les idées, les sentiments, les sensations sont soumis aux lois communes d'évanouisséthehl',' de prédominance et d'association, qui VMii'holiis'
DE liA(Ji'Olj|E liNSTlNfllllVE. «
rendre compte de leurs mouvomeiils (il faudrait) dire, pour parler exactement, de leur successioni)^ de leurs rapports ,,,«jt de la qualité idev actes qui» leii}CjC_(¥resp^ç^a^nJ,^9,ljo(jy/i I .sf> isaudi; iurvn y-> 'Ah .t>ii/i!:> i V 'iK-rot •ili|j;ln'i7 »;' f^'> •^illt) M!ii4W,D'BVAN0uissEMENir'.nTi-^ Non -seulemeinti il& temps llétril nos souvenirs, maiSiOne idée /^rér^ G^sfi Qe,,p^y^ êtfe conlemplôe pluBîde.iq^uelqiies instaqts , > Sïins perdre ,sa .clarté , ei ; provoquen bieOil^ i l©! .vei;tige,.,-Il 6(0, ml de même de la peivrcgpliQn :d'pni. objet quelcomque! L'altentionïS'&n mousse vile, quand elle s'arrête fixement sur un. objet rigoureusement déterminé. La cause en est da^iS,, la. prompte ^sqre.de la sensibilité percep-i tiY<^,„i?pjqiS,l'exfilation4|Une «lôme causejfnoonoo -nCëïfSïiinn. phénomène, beaucoup plus rapide,! mais analogue; à celui que nous observons copalliolpgie, dans les cas de tolérance ou d'émousn ^jgrij^p^;^ l^a sensibilité des membranes nau*-! (jl^eujse^jnpar 1« contact prolongé des excitants.j Ainsi s'expliquent, la stupeur et la démence qui. âflCiçèdeAtià l'excitation maniaquej^ ^mkpmqmVh ,iGe qui est ^Taliiîlçs idées,' l'est aussii des sen-rt salions, des sentiments; quand la cause impres-* sionnanle ne persiste, pas, l'évanouissement suit Pf,<?§gue aussitôt :la perception ; et, lulter contre QjÇf, , ftfïi|tiibl i s;>em e^i, , g,h jfslQlogjque ^,M(\\ pfodn i t,
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et si vite, réparé dç ,nqtr(3,.i»pasibULté perspe^Ujîei, ciest s'exposer fi toinbie,i:4a,i)s,rhypuûtisine, i-'halp
l,{Nous v}!^, cq^^li^is^ljps ,l:)lftf|.^vfi^Mn4afttjj qw cç qîie nousavons,s,^i3,ù jdistinctejnenl,;, nos id^ç d'ensemble sont uécessairetnen,t ,inc;o,iflpJ^tp$y QLiand.nous jetons les yeu?,sitv unrp^^y^§g§,^iUS n'en urenpns qu'âne çong^iftsjinjce g#niéra)ijqtiiijih parfaite; il faut prûuiQnçr ,les regarde SjUjT ^^
'rf ' Tn7 ftiji^rfï OMl,^H'"ti^^> élémei^^, ,miprpsfo-
lableau et pour tout objet composé,,,^ j., ,^3onj;r Mais, celle lenleur TOinulieu,g|^ j(^^ ij^ç^P^?! iWfdh inen est pi;j^ci^ç,i^e,nt, pompensé0,jg^à'lik^ftr9Pf^i ^'':"'?m;^S<"?!HBl#fiy^^' '^ vitefi?p,„r^irje-,jpfiiis ainsi parler, de n.os percepUons; el ce qui semn blairun ^défaut, tourne ainsi à notre avi^^Hîigaii La rapidité du jeu de uqs.organeg, ei,,):© squ-i venu- des idées acquises, nous permetteatdeJAirt. ger d'un coup d'œil ; mais il ne faut pag oubU^fii
lue nous n'évitons rerreur, eu pareille piççpjÇ^i lance^ qu^^ l;aide,-d'iip rigoureux contrôle., i,?/ ^; I^afor^^e nôtre allention, ou plutôt rinlén ^'ui^3?h ^^^\r^^^^ per^ej3tiye,,nese maiulieqli
'i'l?!|^M K'^r^^'^'PP '^'ftf''^^^ mèmni^. ,Rend>vP)t.
repose' !e»réplif« ' Hhflui'^tiyrvë'ux qh^èlie a"deikri^é; "De' 'cette àUei'nàtfve' d'épuisement et' (le reconstitution résulte ?e indriVéntiéht àutomaiique ■ém it1éie^>; ' ïrtou vetitëlit *(iiié'' 'l'ïiitis'pouvon s diriger*,-ttlai^i'lfitfH^'rie dépend pas ' (îe'nouy de sOftpHtrier',' ca^'l^tt'clé' idée ne disparaît" pas (le nWf^ ■ n&ù^mhW yii*iitid 'autre' rie se'présenie'; dCpliisj leur évolution spontanée est* soumise aux lois dé prédominance et d'associalion'i ' -'^P-àï'WpCèttièré, c'est l'idée 'la >lus vive,''la t*fds"îttlt)ress1èririantè': '#''tencl'|a' rénaîïre '[j^ pii*éfél'en:ce;"Ort' l'éproiiVè' ' 'àiin'â' ' miile ''circonstances, et surtorit dans le rêve. Quand la pre- (iominërieé est trèë''triâtqtié'e , elle deviéni'iine câ!ù8ë«(S'iWéfeïslibifilé*é^ aciés'WèMe.' '''^ "^'" - '■ iPàr la seconde, les idées s'encliaînent dans un ordre ivâriable comme leurs rapports ;'(i'(iù del»endent égaléttifeht là Vaisbn et raiiénatiori mehl^W:- Ca^f', ^îë^lti^fi'' est' irai des lilèes,''! est aussi dea seritlrt-é'iîi!§,"dés' sensations et des actes euxmêmes, qui isonf l'expression fidèle, le signe exléiH^étfi^'dé^'ph'érioTneriè's cte l'esprit.' ' ,' ' ' '"'' Mais,*Coi1irtlérit se forme la chaîne des idées? qUiM^^ lest la force qui les attire ou les éloigne? O'ést le plaisir ou la peiné',' l^àppèùf ou le dégoût sieKdrçaHt dèi'iVri&k Pà'dtt-I)', 'dl^iîdc'cics rapports " qtielcôtttiue.s'iiUi existent eritre elles. Pour passer
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d'une idée à une autre, il en faul une intermédiaire, sorte de trait d'union ou de pont qui; les relie. L'idée rapport est commune à,deu,i(i idées^ dont elle fait partie, elle les soude siibiçjOm que toutes nos idées se tiennent et sont .ainsi i solidaires. Et comme le nombre des rapports eiïTi tre deux idées est, considérable , nous pjreftijjffl&i tantôt un cliemin, tantôt un autre dans leicpursi (le nos pensées; mais nous choisissons de prèfèii rence le côté qui nous intéresse je plqs,i,^i)ir,tg(Ut quand nous nous dirigeons; par le^ ra)isQnnft!(iqnjt, vers un but déterrainé. La^ logiqiiedp'^arupa^, d^autre objet que d'unir les idées par leurs t^]^^^ ports les plus étendus et les iplus exaç),^i.,j.fiffiPj d'en former un tout, une chaîne ciohérentei[et solide. Quand les idées sont livrées à leurs m^^, vement automatique , comme dans le rêve^.^<^ftj rêverie, la manie, elles se juxtaposent.au l^iis^aiï^l des relations les plus légères, leS; plus lind^j-ççl^^j^ ou de la «impie prédominance. Daip^s l9ti,vçjl|f:i, et la santé, au contraire, de même que nfliis,-, prenons nos mets au goût denotre appétit, ;f^^n^^i nos idées sonlchoisies par notre attention,, qi^/., est l'appétit de l'esprit. Dans tous les cas, Iç^, regards de notre esprit ne sont attirég.qup ;^}fli]) cei I qui' ' 1 (i'n toiiesBei ; et! m k\\i\ inqufi ml j(i^idifi;fé|'ç^ji,l, | {»a«Bieiinaperf,u.i(rj!j;^f%c, .lup liii'Jn'cj nu iiii'iev
l'M est' le"mécanisrner (le nos pensées. Emportées par la loi d'évanouissement et de succeesibn, dans un' mouvement aveogle cl fatal ,.i nôW'â' en fbmions dés groupes logiques par lai loi d'association, en vertu de l'impression agréai' ble on non qu'elles font à leur passage. Leurs rapports sont les anneaux qui les unissent et qui' nous les présentent associées, .mais sucoessive-r! ment, et Tune après l'autre. i(;rn ;*9è^n"rf ^oti of' '^îi'à fugacité, la persistance, la prédominancei e^'Pâlfflditê, tels sont les principes de mouvemeûlii dé 'nos idées, de nofe sentiment^; de nos sensa-' lions; ce sont les lois mêmes de la sensibilité peîteptive. C'est toute l'activité de l'esprit. .■H'ii Il n'est" donc pas nécessaire d'imagimèrfu«nl' moteur spécial pour donner le branle à nos idées, une activité propre pour les combiner, pas plus 'qu'Une force pattieuliére pour retenir nos» souvenirs. Les idées tendent à s'effacer en raisori' du temps, mais elles n'atteignent le repos, c'està-dire, elles n'arrivent à n'être plus senties, qu'après avoir oëcillé plus ou moins longteraps^j eii 'vertu de leur mouvement spontané, entre la. \1ë' et la niort: Ceux qui croient l'esprit actif, dans la succession naturelle des idées, sentie; jo'iiet ''è''b'ilé' illusion ' 'pareille à tellC' qu'éprouverait un général i|ui. assistant à un 'déliléii
'i! li
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croirait passer une revue. La marche dès troupes représente celle de nos idées, dont nous sommes seulement , dans celte ci rconstatide, t^s'apéciateur^. les Iniroirs sentante? ^"^"ï oupnooioup
Cette évolution est réglée par les lois d'attraction et de répulsion, d'afïinité et de répugnance, auxquelles nous' devons lés àssodiàtiôns de' iiiis sensations, de nos perceptions, de nos sentiments, de nos idées et de nos actes, associations naturelles et artificielles qui entretiennent la vie où là comprometlent, forment le tâl'ônt 'él'la vertu ou leurs contraires, et par lesquelles lioûs sonimes en relation avec le monde, nos semblables et notre propre pensée'.'" ^'"^'''' ;'^t' <^'^^^
telle est la double manifestaliôn du pl^nc'ifie, a la fois aveugle et intelligent, fatal et volontaire, de notre activité physique, intellectuelle et morale, émanation directe de la faculté générale de sentir; d'''o(i Te'xclusioh d^urié'miwé distincte,^ qui serait une superfétation. f elle 'est Torigine de la force impulsive dès volitiofis, ceSt-a-dire, des sensations, dés perceptions et des^déês:"" "^ .uujqoxu:.. ., ,.a.;l.
^*''' .-^ M'jiii/;, iioiJt;iQ.ri^6-igfVi ci tîog 'ilii<%-f
A ceux qui refusent de reconnaître \és> idées
pour des, phénomènes de la sensibilise, 'nous aemanderons si le cogtto de Dcscarles n amrrne pas lexislcnco ne la pensée par le senlimenf; Si le
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I loi IKIl l)l|iU'-i|i ^v
senlinient d'effort n.'a pas pour de Biran la inêi]i^ si^niflcation, puisqu'il recoupait impossible ^ÇqtlRF^'^ili^Ç^^^nBfl^ifacon^icnce^^s^^ quelconque peut exister pour l'esprit, sans être
,,j^ii,j^Pj|i^er n'est pas sentir^ d'une certaine rnanièça, c'e^stun mot vide de sens; les sensations, 1-es sentiments, les .perceptions, les idées, sont des, modes divers de la sensibilité, qui est une
phénomènes dérivent de la perception, sanslaquçljle ils ne sauraient exister; leur solidarité telle, que toute sensat|on e^t perçue^ puis_^,aussi^m^ ^,ijjv|f; d'unq jdée et (i'^u^n ^ent|iment. que le sentiment, suppose nécessairement l'idée,, et, que celle-ci e^t fatalement associée à un sentiment.
_, Qu'fist-ce. npaintenant, que la volonté? C'est Ipi faculté, ou mieux, la capacité d'avoir des vo-
, litiops, c'est- àrdire, de sentir les impulsions des idées, dessentimens, des sensations. Nous avons comba1|l,u l'hypothèse d'une activité indépendante ; nous n'acceptons pas davantage, que la
- ''A'- -'ri
volonté soit la représentation exclusive de nos sentiments, comme on l'a prétendu ; elle est, à nos yeux, l'efîort émanant à la fois, des facultés intellectuelles et morales.
■M l/IHJST(!)JRE CMTIUIJE •''
Les idées oui les mêmes droits à l'action tiue les senlimenls ; renfermer la volonté dans les uffeetlons, c'est lui donner un cadre trop: étroit:
Pour nous, les sentiments ont leur qualité déterminatrice, dont les degrés varient à l'inftnij elles idées une pareille propriété : l'impulsion, voilà ce qu'ils ont de commun; la prédonvi-^ nance, voilà ce qui est variable commeilgs idées elles sentiments eux-mêmes. éJnolov r[ ouf ; Un acte passionné et uaacte'ïsèSéchi âotit! également volontaifes; toutefois, 'lia 'uaiéon! est' le symbole de la volonté libre, tandis que la'pasr sion poussée jusqu'à l'aveuglement, peut devenir, au GORtraicfe, junagôRtMlautà fait autotr. matique. . ...•.,,,,, ;î,ii,,.i. >•>, mip. r.u\?.un\
Comme le dit ^pwosa, nous ne connaissons' que nos volitions, qui sont des idées; la volonté entité, nous échappe. Noh« pensons, avec Leib-*' nitz, qu'elle est 'le cowafMs des divers éléments-' de la pensée, et qu'il ne faut pas prendre nos' facultés pour des individualilés distinctes. '>
La nomenclature métaphysique consacre' lei' nom des hypothèses psychologiques ; mai» celles-ci ne sauraient être une base solide pourla pathologie mentale^'j -alla;) 10 ^oaanoq fil 09'/fi
Nos idées et nos afîections, tels sont lés nafo^" biles de nos actes. L'homme intelligent et moraJv ;
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voilà l'homme volontaireçiKîar: vouloir e'esl penser ;-jddnc4i>les troubles de la volonté entraînent ceux dei la pensée, et ils sont identiquesu lÉtii'diea-lp sentiment le plus calme, ou le plus tif, vous lui trouverez un mobile, objet ou idéel Nous sommes ainsi faits; nous ne désirons, rêvons , ! Youlons.quexe jçueiinous. cqnnaissôasf ou imaginonsy > ■ild*;i"jf,v t.?o Iîjp '>3 slio^r aon/în Que la volonté soit un moteur spécial, oU' la; force inliérente à des sentiments, dans l'une et lîautrehypothèse l'activité volontaii'e et l'actitité' morale, isolées de l'intelligence, ne seraient que des agents automatiques, la négation de la volonté et de la morale. Car il ne faut passe faire illusion sur la lumière propre aux sentiments;'' ce ne son'!, abstraction faite des' idées qui les accompagnent toujours, que de pures émotions ' dépourvues de connaissance, et dont la réaction serait- aveugle sans le dictamen de l'intelligence^ « Aussi les troubles de cette faculté se propagentils inévitablement à nos affections, et réciproquement, car, sous ce rapport, les sentiments sont aux idées ce que les idées sont aux!sentt'-i^ ments. La volonté et l'entendement ne font qu'un avec la pensée, et celle-ci se traduit par des idéesi, .dbsngentiments et par des actes. Nous'»fie pouvons,!dO'fait!,i pénser^saneiêtre affecté^ é^rôti-*'^
ver un seii||ipieiit sans peiiser, et vouloir saus pçflsè^, i^i f^ffeçUon ; aussi repoussons-nous ila lhéQi;}9j,}ie^ lç§jptp^,ex&lusive&4e l'intelUgenoe, d|?s,^lffjfl^nl,^, oi|,,(;le.lfi,VQlpnt^,icai';il nousiréhi ptlgne.égiilement d'admettre une folie intellectuelle, sans désordre des affections, comme une foJi,e i,iiorâ,le sans écho dans l'intelligence, une folie instinctive, c'est-à-dire, un trouble pur et sjnjple de l'activité volontaire, un délire des actes s^ns, altération des agents de mouvement, sayjojPifiJ^ss idées,, les sentiments, les sensationsjio's
Résumons-nous. Il n'y a pas de principe dW tion indépendant de la sensibilité : c'est le foyer de toute activité. La volonté ne représente ni un pouvoir distinct, ni spécialement les sentiments; elle e;st le conatus excité par la sensibilité cons* ciente. Elle enveloppe l'homme intelligent et nior;al, comme la raison l'homme libre, et l!ins+i tincl l'animal : volonlé est synonyme d'impulsion intellectuelle, sensorielle et sentimentale, en physiologie et en pathologie mentale.
Nous avons essayé de démontrer que tous les actes de l'esprit se réduisaient à la pensée;' si nous n'avions hâte d'arriver à la clinique, nous espérerions faire voir que toutes les facultés dérivent par filiation de la perception. En elîel, percpvoir. c'osi connaître les faits qui se passent
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ewiiîous ou hors de nous. Oi-, sàrisconnaissande',
itln^sr'aurail ni conscience, ni perception, nt seii-'
sâtion^^'lit' mémoire,' ni- î'rinaginàtibn; ni' ' tohceti-' '
tioTivHîï ' attention, ni réflextoft, nï intélligenée! '
ni jugement, ni raison, ni conscience morale,
cari, par la perception seule, nous acquérons des
idées, odes^nbtions, et' sans' idée' nul aicfë de l'éS-*
prit'n^st'jrtâisslbl'é'. 'nib-É-Jaa'o ,97ilonil3fji oilol
«oLa faculté perceptive esf déWc' la' inère dés
autres facultés,' et les phénomènes de l'esprit
sont des formes diverses de pensée,' dèfe^^riétës'
de l'acte perceptif:^ '■ ' 'i-'i'-'.fi-Mii).io,ii
'D'où il suit. qu«ilâ volonté 'et 'ïêfe'Voflltîbtiè!'
1 intelligence et les idées, la conscience et léS
sentiments se confondent dans là' pfefrcfeptrorii
prise dans sa double acception de pouvoir 'y^'
d'acte. C'est la confirmation du fait incontestable
de l'unité, de l'identité du moi ; c'est une preuve
k l'appui de la solidarité, démontrée par l'ana-'
tomie et la physiologie, de toutes lès ï^arties-âè
l'individualité humaine. oi^.ofoi87dq n»
' tVeyonsfsi la pathologie est favoraMèGoaJ'èiîn-
Iraire àcette doctrineQ?irjbà'( 98 tiiqaa'i ob 89Jop.
<!iJon ,8upnuk» ai m 'JsviriB'b ùiM snoive'n auoff
-4b «èlluofil 89l a9JuoJ 'Jiiji lio/ 9ii6l gnoiieiàqâ't
.l9Ïh n3 .noitqaoïeq cl 9b noiJi:iliî mq inavii
|ii'i>>it(i 1, iiiri >l"ii,|y'il M I liiuifiii' l^'i'i lin /'iVi'iii
aidtï
(n .Iil 1
.«-..^vs.1,1 ,~.\^<u<l. fiollîff V isn .'ilnotrr
■j'iîl'' \
CHAPITRE
Existe-t-il des lésions de la "volonté?
Non , il n'existe pas , à proprement parler, de lésions de la volonté. Comme M. Billod a exprimé un avis contraire, dans un remarquable travail, nous allons en faire notre contradicteur; nous ne saurions en choisir un plus compétent dans la question qui nous occupe.
M. Billod distingue trois éléments dans la volonté : l'élément intellectuel , le vouloir proprement dit, et l'exécution. « Entre l'intelligence, qui conçoit une volition, et les organes qui l'exécutent, se place un élément intermédiaire, qui est la partie essentielle de la volonté ' . »
I. Maladies de la volonté, par M. Billod; Annales médicopsychologiques, 1847, T. 10, pag. 22.
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Il ajoute : » Agir volontairemenl, c'est agir en connaissance de cause, c'est agir avec la conscience de pouvoir faire le contraire de ce qu'on fait... L'exercice de la. volonté est inséparableide celui de l'intelligence... de même qu'on ne pense pas sans penser à quelque chose, qu'on ne se souvient pas sans se souvenir de quelque chose, il est facile d'admettre qu'on ne veut pas sans vouloir quelque chose. Ce quelque chose, c'est la volition , que nous pouvons très bien considérer comme une idée, avec ce caractère pajyticulier... qu'elle doit ou peut être suivie, .d'up acte. Considérant la volition comme une lidée, il est tout simple d'admettre que les volitions sont soumises aux mêmes opérations de; l'ifttielgènce que tout ce qui s'appelle idée. » ■:■,
Aux trois éléments constituants de la volonté, ■correspondent trois groupes de lésions. Sous Jje premier se rangent les désordres intellectaels ; le second groupe comprend : « les lésions vraiment essentielles de la volonté proprement dite, en d'autres termes, de ce pouvoir en vertu duquel certaines fonctions entrent en exercice pour l'accomplissement des actes conçus, délibérés et déterminés par d'autres fonctions ou facultési,'» Le troisième groupe réunit les altérations! des organes d'exécution. M. Billod pense qu'on
pourrait faire un quatrième groupe, représentant les lésions réunies des précédents, ""'i' n-i •"Et d'abord, agir avec la conscience de pouvoir faire le contraire de ce qu'on fait, n'est pas là volonté, c'est la liberté d'action. Et puisji'si l'exercice de la volonté est inséparable de celui de l'intelligence, comment distinguer des lésions vraiment essentielles de la volonté proprement
dite? ''"^ •iirnlotii' r.f.U.rn, ifolffri')
Je ne puis accepter que les organes d'exécution soient des éléments de la volonté, faculté mentale. Je ne vois pas davantage qu'une volition, qui est une idée pouvant ou devant être suivie d'un acte, diffère clairement de ce pouvoir en vertu duquel certaines fonctions entrent en exercice, pour l'accomplissement d'actes conçus, délibérés, déterminés. Ce pouvoir nous paraît identique à l'impulsion qui jaillit de la volition, de l'idée, et réagit sur la motricité, comme le mouvement suit la sensation dans les actes réflexes.
Tout effort a son origine, sa cause prochaine dans les idées, les sentiments, ou les sensations; il ne peut en être isolé, même par abstraction, sans anéantir à la fois l'intelligence, la conscience morale, et la volonté même. On ne comprendrait pas mieux une intelligence pure, fai-
sant jouer un levier, qu'une puissance avewgie dirigeant les opérations de l'esprit. 'ii.i.
'ivLluaité de la sensibilité et de ractivité éclate ikns toQS les actes ; la réaction' est 'en' ra^sslB directe de l'émotion.' eas o-i§l6ni ^ommorl b:) i<-.a L'auteur a pu réunir cinq faits de lésio«iis de ia'Tc^lOnté proprement dite, sur lesquels 'deux surtout lui ont paru caractéristiques. Voici» presque textuellement, le plus remarquable : î^'rioi i M.'<P!..'y'itotair*Cj âgé de soixante-cinq ans^,' ^è retirages affaires à cinquante, alors <îa'il dépensait une grande activité musculaire et intellectuelle ; il ne tarda pas à être en proie aux regrets, sùa mal de la profession, que M. BilM compare au mal du pays. Alors éclata l'affection mentale, qui après ime guérison de dix années, s'est reproduite, il y a environ dix-huit mois. M. Billod note une expression générale de soufftâfiile : figure pâle, œil inquiet, sourcils cofiiractés et rapprochés, voix basse, entrecoupée, anxiété extrême, anhélations, soupirs, sanglots, intelligence troiihUe, mais non affaiblie. M. P.'.-. se croit perdu ainsi que toute sa famille, il aura été l'instrument de leur ruine ; c'est un mauvais ^re, u«n mauvais époux; sa maladie est une pu*- 'hition du ciel... il refuse des aliments, soit ponr conjurer la colère du ciel en se' moi'lifiant, soit
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pour lelajder d'autant sa ruine... Un homme qui cliante dans la rue insulte à sa tristesse, la vue U'iun malheureux qui passe, mendiant et couvert déguenillés, lui suggère les réflexions soivante^i: « Cet homme, malgré ses haillons et sa misère, est heureux ; il jouit de toutes ses facultés, il est intelligent; tandis que moi, j'ai des facultés dont je ne puis plus me servir... » Il se plaint, comme la plus part des mélancoliques , derr]e plus, se sentir au fond du pœur 4'afîectiQn.//, la sensibilité est d'ailleurs exaltée , quant aux propres souffrances du malade... la motilité est normale... La faculté qui nous a paru le plus notablement altérée, nous ne craignons pas de le djre, c'est la volonté... Quand nous lui ppo^ posons de sortir, de se promener , d'aller :^u spectacle, il nous dit qu'il ne désire pas, mais que, le désirât-il, il ne pourrait le vouloir... On lui propose un voyage en Italie : « Je ne pourrais jamais, dit-il, cependant je m'ennuie... pu est le tiacre, que je me dépêche d'y monter...! » M. P... écrit une procuration pour autoriser sa femme à vendre une maisoa.iil dâ, rédige luimême; mais, après avoir écrit son nom, il lui est impossible de parapher; il s'agissait, il est Virai;, id'un paraphe compliqué. Cent fois, en trois quarts d'heure, il essaye avant d'y par-
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venir, encore qu'imparfaitement: et, cependant, il imprime à sa main, au-dessus de la feuille de papier, les mouvements nécessaires i à eelteoxécutlon ; cent fois sa vdofQté rétive ne^ peut ordonner à ses doigts l'application de la plume sur -ileM papier. L'agent paraît sain, ainsiique l'instrument, imais le premier ne peutsfapipli-hi quer sur le second....... Il était impossible
de constater plus manifestement une impuissance de vouloir, malgré le désir. M. P.^; se plaignait de ne pouvoir vouloir, malgré l'enDvJei qu'il en avait... le malade avait-il le désir d'aller au Spectacle, il ne pouvait vouloir y aller. lUest vrai que souvent cette impuissance n'existait qu'en appréhension ; le malade craignait de. né' pas pouvoir, et cependant il y parvenait. Au moment de s'embarquer à Marseille pour Naplesj it'exprima formellement un refus etledési^idei retourner à Paris, s'effrayant d'avance ài'îéîe' de se trouver ainsi, avec sa volonté malade, dans= un pays étranger... Il fallut faire paraître qaatre' mariniers pour le faire céder. » La mâUë-pèfete de Lyon, dans laquelle il se trouvait, rcfitersa une femme, notre malade fut le premier a/uilrèsi dMlp.'* D'où M. Billod conclut, que les inouviîJ ments instinctif suie la' volonté pi'opretndnt'il'i'ie'j n'élaiont ipais"0wlrhvés^.ii«tiiiVoi]S'i'Toyonsiiii^i (irt
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Iiomiae, dit-U, chez qui la généfation des acles à vonloir, leur délibération et leur détermination s'accomplissent d'une manière narmakvjp^isrii qu'il savait ce qu'il devait faire et qu'iilei'dé*-! sirait même, chez qui les fonctions telles,: pari exemple, que la musculation, l'attention n'é-^ talent pa& nion plus altérées, etiquicependanti në'ipouvait vouloir. N'est-ce pas le supplice de i Tantale?» ai fiiyniyljjolmunj aulq isinirnoo ol» -Pouf nous, 'M:P. . .'estsîmplemefit un lypémareiaiioô ;> ses isemtimentS' sont évidemiment ipert^l vertis; sa sensibilité exaltée quant à' ses propres souffrances; M. Billod reconnaît que l'intelli-r geoee est troublée, quoique no© ^ affaiblie' ; fie» défaillamces>jd«s latnifolonté S0.n*:iairhplpïBent'Jq;i conséquence d« l'altération des facultés: in teH lectuelles et morales. Le dégoût dans lequel est tombé M. P.,. explique les conlmdjctions i(|e'tS3t( nolonté, sans 'qu'il- soit nécessaire d'invoqueri une impuissance radicale et passagère de cettf,
faculté- l'flîmeq oiint Jrfffr.î [I . . -logn/îiJô a^nq ni: ')il/lti-BI|l;0d «e co;nelut*,ili,ipaBiiJiai|lewfriiijeBi vayaBit son malade se précipiter;^Quhsecow$ d^i Uiiifemme renversée par la malle de Lyony que kîSimouvements instinctifs de la volonté pro-M pioimoi^tudite, n'élaieiJt pas entravés; on d^'auri lie.s ilfirmeîiiv, qnoil'aclivilé' volonlaii-e nélaiii pan
affaiblie. M, P... agit sans réticence dans celle occasion, parce qu'il a cédé à une vive émotion, Mndis que habituellement, comme il le dit* il ne tlésire pas: il n'y a d'instinctif dans son aelîioia que l'instantanéité; évidemment l'impulsion a jailli des sentiments et des idées que l'accident a tait subitement éclore. > . . ' -i n lin n
j : L'embarras qu'il éprouve à faire son pafafpbei, provient de son hésitation et de la complicatioû du pai'aphe même. Ne sait-on pas qu'en par^lle matière itou t est mécanique, et que le douleytla sienteur même de l'exécution en augmentent lia difficulté. Les mouvements dessinés au-dessus du papier prouvent, pour M. Biilod, que l'agent et l'instrument sont sains. Je l'accorde; mais je constate que l'agent est la volonté propr^menf dite : elle n'est donc pas malade. L'auteur pct jnarque M-txième ,q\ie l'impuissance n'existait sauvent qu'eti appréhension, que le malade cm}r gnait de ne pas pouvoir aller au spectacle, et cependant qu't/ y parvenait. Il ne faut donc pas ' prendre à la lettre ses paroles, quand il se^ plaint de ne pouvoir vouloir. Je ne puis vouloirisirt gnifle, dans sa bouche, je suis indifférent, qai est tout l'opposé de : je ne puis faire m qjue j« veiiRiitice que jei d8sii)eu he dégoût .de tpatce choses et' teidoule*" de luinmème,i.telsu,qafen
bE lLA"FOlilE IJiHTfXf.iriVE. .jS
présentent surtout les lypémaniaques , voilà la cause des réticences de sa volonté.
Du reste, peut^on refuser cette faculté à uti Jïomme chez qui la génération des actes à vouloir, les délibérations et les déterminations s'accomplissent d'une manière normale, chez qui Tat^ tention et la musculation ne sont cas altérées. >&i uif^'îpareil malade ne peut vouloir, c'est qu'il n'est pas suffisamment sollicité par ses désirs. L'accident de la route de Lyon et son refus de s'embarquer à Marseille prouvent, jusqu'à l'évidence^ que sa volonté se manifeste dès qu'il est éœa ou contrarié; elle réfléchit chez lui, comme chez tout le monde, l'état des idées, des sensations et dess sentiments, iv.- UlO?. HlbilliilSiiilïi 1' : L'observation suivante, eflsprun'tée à Est(ùirol, est celle d'un magistrat qui résume son affection dans ce mot : « Il est certain, que je n'ai de volonté que pour ne pas vouloir. » Or^ M. Billod a écrit, page 32 : « La volonté est tantôt puissance et tantôt résistance. >< Le magistrat avoue qu'il a la vôloaté de ne pas vouloir; il n'a donc pas de paralysie de la volonté; car il est évident qu'on nesaurait vouloir en même temps une chose, et ne la vouloir pas. Quelle que soit la détermination, d«s qu'elle existe, elle trahit un acte volontainej ' l'Qtrant au troisième fait; M. Billod éCritypage
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J87 : « Cette observation est évidemment celle d'une mélancolique dont l'état est fort complexe... Dans le compte que rend la malade de tout ce qu'elle éprouve , il faut faire la part des troubles de l'intelligence. » L'auteur reconnaît que ce n'est pas un cas d'affection simple de la volonté. Il ne saurait donc avoir que peu d'importance en faveur de sa thèse.
" La quatrième observation que je vais produire, dit M. Billod, n'est pas aussi concluante que les précédentes, parce que la lésion de' 'la volonté n'est pas aussi isolée des autres lésions, et que l'état du malade est beaucoup plus complexe. » Nous ne la discuterons donc pas.
Le sujet de la cinquième observation est dfi M. D... Saisi de frayeur lors de l'attaque de Paris par les alliés, il en a conservé une impressionnabilité telle, que la plus légère émotion l'agite d'un tremblement convulsif, le suffoque, lui fait pousser des gémissements et verser des pleurs. Il ne peut rester seul dans sa maison. Si! sort , ce qu'il ose rarement entreprendre seul, il ne tarde pas à s'arrêter immobile; si l'on cherche à vaincre sa résistance, les symptômes nerveux signalés s'aggravent, et il tombe en ayn^cope. S'approche t-il'dnihëffetrètrcJjifd'n^ escàrier. d'un pnni. un hruil subit frappe-t~il
son oreille? Aussitôt éclatent les phénomènes nerveux ordinaires. Il peut s'occuper de ses affaires, mais il faut qu'il» soit entouré âé'->bi femme, ses parents; ses'&misi ses domestiques'. -iH« En lisant cette observation, on peut avec raison se demander, dit l'auteur, si c'est la volonté proprement dite qui est malade, ou si ce n'est que la sensibilité. J'ai cru qu'elles relaient toutes les deux...>mh'vv^f>'\t) nmsnimn h,^ '■
;;Ndus ne pouvions trouver de meilleur exemple à l'appui de notre opinion, que les lésionsde l'activité volontaire pure ne peuvent être isolées de celles de la sensibilité, :.ti;ii.:!i i^ i*:jj i ■>}[> r. Les attaques de M. D.l.fe prennent qtfàtifl il est sous le coup de la^ peur. Est-ce que l'activité proprement dite perçoit et sent? En tant qu'agent, elle ne connaît et n'éprouve rien ; elle ne serait donc ici, comme elle n'est jamaisu, que secondairement troublée. — La volonté est toujours en harmonie avec les actes de l'esprit ; elle ne saurait, partant, être spécialement lésée ; et puis, est-elle essentiellement dans le mouve'menl? Elle présiderait à tous les actes : à ceux de la vie organique comme à ceux de laivie anixm}js, si l'activité était son caractère propre.iLa volonté est intelligente et sensible autant qu'aiC- Itivejibrisecoe' faisceau, ic'esti la détruire; H est
inexact de dire quelle peut ètve reprèsenlée par un de ses élén^ents ; Us lui sant tous égaLement
esseiXliels. :! m!» v> q-irrs-ofîlvtftr' ^f. -.MOi?-*! s")! I 1\Î,,I>... est resté très impressionnable à la suite d'une vive émotion, comme les hystériques nous en offrent souvent l'exemple. L'énergie de son caractère n'est affaiblie que parce que sa sensibilité est maladive. Ce cas prouve précisément contre l'auteur que la volonté peut être représentée par un sentiment unique, s'il subjugue complètement la raison. ,ii, Voici maintenant les conséquences dernières de la tbéorie des lésions de la volonté proprement dite.,. ; .,,i,,,ï :„!,i...|yii .tu >_. ,.ll>;i
<( La question, suivant M. Billod, se réduit à savoir s'il se développe ou non, chez quelques sujets, une impulsion aveugle, irrésistible, irrèr tléfiliiÈ; un entraînement, qui, ne puisse être expliqué par l'instincti, -te «passion, le trouble des sens, l'aberration de la sensibilité et de Vm<r telligence. Eh bien, je crois que ce cas peut se présenter, et pour la monomanie homicide, et pour le suicide, et pour une foule d'autres actes auxquels on peut se sentir invinciblement entraîné. Cet entraînement peut très bien Mm' considéré comme une sorte de vertige moralm comme un exercice forcé de la volonté. Les Je--
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sions de la volonté ne doivent pas être moint^ communes et ne sont pas moins importantes que les lésions de l'intelligence et de la sensibintèr et le délire des volitions doit prendre place à côté du délire d'idées et du délire de sensations.»
Voilà où a conduit l'hypothèse d'une activité volontaire indépendante. "ii-^p-r^-i mx-
Ce n'est pas assez que les maniaques soient'lë jouet de leur sensibilité malade ; le désordre de leurs mouvements s'expliquait trop bien par celui de leurs idées, de leiirs sentiments et Hé leurs sensations. On a imaginé le délire des actes sans le délire de la pensée ; et, pour satisfaire cette hypothèse, on a taillé tout simplemeht l'homme en deux. On a admis dans la même personne, au même instant, la fureur la plus aveugle et la sérénité de la raison et de la conscience. Subitement, et sans autre affection de l'esprit, le ressort de la volonté se dérange, et l'intelligence contemple, dans le même individu, l'agitation délirante de tous les leviers. — Comriïfent accepter une pareille théorie, lorsqu'on sait que, dans l'état normal, tout acte a sa raison d'être ; que tout mouvement suppose une impression actuelle ou passée? Un tel renversement de l'ordre physiologique est au-dessus des caprices de la maladie. ' " '
if^p^italLë 'VëW^éqil'trtf' é^^Mi^ë'M'ëôAitt^'élf'àiëè ^^àmë m\iVéhh^è§t Met mwv^rVëê%M\^
^â^nmïw^^me i^Mtmioti' gétiët^iby'Mûk jg'îiè
ïiJfl^teRë<'tm*^TOâMt\i\îé^*^c6'iiin[lë'»ëHfei^ tèS'^«6'ti^ -#e«ii^iQ5ftarpehtîërb, ètic.' ■ la '-«^ôlonté paraît f(^ftè
^ifrfèft«mi^*Wi'^éftiJ(ï^ *^«»të ^lM8^ttë^léWl^çôftQ■ ^0nt'l£É*'MôlbflOê. éUM'iÀma &l ob sèiàaBxa 8iui <ïPi8^MOpïftnég'ftteadieiîoft'>fta8(iH*èPâ^li*fefpàlr^
tîdtèfdiî'délire des idées?"» Et, deiratltbe'tii*"ïft délire des volitioris',' il'ésf^cë'pas, àpfèfe'1difl)i?'tift iîéli{'é-d'idéeà''gpéeiMBd'?'>!'<3lidil'd l'autèttf ét3it : U L'esquisse ide psyciiotogie p'a'tttDldg*i'què''l(ïfi(ê *Hili%'>'<àltonfê présenter peut être résumée def là nîàéîèrSB'suivante : If trouble de l;i voléWlé'êa tHié^'cbJfseflu'eTice d'trff délire' d idées, iJiiiïi'^d(y<ii!fe
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(le sentiments. OU d'un délire de sensations? » Nous partageons son opinion, mais elle est radica,lem;ent incompatible av«c sa théorie de la folie instinctive. Jl ajoute ; « Il est d'autres éléments que les intellectuels qui influent sur la génération des volitions, ce sont les penchants, les instincts,,, les passions, les habitudes, le somme! Ls i]Snf,l ,4outs qu'^^R : modification dans pts éléments n'amène des troubles particuliers de la volonté. >• Que deviennent alors les lésions propres de cette faculté? Il continue : « N'oublions pas, dailleurs, qu'il existe entre les trois grandes facultés, sensibilité, intelligence et volonté, une solidarité telle, que, si l'une d'elles vient à prédominer, elle imprime aussitôt un cachet aux autres ; que, par conséquent, on verra une culture exagérée de la sensibilité conduire à une altération de la volonté... » Il est évident qu'une lésion de l'intelligence doit entraîner une lésion concomitante de la volonté. Nous ne saurions mieux dire pour prouver qu'il n'y a pas de lésions particulières de la volonté. ;, aiifàh nEn effet, il est évident que cette faculté est mêlée,, aux exercices de toutes les autres;, il n'y a pas un acte , un mouvement provoqué par une sensation, un sentiment, une idée, qui ne puisse être qualifié de volontaire, si l'exci-
qu'on désire; c'est une excitation qui n'a pas ,k cécité des actes réflexes, qui est éclairép pa^ l'.ift,-] te|if nc^,^.,mai^ui ^ n'a,^ p^ n^cessaiffififtÇRj^ j|^
"On a cru, çliez des aliénés çleyeni}^,^tupide^,,
au milieu du désordre général. On s'est, j^p^i^om mépris, comme nous allons le voir,, dafi^^pç^til,^ o^^rvat^n, em|;)rynt^p à J.^^agope^" ,;„/^„^.gl
^MW\^ vin§t;;ct^q,,a^ ;, ù]p\^^,m ^^^^(fti^ studieux, bienveillant, rangé; deux ai^s.avan^, son entrée à Marevi:Ue,,il deviei^V^',VI,tte fl|éY(]|lii9n excessive ; il prétend que la reljg-ioQ , est, ,^tt^-^ quée, mal comprise par le curé de la qommui)jÇ|L il veut défendre une cçoyancp qui jÇ'ébran|e-.,^^,V) Bientôt apparaît, Jt;jra^teui;,^w^,|es*9?f ^xfiy, fonde de la mlonié. 8... ne pem .plu§.rép,Dndr;ê| qu'avec lenteur aux questions qu'on lai adres^ • il n'a plus aucune espèce d'initiative : ie 5Ç0,ti7r
?90/e -leq saaylBif.q ,9a8auoraà Jioa 92 olBiàriàg
IJE LA FOLIE INSTJNCTIVE.
Oc
njenl (Je la pfersonnAlite lui etehappe, et U coçnprieïjd .teU^jneflt cet apéaJitissei»ent mt^rstl et in^ téliectuel 4ÏUI lenvaM, qye dé temps eqteibns, Jl iTôpète^ lorsq» on diercjjiie a le^ faire sortir ,^e éet lé'èigo«pdisse,tïîent profond'",:' « vouJB, v.ovjei ïijk4 àiiè je n'ai plus de volonté, je suis à .y<)|r.e dirspBs'rtfoi'i'.'.'.'» ïl a fallu, un mois après soîf iéntrèé',"lé compter àiiijo-mbxe des plus gâteux dé l'iétaidissement. M reste plus de huit mois d9,,ns uj9[ 'ètàt .d'insensit)ilité aii^ , impressions exté^ rÎHiim'â;' yimnio'bifite. X'i cirQifiàupo i^^ jmparfaite, les oreilles sont le siège de tumeurs sanguines très développées. On entend à peine le murmui^e respiratoire ; les hains sudqriparps furèih't siiîyis des résultats les p tus satisfaisants. li'Jautew explique la stupeur par un .difanj; d'in-
jjg„^„^JQjjlK XUab .uyliJil ,a;;jilîi9VuSia .ZUaîÊlJJ?.
"i^tr'é là sttiïiidiité'soit l'effet d'wi œdéjne Ar cêii'W&Û'; 0^ M^« congestion sauguApe chronj|qué ; qii 'elle soit uj»e forme de mélancolie, et qtje l'immobilité, le inul,isme et l'insensibilité spienit la conséquence de l'absorption , de tontes lés' facultés par une idée, un sentipjent trjstp ; quelé nioral soit comme dans un état de réve^ et non momentanément anéanti ; que l'activité générale se soit émoussée, paralysée par excès de dépense, et que telle soit la cause de èette
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démence ordinairement passagère , il n'est pas moins constant que tout l'être est tombé à la fois. La sensibilité générale , déprimée ou usée chez M. B..., entraîne la paralysie correspondante. Voilà pour'qu{ii'il''frlàftque d'initiative et répond avec une extrême lenteur aux questions qu'on -lui adresse. -- Quandjl .ditr. * i^u'M PAS de volonté, » il entetid évidemment qu'il n'a ni désirs, ni force pour les satisfaire; il accuse la conscience de son insensibilité et de son inertie. ^L'affection est si bien géneraie,"qûy'l'és''iiïî)f)l:essions physiques fliiissènt pàr''ri*etfe"'^l'tfs'^'lf>w- '^t'ù'esi' et (itie,'' simultanément, la motricité s'af- 'ÏÏMi'k He 'point que B... devient gâté\ii-."'«0'l ■■'"^fc ^'exk'men des faits précédètïts','%^u§"attfis ■Syt/nâ"en droit de conclure /'ÏÏ'J/fi^'tâatiVë^e 'générale, qu'il n'existe pas de tnaladiè dë'la'Vë- *'ionté proprement dite, comme lentend"M.''Bll- ~io(i|s'iV"eii"M' im ;Wf6\^tmi'\êé^^ti^Mks "'Hë'céïté 'Mliltè 'n^"miiràieïiWf^My M^m- ^ats'ae-c^iix:'à^nntelHfeètice.''i'eV'ésfVè'p6Mt, '^n'cïàemmèAl^^dïs'cfeè ; ^^0>ri6^è>^mmxmikv ''maintenant:' '^»P'"«1 '9'B''0in èJUidianaa d SI! ;i 'I l9DJ09lJ9Jni sité'l 3b Jnsmàfqmon -mol ,..?8iJaB8fl^ î9 9i,ti97i3q ajsq 9ll8-tiBi88 ^9b B 98imoo8 8fiq 9\b-]Um>ii on àlnofov rA ioop -Kfn gàJilidàb 89b & .anolifidiiihoq, «eb à ,s9ldrjo'it
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in £'n Ii7jp Jn9mmé'W#'|.!?§îûy li ■< ,ékiolo7 qI> fil 98033B fi ; 9-iii;l8ilBa gyf looq 9oioî in .aiigèf) .9iîi9ni fl08 9f) J9 9li{idi2a98ni no8 9^ gongiosago
-kg iii^i^Çi» ^Jt"'l) une espèce de monomapie
homic}(^^)j(^afl^ laquelle on ne peut obse;;ver
zmmu§^orM;ii)^tf}^ectifp} oa moral; le n^eur-
a^i^pfj^t fff\:^r|^îné Pf^r |ine puissance irrésistible,
_par un entraînement qu'il ne peut vaincre, par
g^f^]l^Çhije„f s^fl,î^,ijit,ér,êt, sans motif, sans égare- _^fnent, à un acte aussi atroce et aussi contraire j^^lpis de la nature... Si l'intelligence peut 7f^|^}P^fly,Qftie,|9,u, .abolie ; s'il en est de même de la sensibilité morale, pourquoi la volonté, ce complément de l'être intellectuel et moral, ne serait-elle pas pervertie et anéantie?... Pourquoi la volonté ne serait-elle pas soumise à des troubles, à des perturbations, à des débilités ma-
ladiyes, quelque incompr^f}f|iH|it».\Ç, (j|:|P|,ç^t, éjtat soilpour nous'? » , , ,, ,„ii,io >,(jon ^.o\
_jjÇ^|l|e,(Jf|c^rinq a eu de,nf}^flbr^^^3J>^/^^rf^.J,„ .,,^,,, fie I ^^^tqlueau décr,i|, ajfl^,î^,,i35^9p.^flift inslinctiviç .;(,!c,(f^a folie instantanée^, tran^itpjfgf, temporaire, passagère, est uii désor|iife iiftfl^Ulj qui se mauifesfe $çudainerfif^iit, ,^Yl'in?*¥i/?,ftr)'% sidération , dans les majadjes somatiq^ep,;, k sujet est emporté, par l'effet de sa volont^i^ou^ dainement Malades, k des actes autotr^^^^^ugs qO'auCUft acte atitérieur n'a fait pr|é>'Q^r%,w,jj,j^,.
Nous avons vu plus haut la définition d^.jjgij folie homicide par M. Billod.,^ ggjginèil^ 39J
J'admets, avec ces émitients aliéijistés, lïé^ls;^ lence d'une folie subite, enlevant à celui ,qili,i|fj| est atteint son libre arbitre; je ne contestes ,tii| l'instahtanéité, ni la fugacité de l'accès, pi l'^^bséiice des Hi,o.tif5 intéressés;, mais qu'vin. ll|Ç{tç^^-) cide soit l'ax^te d'un fou, d'ailleHr^liSain d;'idé€j?i et de sentiments, atteint d'un pur dérangeméuf, de la force volontaire , noua ne saurions l'^|^^,
^^MPfi lôjjp <iitiè en ô(, 8b eàn/iJnoqa 9Ja&J'Jb t'A jup..axs'S\b> ^tqmo'iq înomo'iuom aJ — .unnooiii
li--3irr).^ /;,*!(1m^ yrrr aofap'-irjfni eai' '^npowiq
2. De la Folie iitstanlande, conskUrcc au point dv vue nnlicoludiciairo^ ]W M. m'/C\&îh;fikk[]. ■{'Ah'iii 'Mcii:'ifi^i\i'iiih{'i ;]ii^h
i, 1,,,^ gj j„p cjjjjjj'j oi^do^oiq àaiom lo
tes nous oblige au moins à douléM' Cla?r'^,"'4OTiffinefii'MMoff(i'W*tfHë'fôkrtl6'qâPiT!^B^ft^l?âu-
dët^lF^M;ha^ély^^rir'éîaï^'dfe:+ôur ■ééiii''(^IV
I^feaâ^'iMyf fgre lélribie inme''\^oMÛ^l''\!.^^ mm'ê^Ûè'^bùs discutons 'iie sMWmMhM^'
princit)e" (listinet d'adiVitW;'^ftitii^fet MèSi^'^i' fQ\f^b uoiJiiiilab si iuaii eulq ov anovii 800VI
Les aliénistes et lés phit6sop'héis''q'ui' Cfo?étt¥
MiWMiM'v^h 'â'étèsâhs afièctidri prêàïkble W'é' • lysensibilHé physique, tntellecluelle ou morale' On reste étonné devant l'instantanéité des' trofrflïfès'tlè-lâvdlbiité. Mais elle s'èxpWque Ani^ 15î#'^i"t%iptiIsiOTii'sdti^a?Wè 'd'drie iàé'é, "hh* d'tin'^^iralè'nl, 'cdiïim'e la tihysiologie, la ïrtêdèci lie tous les jours nous l'apprennent, que pat' la détente spontanée de je ne sais quel rësSdrt' inconnu. — Le mouvement prompt, réflexe, que provoque une impression vive, subite, serait-il une lésion de là volonté? Je n'y vois que l'effet d'ijnp brusque émotion. Si elle eût. été plus lente et moins profonde, l'acte qui la suit eût pris l'è'
5fi HISTOIKE CRITIQUE
Î|ur'nâtureeût4le'^l^'i)'(>^
'pa-s^con3us'taFil^'s'^éonH^'*''9^«9' Jiainpoiîl no
'îe&'' sa#Pè%i'èïi'qti'cfifbÔMiferé tieVïè irfSl^ÉJilé, " ni'ce qûe|iè'&{jlg''è'ntôhd'i'ë''|iàHv61ôn'tféV'sH'»^
duit pas le troublé' 'dekiaèeèv'i^'Ohfi(^'(i§#r#s ' i*/é vo'lP'ilB''câl'iirè'è^itô* ^télM^^ 'mià'mm<ioni-
••^'''i^^^yHaéb^y"rfeg''fiVs^tyfi(fi^¥#nt4ftiiJeé'ilé- ""'silïifsm lâ'Wfëilfe^tJh' lé'é'éff^fÇfùnfe AfffeOllon '"(ie'ta sétisitiïl'ïté'iiaVsi^uy o'^'Hti(^a\é V^ ^Juijui
- ^oclafaiyti'î dHil^'H'fa 'g<àt 'mkmW''i^âmm.oiOn '%%^,''Wc'év^Và ripf" lé' sùijet'Wâî^libttfeitfDlde '^■^M\iWiW; ë*â[ir^fréttidri%ëMâie'ttoalt lofum'a ^"pas^?Jnâ''iJ(im^tyi'%it ^^tt'eKè'lfûlsaîëfeiniitoejf ce ^''quf&t1r^[i\îeHV/'soï'i!'(Sàle§W'teëHifeSMtffifeif
J sent bénign'é.t:^^o&' mU ' W'^étîtH' sbu? rifaUttehce '■ d^linii' ' prédi^pc^siftto'ïi'érèaitiliWJ 'Que' lfe»cai^-fùt •'''#qilïb^'oiJ''lrariWiy;JtfàWs^i(dLf^îèèMe.as'ibfrrioira ■'''cï;;^f'(^H^[io\nfrari«^!'^l^ei'lilBsrè'i*inétuiti^tt^™0rilc.
Troll IHi :i;ii()|»||
no &-}iiiLii juyl
. , „. .Jy^Ji" 9Î1.9.-JU9 SjlJk., .,
on l'acquiert lenteroç^;,;^,^ jl|;pjle^exi^ste^ on
<i^ïW.§i1lon,morLidii,BifpaJ^%j„oiJ 9I 8i;q Jiub HuoEstiu,iî;ol,iifiçonaiPil^J.,VW)jl?IWê:,lQ|lSq}j^ï/ e^é-
clara- ft«çMi4§cidî^j^9^fè«i9 l9ffl^8,4ef,P^g^f/^f<ps -6erig[jinflls.|Hï^ai&j^|,f^y^,,;/pgglJ9i^3,.j^jgt^^jivis,
ments etv V^^v^n,!,^ lQf^^Ym?■^'^fMliMê"^^f!^^
.;-/Bifint mimMmmmmh^M ^I^JrMS^'
00 néSÎjl«fii4)aftjs,fiqh§f(,,^j^ ,j^in|j[^^^,p,l|eg^,^^s^ fous
^âai'aU-elle être pûftiéuKèténièntÛ'odhÛè': toônnons-en la preuve par la discussion d'Uh des' faUs les^plQS intéressants qUeWôbë'COliiikiësîéWé^ de folie inslinclivwod'b ,iu9ouo5 9b 9iip syusiq -Nous rempruntons» iMï' rapport deMM. CW^' meil , Devergle «t Tardiea , publié 'dan& lè'à' Atmalth méàioo'^psfchotogiques'i i 886* -? ' ■ ' I '^ *'
Il s'agit du sieur J: R..., incnïpé rh'<yttidflg' volontaire. Le 10 novembre 1854, sans ïnotiiV en plein jour, en présencede sowpère, il tùèW belle-mère d'un coup depist€ftet,''8'é6He'ausS{tô'l^ qu'il est fou, el'va semettl^éiitreles maiirtfe'dë' la jusUceyi''^'^ ^ab & J9j.u8 ,siJoo us .lifiJa ...ii ■(• "j; . R. . . 'est-il féH?"CïfléFfé' egf'sâ'ïëfie"? mkf^' r&^ëonfe (l'al)ord ses autêcMetitfe'.^Dèàl'âge'tiè^ïJél aws, jalousie, haine, aversion pdu'f' la sè"e'ôflâè*l femme de son père;. plus récemment, mélârtcô¥i%f' avec propension'au ml(fièw'iLe^Wémhré'-%SMP vingt-quatre joui^s avant "Faccotti'plikseméiVï' 'de' l'acte incriminé, il répondait au doctefor Bi'ùnlet', ' qui lui conseillait de ne pas faire' diSjiarâilVÉ!' des sueurs' dont il'SO plaignait .'iipâ'rbé*''qtfll^ pourrait s'ensuivre une maladie grâVfr;*"p(5i^' trine : .i Ce serait bien là mon affait^e, ka.^, d'âirtS ' la position oiù jè'me 'ttttu'vej'iétilluyé'de 'fOii^,'aéi-''
goiitêidôiîa-viie'',' mië *aUëldanii''la t'êt^ léër'ai'^'c'é'' qtïii>îiViîiwipaitdo lti'i'(?à)t'"WioiJj(ioi aibio^/jii ii3ii;q
.f,fl(iCe,lail, disent les rapporteurs, nous pannît; ly^ff propre à caractériser la nature des disposi-n ti9^;>çyélaîM;o'Mqoes de iuiB^fSstiHiBfa jamais MU preuve que de donceor, d'honaèteté, djQ bonté;, roa»*, quand it était ex«ité, il fallait qoe sa eolèrp se portât sur quelque chose, 'i^v,/ .. m
Au point de vue héréditaire^, ,ïinsigfaBid'T<in<jle ra^iteripiel iaturait été atteint de folie aveo propensrp»i,a,u aaicicte; une tanle^' du côté paternel, s,'éle^it!dpnn(4ila,mort à vingt-six ans. Enlin ijne. t^viîte njaternelle était hystérique et ppôaentaiti une exaltation extrême dans les idée^.Yi jgo lî'up
J. R... était, en outre, sujet à des saignements; dB,^ç^ et t'avait un commencement d'hypçrtrop)^ie 4p c^ur. Les experts. ne.triOMvunfe dansjaï jo,u,fpéejdu;iQ novembre, ni dang le5';?<'ii)tPes, jftir. daûs les gestes, ni dans les paroles de J. R»;-»,; rien q-ui décèle uin,.lrouibie de d'inteWigencej, j0% rév;èlie: l'explosion prochaine d'vinp oialapejde/^ re8pi>it;;Tout ceiqui se passe après la consomma-! tionde l'attentat nefa-it^à leurs yeux, que témoiri. gf^qr, eO; feeur ide la, reclitudiB d.e iÇon, ^e^prit sA^ dCiSqn lugement. Sll faut. <jrpiFe/iie; dire dM'iDoii culrpf, ij,a cédéii en accomplissant ce meurtrenfti uii,|^ct|Ç|,de fpU^ jSRl^ijte,, àjUpe. wr(p ^'égaremepti d^.,l^f\jqloij|léi;,;|e5(MVfiPPRl'fîeurfi.classeraient,ninpareil désotdre fonctionnel i>9,iîniiileiJiay:énali([)iniif|i
laenj^ltôs ipassafèiîes. (('! Itatscience,' di'S€a'l-rilP, est inalheureusementi ;forfiée!i (Je reconnaîtrei:; i parce tyrtllea if aitsfite (iêlnoirtBe^i(p$4'esOritj huiaawi «là^iparfois susceptible i(i'ép;touveniuiïeia|ié0«t|€iB subite, purement transitoirejsaos que JaiV.dhmtf! affectée puisse toujours trouver en eUe-mênoe>aç»sm)ifi!fleBSQur«es(pour dontinuér à ré^ljef Baioeme«it;6adétîBPniiftatiion^ assez ùefî&tcèeléeKp^mtsance pour toujours- répifimersùpementiiators l'élan des plus , fâcheuses actions. ;Tf>tt§les,indi^ ivi^usche^lesquelgoiQ, est.à;/fïièaîe vde.BsQtitjfl âp pareils déran gemeats. j,, i<i^'fiW%6l^;J/é|JôS(foiSi^ 'lectuellesj ne sauraient point être classés dans la même catégorie, attendu que les uns obéissieftit jet accomplissent. l8i,mal à la suggestion idfjiBje (Sensation erronée; les autres, à la suggesîtion id'unei conception maladive, absurde et déraisoi?mable ; d'autres-eijfiiijià une sorte de détcr«iii(m^tion comme antomaliquc, (|iii fait qu'ils absent sans trop ;se rendre compte des motifs de leurs actions, qu'ils ont même, par la suite, beaucoup de peine à s'expliquer. La soiBnce -pâirvient à couf.laler (jue ces sortes daliénatidfls •éclateat de préférence chez les individus pré<li8jposés par l'hérédité, ceuxquiiontides- çongesrfitroBStà. la;léte, les épileptiques,,leîi tncèl^ncolji- H5ne8,7le6 fçmmos .encei-ia.t0S;i©t4esi hy$téri(ïtresd j
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^<'i})- -fiieto' eei*tainementdonc, poursuit te napportij l'iiïcolpéilûiRUii 'étaiti' bienlongtempsiftvantl'atJ teflfâ,ti «lu il^ûëveïû'MeV'âfensiilei' cdnditibiisiphy-' Biqties* 4ui' 'peuvent' 'faîtoi'igé^ji 'poiifj 'Utfé iêpQ(|tie prochaine ou éloignéB'iJifiôKj^idsion'â'iin^tfdlle
■(îlielCOnque; m • iujjui) ;i(iiri|,U'iJ ■i<'.^IIH] fiyîoyTtj.
-'tiDnH était 'du idetolrf<fe8'BHpetneiiaê'.4)tefiifaÈ4'rè i^S8{)rtiii'jainsi"qtie l'avaient 'fait M'M'. 'les» lïiêdeM- -cinis dénBordeaux', doBli nousiaiTons médité PitH'^ portant • ra/ppbrt-, i u ti» vérité ' de' cet i ditlf «î; <i«K' â Ife tia*We'»beul<è 'appartient' d-é'Kîiyiùliâët* Jcéu^l/i ■é«f<dépn'd que de l'oï-gànisîMëino^^nfi-iat) 8li9i£q •^i oiiUaTéalité de l'aliénation Wétvtaie traHâltWtb )(i®SStâé<desicon8idérati'0ïis suivantes--' l- En -pai^ stantfjdé'Ia'sâHi* ra;ângér,'ioi^51 iveftait<ilUnfi»iïiolteï' f8SUftêUe-mèrè,!il s^e&tiécsrié : «jJB'isaisifètojifj^i -perdu 'ïa tête'!' iFeiisuiS'ïoùv'i|e'isuii3 prdu^nj'èii HJttiéi làJferame^a»' wï(DiB!ipèr0^iiq««t rnlalto^^
â'iajtasticê'^iaû 'contraire, il s'est livré lar^même.
S'il a dit au commissaire de i police Dubosq': 9»! J'ai^alluiné tJnp bougie ,i;et^iài'Kin3tanti^"l'horril- 'ifWpmiéé' d'Alrtenter aux ijèiiirei'deJTilai'îbeliq- -îinfere m'est venue àvectanc' force telle; q^il hï'a -étéy impossible d'y irésisler.'iUl^i'il fe répondu ik -Mol0ijbge d'ihseructibn'^."'f^Ew montant dansnïa
chambre ; ' je i iie ' feongea/i's è > rien >,' et' je -nriy moU'-
!e salon. Je dois vous dire que, depuis qQ^l^iie^ lèWil»s'; *jè fli'àva'isTjas Ml tète à triai, et que j'ét'ôybais dans des accès de mélari(ibie ' àofif Je'Mfe" liti'ispas expliqaerla càuSe. 'c'est ai'iisiqi\''2(rmé dans ma chambre, sans aucune intetiliori' m'^-' vîiié^\"iMée' dn suicide me vint à l'esprHi'/^^i^, ma pensée prenant une autre direction, %^î%(,^^ mon Tusil, colirus dao's'la chambre de mdh père m'armer de deux pistolets, et redescendiè dàiîs' la'%aUë ^'manger, poussé par je ne sài^'^eWé^ force qui m'entraînait malgré W6îl'^^;'?_^""^ ^'°^ -^'Ln plupart éé ées récits pôi-fèîîtïe'cacWt^ rfempiffeiiite dé la' plus grande franchise; 'p*peP' que fôlijoiii"^ ilS'so'nt d'accord avec ce (itib"^ifey'^ témoins ont pu voir ou savoir : 'le prstoM, 'fé î(\-' sil, qu'il avait eu le soin de diarger soit la veraël" soit Ite jour'itu rtieurtre, dans l'inteMoÀ d'<l^^^ finir -a-vec sa propre vie, se son^ -trouvés êhèèr^W^ comiwe ' îl l'avait ' anndncél W" Il doit' ''-ë^-è' ^'ên-' core dans le vrai, lorsqu'il Fait cette réîîfexii'À'r":^ K Si, au moment où je suis T-entré dans la'Ml'é" à manger. Dieu eût permis que mon père' lii'éûM adressé un seul mot, ma raison serait revBme,' j'en suis sur, je lïé me serais pas rendu céii'pyible'dii crtnti'eqtiefai commis. Après la îribr1''Wé*'
ma belle-mère', kt ràisokm'èÉt )^ë'oenM','i^'M-'
■iii''"iii|''i' iJii'iliiii;iii ■Ji.l4 "i^riSljpàôHOJ
M/r Jof^,^ estimions, 1" ^ue l'iPWlpéi^. R...,étaitj d^A§ uq ' état , d'aliéipalion m.«nt^jÈ .yéirit^tile, ,^1 > *9^.^^.3Ç"^^^\l§^.f,vau mam^ilit qù. il a .com«iis,, 'W,i'9?*FKé '^W, 1^ personne de ^^ ,be}le-vmèr-e.,> ^°;,(^;|i,f:ne| jouissait nullement /d^- s^ wlouté, d^^on[)iiie,r^ispn]aable et,de,soû lj}ire,arbitrejp^iîni dai9t_ aullaccowplissajt cet,a«^nlatp doit donc pas lui en imputer 1^, responsabilité,! deyant la loi. 3° Qu'il a cessé d'être aliéné presqiie, ^immédiatement après 1(3 rneurtre, et qu'il a , c^^ipHé. depuis, Iprs, à poss>éder, rinfégrité dese^, facultés intellectuelles. 4° Qu'il n'a nulle-, ment cessé pour cela d'être prédisposé, comme, V^t/Ip classé, j,apx .différentes afïeGl,ions,4e l;'c6ri-j,^ ppjtj, potammeatà^,flpé,l;an<^oJiÇ;Suicide. S'Qu'qnij devrait craindre ^r s'il éprouyait un jquf une rech Ujtej,,, qu'elle fle.^se manifestât encore d'une Tp^aflipç^ sy,b.ite^.je|jgu'elle Çjentr^inât, comme, le, PF.^¥'{\^^ , i*?f% ,1^'^^éii^ijl^ ,j des conséquences ,. fâcheuses. , 6;^ pu^'^ . doit , éitre,, ,çpnçid,éré , cQmme
^mw>^m^mn-^ tm^l^^i.^m ^f s ^fuis^pour ,
^^H}9ukf per^oupes ,^vç<},.^e^qpel|es M,f p, trmmd verait^chaque jour en rapport,- 7° Qu'il, doit, PBrn conséquence être maintenu séquestré. »
r>t HISTOIRE CRITIQUE
La folie est démontrée par les considérations du rapport ; elle est instantanée ; mais est-ce un délire des volitions, comme l'entend M. Billod; une maladie de la volonté proprement dite, un trouble spécial de cette faculté ? Les experts ne sont pas allés jusque-là, et ils ont eu raison. Ils ont bien dit que J. R... a cédé à à une sorte d'égarement de la volonté; mais ils reconnaissent que sa raison a été pendant un instant comme éclipsée; ils le déclarent prédisposé à la mélancolie suicide et aux autres affections de l'esprit ; de plus, ils ajoutent foi à ses déclarations quand il dit : <( Je n'avais pas la tête à moi; Vidée du suicide me vint à l'esprit, puis, ma pensée prenant une autre direction, je jetai mon fusil, courus dans la chambre de mon père, m'armai de deux pistolets et redescendis dans la salle à manger, poussé par je ne sais quelle force qui m'entraînait malgré moi... » Celte force, qu'est-elle autre chose que l'impulsion des idées suicides et homicides si souvent associées? Comment concilier l'intégrité de ses facultés intellectuelles et morales avec ces paroles : <i Je n'avais pas la tête à moi; si mon père m'eût adressé un seul mot, ma raison serait revenue... Après la mort de ma belle-mère, la raison m'est revenue. Je tombais depuis quelque temps dans des accès de
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mélancolie dont je ne puis expliquer la cause : une balle dans la tête serait ce qu'il y aurait de mieux... » Il est subitement saisi de l'idée du suicide, à laquelle succède une pensée homicide ; l'excitation anormale qui les accompagne le pousse, et l'on verrait là autre chose qu'une affection mélancolique ? Des conceptions délirantes apparaissent et se réalisent; il n'y a là rien de différent d'un accès de manie, que l'acuité, l'instantanéité, la prompte rémission, la forme de l'attaque en un mot. Mais, au fond, le délire est complet, et, si sa durée était moins courte, on ne songerait pas à en douter. Le retour de la lucidité n'a rien, du reste, de particulier aux lésions de la volonté. .T. R... était héréditairement mélancolique ; ses sentiments et ses idées avaient subi une égale perversion au moment du meurtre, elles en ont été la cause excitatrice, et l'acte n'a fait que les traduire. Sa volonté était malade, comme celle de tous les fous, uniquement parce que ses facultés intellectuelles et morales étaient troublées. La réalisation du meurtre a éveillé des sentiments qui étaient restés jusque-là couverts par l'idée prédominante; c'est ainsi que J. R... recouvre la raison en s'écriant qu'il est fou. — Délire des idées et des sentiments, c'est-à-dire destruction de la volonté
F<^ison;iiabl&, pensée suicide, , .puis homicide,^ ,qI volonté correspondante, voilà ce qu'on nomifli^ folie instinctive. Pour l'açQeptev te:lle, qulçll(^i3 été définie par ses partisans^;il fapt crpjre^qiiv'on peut vouloir sans avoir idée de ce q^i'onjeiit/iÇi^ qui rie se comprend, pas; agir involontairçnieflt»; ^t posséder en niêuie temps, l'intégrité, # lia iFpiiVj sqn et.de la conscience, c'est-à-dire de la :liilp,er^, cçiqui est ,çoptradictoire ; rester inerte faute ç|e yplopté, tpu,teSi;les facultés. ^nt.id/ailJieur^iifW parfait état, ce qui n'a jamais été vus.pafiipièipsi par M. Billod ; et briseï;, enfin, la relation lifttipe qui lie les actes à la pensée. L'erreur; ;C],ini,qï(e résulte de Terreur psycliolQgique,; yoilà jPiiAiit quoi nous avons commencé par étudifiçle tiïiiêri canisme de l'activité volQntauîfei ,ni0.rnii§i.l^) fty^nt d'en discuter les lésions,.)! eb sviguJaxa ivï\h9Ï\r. .,,I!i[:Ous jugeons de rint,eUi,gence>jdftjlft(R'Q,'f4^?(t de la responsabilité par lesi actes, ej leiirs,ip(i,9|tjfS|Ji quand nous sommes dans le monde, iPh^y^W/^'iTl gique, n'abandonnons pas cette cJ|^£;Çin;.pfitbQ)pfi gie mentale. L'opposition, di^ p^q^ Pi^pi^^jiff^s^ud^ nos appétits, de nos désir^, dp pos, j^éP;^,, d^iP^ sentiments, le spectacle de nos lutl^ç int,éri,^ji^jr|^,§,)
ORt fait distinguer l'âme, de, i^fr.gwMf^g fil 'W'^^ c'est pousser un peu loin l'hypothè^^ ,flu<^i|(^f, divj^er l'esprit lui-même; e0,iPpqyoir,f,j,9d4PWTt
âaialèV a« telle' Sorte qu'l n'y art f\à$,^iàm'mii posâiWlité d'e conflit: l'homiiié n'est ^lus double; fl'devi^wt rtiïiBipleJ luoS .sviJoniJani oiJo^ f'oWtis dites tjb'e' la toalëdîè a défraifle-lifltl j^hysfOlo^que qui unissait la Volonté et là raisbh'; qu'elle l'a brisé en on instant, etqa'ïï's'est p'fo'mjîfemeiit l'établi . Les perturbations' tîefHierït tiuel'quefois du caprice , mais , erteOre urie foisj elles' 'ile vottt pas jusqu'à fkit'è' dû rtiètrie ihdl-^ v*idiï]'iÉii miênlé ïrtstarit'; iin fbu'è/i|!tib hotiittle raifeiJtinableP'' y^» aifiorfi)' en iop 90 ,JBJà Jiiihfiq
' 'li'âClivité^olontâi!^é'prési<îfe-ftièll(i â'fébtife'î%i opéfâttonS de l'esprit, comme le veut de Biràfi? TWtéfe les folies' Sont des' lésions de la volonté* cétfè doctrine a été réfutée par Royét eonard'.''P '"^'J'ai beau envisager la folie partielle comme affection exclusive de telle ou telle faculté, je ne' ptfîs^î* 'Comprendre ; tandis que sf , faisant' âbs^ iÀëtièh ' dé' ' toute classification arbitraire ifë^ fai6ii1l:ésV'je''iië considère que leurs manïfe^tàt-' tîSiîS; 'les 'idées; les sentiments, les sensations, jèf'né^te'èfôîlné pas qtie la prédominance de lun* die'icës phériomènes rompe l'harnibnie des âsso-^ ciat^bhs eSîstatritè's, et mette en péril la liberïéf. ' ' Je» m'expH(^ue par leur solidarité!, tomraeilt bti' délire partiel est bientôt généralisé; pourquoi totit 'l'esprit est aussi bien compromis par une
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SÉsule idée folle, que par pn sentiment pareil, et pourquoi le désordre des actes en est là conse-
■■'< '■ ;*• i;'ir.i|M:ii;:) .J> ^)ii'.i;iij>.lûi I j'.hr.ihca
q.uence. Je trouve, en un mot, dans la sertsp-
bilite,, le principe de la volonté et de ses actes.
-iw^iTfl'.n riM - ■'^ ;;... ' > 'li li'Hi,:î'iini;iii|.,JiM Cette opinion diffère peu de celle que M. m-
napdin exprime dans ce passage : » Il y â (ïaAs
la stimulation de la sensibilité Un pïieni'méiie
dopt on ne tient pas toujours assez compte, c est
la stimulation que nous pouvons en quelqu'e
sorte nommer préventive : c est elle qui proault
le desir, ou bien les antipathies, ces puissants
mobiles des déterminations. Sans cet état gei^é-
lal de la sensibilité, pom< de volonté, èt(i''esVâms
ces observations que nous devons rechercher'les
, causes des anomalies dont l'exercice de volonté
e§t ordinairement la manifestation extrénièY'^n-
levez donc à la sensibilité cette stimulation pi^^-
ventive, et vous obtenez cette apathie qiii, là\]S
l'influence d'un état cataleptique, conduit a une
véritable suspension de la vie extérieure'.' »
M Parchappe ne paraît pas éloigné hofi'^
de noire manière de voir : « Dans tous lëà']
nomènes psychiques où, par suite! des sensaiions
ou des sentiments actuels, l'âme sort de l'indilïè-
rence et a la conscience des besoins à satisfaire.
1. Aim méd. ps., t. 2,' V85I6, pag. ftâO.Jii ali ?.")tnhlqra\ia .1
:IJUlllil( .DIKilVIII «;)
lo ,lf9'ifia JiiâaiiJu'ij m. ly,, auj., ,'.JJûJ aàfjivôlu'i^ se maniTeste une tendance aracnon, nuii ap-
Dartjent.à l'ipteUisience de caracfensef, él à la
■^ëim i'A àiuA> .hihi iii' iij ,., (Hiiii -li. .aoiioun voloole-de déterminer, qui se réalise souvent pai" y.nh!'. p^^ rT!. h ■^iu.^\7u< •''J.yjl-'ii.îu ^..-v.- ' un, eotraineraent de la volontç et sans delibera-
tioQ préalable-. C est ainsi quon se précipite
quelquefois au-deya,nt du danger qu'on cherche
.à éviter. En face d'une voiture qui parcourt rà-
piçLement la voie publique, l'idée vague d'un
.danger couru et le sentiment de fraveur qui en-
traîne cette idée, provoquent une tendance à
ftJnccgifrq i'jrj .c'.yiiTlfôiio.^^Ml imd.jK, . u^;y|, ,9J racliop., Souvent alors, sans motif raisonnable
-snyii JijJti J'i:i <ih,-- ./i.iM|ii^:i,!,.,Mr:h -il, -/^ilidru/r et , au, risque, de ^se f^ire écraser en passant, on
Çûaçt,qh,ercher' de l'autre côté de la voie une po-
^ç^tion qui n'est pas jilus sû,re que celïe qu'on
occupait. . La volition et ses conséquences sont
entraînées par association, à la suite du senti- -' ' , , , p-j . ';' ■ 'J i^Jiiidiânes ai & anob ^Q79l , ment et de l idée ' . »
„ « La loi d association se révèle dans tes opérations intellectuelles et volontaires par un eiltraînement nécessaire de succession entre 'lès éléments pçychiaues. Ainsi la sensation et le
^sentiment entraînent l'idée ; l'idée entraîne le
.jugement, le jugement entraîne le raisonnement,
et là connaissance dans tous ses modes et tous , , ,9ii£i8iJiia JB ëfliogôd è8b acmsioanoo al & J9 aonai
1. Symptômes de la ^<oiic^^\)a^\■ H... Paiwu^pp^ kAWsM^'^X P^'' 1850, t. 2, pag. 35.)
àes objets suit nécessairement le jugement et'k) raisonnement. i ' ' ' ! J 'h
- ' i< ' La mémoire intervient Mm itoBS ' beé' toles,! rend possible le passaige de-l'tin'à l'kube' i"étf conserve en puissance, dans l'âme, la reprodutt^-' tion idéale de ces actes avec t^ts leurs dêlaii"?,' avec? tous lieufs résultats. Pendant que cesiâbles se produisent, rame sort nécessairement' dd l'état d'indifférence, parce qu'il est dans la Nature de ces actes eux-mêmes ou de leurs èléM nients, soit d'entraîner immédiatement le plaibir ou la douleur, la joie ou la tristesse, soit de prôi^ voquet secondairement ces sentiments, eil'Mi' saut' so'i'tif de l'état latent les forces impitlsivèfe.' Dans l'un et l'autre cas se développe dans l'âtîitt oq l'attraction du désir, ou la répulsion de l'aversion, et la volonté seti'omeentrciiné$»i inteil' y^ijqç ffloiljBiàllB 9nn sJfeixe li'up ^aR^ ,§nG8 si
D'ôû jl suit que tous les actes et' todlés'te facultés de l'esprit sont associés par uWenbfràî-' nement nécessaire, et sont ptir là sÔljdaWèéftfi^é les sentiments dedésiret d'aversion,' d'altr'âic(i8ft et de répulsion sortent de l'état latent avec lé plaisir et la douleur, et entraînent la volonté; q«e la volition et ses cbnséqnences son! enti'àT-^ -î£i]n9 i 9b 9on9iQiy «( è'up ,07iJinil9b na (Jn9b
"H.Yiré'f,%4^.*i\?^^'^'^ «'■' •••^nimob «ol wp intima
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néos par lassociationi.à lai suile da sentitaentet de l'idée. Donc, la volonté est inséparable de l'ijatelligencei, ipMisfltue, la .aeneation etleisentiiBient, ilîidçe, lejugemen^^-lfr^ raisonnenien|;,j,li^ désir,,; l'aversion» l'attractions larépulsian &\}^, y (iiq^\t se iiwp^Qsent mutuellementi ;,ir,'j!n noil >MiOpposon,s-nou3, maintenait,, un, paritisp,i|{4ft riindépendance de TacUvité, volontaire- lorq ■;' -.),M^i;!Afl^^bw«l: ai léioril: i fi;;,Le , délire: ipartieli iflui PQpssQ lOrdinairenient au lueurtîift.'ija |<>liGi ^otHiiri çidfi proprement dite» peutirevBtir;deux foripes bien distinctes :,! dans l,',une,,ile malade, est^li-r, traîné.au mal par un motif avoué et déraisooflâr? bJe, par une conviction intime, par une hallupir; nation ou, une, conception délirante; dansFauiti-ej le malade obéit à une impulsion aveugle, à queln qu6 chose d'indéfinissable qui l'excite à verser le sang, sans qu'il existe une altération appr^é-r eia(bte5(|l^,J'in,telligence!et des faculté? affeGtiv(gs : c'esit la monomanie homicide instinctive... Hiesli Siii^ral qiUjÇjgette lésioniisoléede la volonté- eixisite,- QH§! lie§{ p^çjheurepx qpi .en sqnt atteints,; coaser-' A5îiïjt,7t^ij);je) il^uï raison , et la conscience de leurs a^^^9fl$, IVitt^ût, qUiÇlquefois pend^int longtempSj
mlf&M^^. ijï>RP^§^w,rtFFP&¥i}}le„qMiils pp çÀp dent, en définitive, qu'à la violence de l'entraînement qui les domine... La folie qui poussée au
mpurtre ,est or<3Uiaiïenie^l.|,l,ypéinauijiifi
moins évident... L'aliéné JlJ^Qljï?l^çjdQ'a,|i^é!^i,^^l^}quefois depuis longtemps, son. atlenliQ» ^sur çQlui c|^ui^ (|pil devenir s^„vjpl4(iie,,.., D;wv\U'§g\v%te>,
^sa ,(j^p,t^rifl|na,tip,ii^ ,q^l p\M m\m,v^' h f^mm'mm-
tçvnçe tpule fortuite, Iç, motif le iPlu§i,|iMqlftvlie décide à agir; il sévit, alors, ^i^ssifOtjiSur.ijjpii Itersonne inconnue, ou sur,^^,f^^lf^i,;,|iljl^jff#'flYftjt aucun sujet de se,(Xiétiçir Me M^i ",loiv 9l ,9il» I Les lï^aladfis atteint,s,de, f!pU)ei,,iristiR§l#iftiStf cèdent q,u'apr^§, une l,9flgu,ejulte; dAWiqila'fr&isftfi n'est pas affectée,, dites-vous? ,)Ç,ntf!,Pd<)p-Wi'ièl; la, lutte suppose anlagouisme4Hd£iei3?efrid«nBei^l- ,l|pt|^p|p,^,t,a^;,gl^'^^e ,4,urp;i itQatijMt&ji^stiao^^ pendu , e/;! (a;,p&j:^|è|,p;e^|,,,qpei.(iang$»;iiuni3ib ^(j^u.an(J, ^ jt;icl^e §^ ^^e ^^plira enf, wiïJtoattu $1 jc^viêhinent préçlomiuants, (/(i^e les, AnaUmwux-MéeM à la violence de l'entraimmeni qui l.es..d0mmé),
à oioiq no aqmsfgnol aiuqafa Jifilà Qbdùm 9J
H^è^f^ëèôhh^Pti-i'ctuè', ^Hi-mrlès éléments de ces Jfato]ltéyj4fes'tos èttbt fei'àltés',"e'f Iés''kuli'és"de- -tft^itté8^^Hi'WiâM'ie'."^''^''J ...insbivo aiiion. ■ioëCèmHm^Ulsimavëû0M'^iué0ehM^'à%- ..mfimèHmé} cetmmMeUUfUHM ((lié IHHee -eti *ô ëeiiWiïien^ hô'ttWiàës' bttfe^â Éi'èHf tfy^erius tîydnmtiue's!' Ce' n'est' pas tiiife"f(irC'e"iTlinMligible,'ari instinct particulier et skns analogue, leafirtaplsittri p^iirhto étte V^s Id'Voi'/'i^iifdeiiidie, le viol; varîéi' ^àtet^#^bf lé^ i'd^bs^Wï^s sêntiiitienls mofbiyfesj'fetl'éy à^iîës'ciliï'éù' seraient lar^.onséq«etW3e^i^ këéBëiii ^^ 0k^f^M^\ïiie
ié8te«^^teî^*1à"«yhj^iè!^qt?^My'ilâ^'yfs^ët
-gestes^ 'd'és m^hh': '^ Wêi^&'m^^ ïti tt^ Vn terieure ne change rien au caractère essentiel' de ^a• maladie. ■ Que' ttbiiê' 'obéisisioiis à là prëmiéfb -iriéé/^$uAfe*feiifîèritW'iJè' 1^ 'Jli (iiis^' ^B^ déterminationsVl'acte^siiît'toùij^iiWî^ë^'fet^Wydoit l'état de l'èspritr'Vb^ùfe^ tonstatez'ï^^![^']&é?i))aflie, / Ifétal! tete^rd^ lèëttë'^ffdetion ■'ëf^:dèxid% sUici'iôiotf^f l#mibi'dy"Vlè'nftëtit' 'tbiit' à^'éBilip Wnoncer'ilftiisoiifl'rance des idées et des senliméh'i^', wustaifrirfflbÈi'que'lbut est sain hol's la volonté'^ Le malade était depuis longtemps^ en^^roie à renr]|ji, ^p df^goMt de ,lia vie^j^chacun sait quelles pensô«S' surgissent 'en fi'â'i'erî^ cas; ôt;' qiiàtid' teiJr
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surexcitation a atteint le degré de la folie, Vous ne, voyez que la volonté lésée?. Je préfère ilft 'angage. ordinaire, qui appelle, si caplement celai perdre la raison. Qu'on y prenne garde : on peuti être aliéné sans être pri-vé de raisonnement;? mais on ne saurait perdre la liberté et consiôiîKW, la, conscience morale et la raison ; là-est i'écupil» de la folie instinctive^wjoa eb 'loriûyqm'j'in wo^ M. Lélut ne sépare pas ainsi îles facoltéâoli " Quel que soit te point de départ d'une sensa-t; tion, que ce soit un des sens extérieurs ou proprement dits^ ou une surface sensitive intérieuro';quelle qjie soit son action, l'action spontanéeide-, l!organeiou celle) d'à» icoiips, exlérieur,id/eiw'p*fl une sensation qu'àilaGondilion d'être en mime, temps une perception «i rnéme im wte.de no^i lotité'. » Sentir, connaître et vouloir sont dont?; trois actes simultanés'et presque.un sevjkl et même» actiî/R'-fr-'i Mouii) M' i trouvons pas. /d'observattàon plus contraire à lai théorie des lésions deilaiyptri lonlé que-, celle iteifOléinwélf!! ^!aepi-<i>dpilfl \W^ M, Be{'û\&i'igei\i',mpim$;iiîm deiioliQninitJncliyPi, homicide, chKftiique. Elle offrcipréciséoateaitil^ei canactère&i nfttés.ipajc M.*i^ii])&flQ\..iBM(mm/U^. ©jftttaiii.'riuodf.Goi grjlq al ôJà !«'[ 19 .luodnod.ob TH^aCTfrmfnrftTr sôfmfi'l -moq rieq II ...yernmoil
I. Lélut, de la ScnsaUpri el de son Organe, (Ann. méil. w
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-II* J'ai trouvé, tiitM. Calisaeilles, Glénadel assi& sUr son lit, ayant une corde autour du cou, fixée' par l'àutue èout au chevet de son lit ; il avait les' bras liés au poignet avec une autre' corde.'''^^! Demande. Est-ce de force qae vous êtes ainsi attaché? -^iîépowse. C'est de mon consentement;' et je l'ai demandé.-— Z). Et pourquoi ceia?iJ^fî';' Pour m'empêcher de commettre un crime dont j'ai horreur, et que je me sens malgré moi porté àrcommetlre; -^ D. Quel est donc ce crime? — R. J'ai uwe idée ijni m'àbsèdêy et dont je w^ suis plus maître; il faut que je 'tue tfia belle-^ smiT, et je le ferai si je n'en suis empêché'. -^^J^I' Depuis quand avez-voos celte idée? -^ /fenïl95»<a.l environ six ou sept ans. — D. Mais aVez-vous à' vous plaindre de votre belle-sœur? — E. Du tout, Monsieur; c'est une idée malheureuse que j'ai là^ et j'e sens qu'il' faut' que je la mette à exécution J -^■B. N'avez-vous jamais eu idée de tuer d'autre personne que votre belle-sœur? -^ &:J^eus d'à-: bord la' pensée âe tuier mia'mèi'e, èk'ceciime prit' à l'âge de wingi>-6ix'à vingt-sept ans, lorsque je'' corhm«nçai à être homme, en 4822, je m'en' souviens bien. Depilis, je n'ai pas eu une heure de bonheur, et j'ai été le plus malheureux dies' hommes... Il part pour l'armée afin de chasser celle idée funeste. » Mais, dit-il,.n^on m^e fix^^^
-'?fe^P''.P^r'o«t; plus d'une foisje fus^tenj
de déserter pour aller tuer ma mère ; je passai
((uatre ans avec elle après n)on retour, avant
toujours un penchant irrésistible à vouloir la
-,luer; je remplaçai de nouveau, mon idée me
suivit encore; et, enfin, i 'étais .comme décidé à
déserter pour aller la tuer... Ayanl de partir, je
., f'irn ijW '311131 9(1(1 ItrrT li .mT ' •' me dis : AUer tuer; la rnèré qui a eu tant de soins
î<le ton enfance, qui t'aime tant, malgré la fu-
"■ • . j , . ^ Mfi(viq
neste idée que tu nourris contre elle; rion,
je ne le ferai pas. , Mais il faut pourtant bien que tu tues quelqu'un. Et c'est alors que Vidée me
• I IJI1.:> j !;,I| ;' I ri ), iT fjj : i , ^
Mntdg. tuer ma belle-sœur. — Z). Quel est l'ins-
jU'ument que vous préféreriez pour donner la
port à votre belle-soçur? — B., L'instrument le
jjlus doux... L'on me tuerait, l'on se débarras-
jÇerait d'un monstre tel que moi ; je cesserais de
jVivre : je ne puis espérer d'autre bonheur...
Rites à ces messieurs que je les prie de me mel-
,.tre dans un lieu d'où je ne puisse m'évader ; car
je ferai des tentatives, et, si je puis m'cchappei;,
,pour le coup ina Lelle-sœur est morte. Je lui ai -, ,, -, , ; ymoy
demande, dit le narrateur, s'il ne se sentait pas
' lijîCTfïl
la force de se délier ; il a fait un essai et ma répondu : » Je crains que si. ^^-^iJans^ te^as, aîdtïla''MT'Caîmeillesy jie ^irterâT le brigadjei* de la gendarmerie de me prêter ce'dolît' lîsésM't
pour lier les mains des prisonniers, et je vous
ï^enveVfai!L_;Vks'tiife f^M ttiHi^iV^H. ^^m^'- '^o^^^<j[,û^_; aittm j^m i^uj -lona woq iQhs&db ah
Ou je më fais itlusîbn, on lliision'e M êSWiX-
;beureux est tout 'à'^irfl^.îte'àmi^M^è'. Comment, il vous dit^ et se'nPll^fy^M'; 'pplî quïl est seul à le sentir : « Pîfi uiie laBBiixe qè'i m'obsède, il faut que le tué ma meref «m vous voyez là un désordre de la volonté? L impulsion propre à une idée fixe est ddnè'là'VÀ'fôÀ'tè. Quand n est sur le point de déserter pouraller tuer sa mère, il vous donne les considéfànons qui le retiennent ; il vous montre la lutte qui est entre son idée fixe et ses sentiments dé'fils ; il vôùs^'âit que, dès'le joiiV ou cette pensée funeste lui est venue, il en a" été poursuivi et obsédé jusqu'à fe qu'elle eût été remplacée par l'idée de tuer sa nelle-sœur ; qu il a ete maintes fois sur le point de céder, et qu'il ne répond pas de lui s'il n'éét garrotté. Et vous méconnaissez la force impulsive propre à son idée prédominante? Vous voyez
''S^)S}'^ ïï el ^^p^m^ W^^'^
fi m Jo ifi289 nu ii^t c li ;Toilàb aa 8b oo'iol £1 ,8fi3 90 8fiflO — .18 9op anïfiio 9l » : ubuoqài 9b h'iQf*^l^mfo¥H\tK<Sif9rf '}\r Ç*.WWfffPl!OPW:*'r;Rfil^ryvsr'l'XK liTiPili b> ■i')l9iq om 9b 9i'iom-ir.bn9ji ci
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mison de la folie, et vous dites sainea l'es Tacftllès' Inteltectuelles et affectives? Oft peut à*i!i*ssi <lire quei''agonisant n'est pas mort, mars (ôtt'rl'o'^ semit nm q&'\Y soit malade'; on'Vâ p4\is''l(iitt''! on prétend que l'intelligence est saine quaiKÎ'lâ volonté, qui la suppose, est morte'. On diï'fâ raison égarée parila passion, or, quelle passion! égale la sienne? En un mot, Gléna^tel noos mon"tre uneidBetyranniqueàce point' que la raiâônf et la conscience peuvent être d'un moment^i^ l'autre impuissantes à empocher ttn liomici^-f voilà ce qu'on appelle lésion de la volonté. N'estce pas reconnaître que le délire des volitions et celui des idées sont identiques, et que la volontés partan-t, ne peut être indépendante de l'itv-' telligence, de la folie instinctive.'Sq ^«03 9" ^^^^ JioiSTous les hommes cfui ont' des îdiées de siJP cide, dit encore M'. Baillarger, ne se tuent "^ia^;' et il est bien certain aussi que beaucoup de rfià)-" lades, quoique tourmentés par des idées û^ësy se maintiennent, quant aux actes, dans les limites'de la plus saine raison. 11 n'en est pas 'tf^^
même des maniaques, des déments, des h^W=^' crnés'.WH «aiiuOBÎ 8aJ .eàacsjtjq ailoî Jàa ab 89t0£
-iNouSn'acceptons'pâs'ce câtàcfèVé 'd'ïft'^MM^V^ parce que l'hallucination n'est pas plus incom-"
patible avec la raison que l'idée fixe, tantqu'ellé '
'i.ii wu :rii(')fj al
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e^l, .pyise, pOiW ce Qu'elle «st pai?,!celui|.qut.«n spj^ffre, etqijL'il en est ainsi d'un coramencement (J'^ncQhéiiP,Rpe ip^aiçifi;qjae'.;rRa!i?ee>: «peiifouti I fléii^^ dQpilt,|leiinaaladeî,n'a pas «onseiencesi fût-il borné apx,jidé95,.Si9.Ei*èlât-il aux, actes, peut aussi bien ç^qir^uiçeià laj,m^,nie qu'ànja monomanie. Tous \^,a^}épé?i ïaisoûnenit et déplorent leur état pen-^ d^Kt ,le& préludes. ide la maladie ou dans lesi iQé tervallesi de lucidité ; mais tous, pendant le déh' Urfui sont privés delà raison,] saas ej^cepterileS) foius; instinctifs. Quand te délife;§létead des idées! aux actes, la folie est confirmée» et la barrière qui sépacaitces deux formes de manie est ren- Ygr/s^ ; ,glle§. ne. ddcgèreol: dOiae qweidu plusiauj nqtfjipsj, ^|oV'WB>W<W!caï!'lia<'Pi"édispositioni morrri bide ne sont pas la maladie, c'est un mouvement q^^•s'y dirige. Dans tous les casy quelle que soit la propension bomiçidp, suiçfde, etc., tout,le> m,ûral estmenaeé.: p, direj^we. ia volpaié esfr seule atteinte parce que le malade raisonne ©ih; cijç^il^qpp^îtf^et.^éploJ'fi.aa'.PiQsiljôu, eest conr-; ciip,r|^.(^u'jLj,3n'^, {^^ î pej^tLu, la. ,mi§on , , ii)af çfr ^qu'H , raçj^flJj^ etjFeg^'ettey.dans un, moment lucide, le^, actes de sa folie passée. Les facultés intelle»^ tu|e}j|^f ,çi^iii9lQrti,le^, iii^- ^ofli^p^s^fiaicMiGalwent. sseine^jf^Y^nJ,,^^ APfès.tep ,^pè§iAft(fpM^ homicid^i ouii^uifii^p,,; cop^,e<Plt Jei^çm^Pt-^Wes i^endant-, le délire même?
Mm Raillarger ne ruine-t-il pas la doclrine tkslésions propres de la volonté, quand il dû an -', |^'i(jée fixe «st, en effet, comme le délire raas-fi iiiai^e„!icomme les hallucinations, lerésultatfdtfn res^roic6iinvolonlaire des facultés prédominant > l'exercice volontaire , pa,r suite d'un éta^ mar+til bldei,du cerveau. Uattention n'est pas lésf&,^H.iS'. si,, elle, ne s'exerce plus comme dans l'état norv-.» mal„,q"est que l'instrument n'est plus dans les^ mêmes conditions. Le monomaniaque n'est pas ' fQr^flf^e,>conçentrep,ison,attention sur ses idéeei' fixf!$i,)ij(lui .siijfttidei s'y abandonner, et (T'est wé h qu'il;fait-u A notrei avis, le monomaniaque res-^:» SQ(ïikfe|etljiie(B!plus fréquemment, surtout danÊfilaq pésiM'^i aiguë, à l'homme qui rêm, qu'à'celtti'' quj; médite profondément. La lésion de l'attention (n'est-ce pas dire de la volonté) n'est donc pas plus la lésion ptincipale dans la monomaniùyi q\ie,i^md^ mante-^ila^*démence et les hallnrfL nations-.iTO tiiqaa'i sb v\bio-ièb ai ,9bioimori nu
U cite, d'après Marc, lé fait sui-^anl^'^^TËtwjdhftf" forit.jeune et n'ayant jamais donné aucun «ligMBiJ de mélancolie . Augusta Strohm avait assfetétJàa') Dresde, à l'exécution d'une nommée Schœfe ,cotoi)« daiflPiéeiàiraoiîthpouil assassinat. Le soin avëcn lequel on prépara cette femme à mourir, sa mdiw; l cbe,,à,,Véchafaud , avaient produit su4i>Ai]gflsta"<i
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S-tfôliniiaiTie impreséion telle qiiè.'-dèy 'Ce' nVomelifi êlleueg^ila comme ie!|)l us 'grand boh-^l henu! oeMI) dfe poawir^ <)é*m'rnet^'Bai'Ail€^'')(ie 4a" mômemanièrie, c'est-à-rtifft déi)onvoWê1ré"ffpê^' paré© à la mort, et de faire une fin aussi édi-' fiante . que la condamnée. Cette pensée %e' îà ' quitta ' plus, mais sesprinàpe» des inêmle'''htlb^^ rent longtemps contre œlle^ct,: lorsque, ënvirorl^ slxisemainesavantiide: tuer, sans motif appré-' ciabjei, à coa(ps. de; hachette une de ses amies'' qH''elll« avait invitée à venir efiez elle, l'eKéCotiOh'' d'un assassin nommé Kalfaten eut lieu à bresde.'^ Cette seconde excitation suffit pour exalter l'idée première qu'elle nourrissait, et pour pousser cette fille au meurtre. Il y avait au moins quinze i ans que cette idée fixe persistait sans avoir^'èn;-!' traîné aucun désordre, malgré les luttes inté-rieures que soutenait la malade. '»*^^' ^^^ '^'^v '•"'i Pour avoir tardé quinze ans avant d'at(6*^tir^aP un homicide, le désordre de l'esprit existai(>4'lii moins? Toutes les facultés, les idées et les seiiliments n'étaient-ils' pas malades, ' àgitês' pàr'^ cette lotte intérieure? La personne qui est pour- '' suivie par une telle pensée et qui finit par lui'' cédeti.neiidéiire-l-elle pas? La folie éclate dans ' l'aotej et'Celui+ci met en évidence le délire de la ' pensée, dont il n'est que le symbole extérieur.
«L'affection d Augusta Slrohni résulle de l'impressioii profonde faite en elle parle spectacle d'une exécution. Est-ce là une lésion de la Vètonté?.Apart ce qu'a de fortuit l'explosion de sa maladie, elle ne diffère pas de celle de Glénadel. Chez l'un et l'autre l'impulsion homicide était irrésistible, chez tous deux elle représentait l'I- Me de tuer,; la longue résistance des bons sentiments n'établit pas une différence réelle entre eeth? i^onomanie et la folie instinctive. Elle n'a pas atteint' le même degré chez celle-ci que ichez celui-là, mais si Augusta n'eût pas assisté à une seconde exécution, qui sait combien de temps eût duré la période d'incubation. Si Glénadel avait tué sa mère dès que cette affreuse pensée lui viilt, et Augusta son amie quand elle en eut l'idée pour la première fois, le meurtre n'en eût pas moins été, danë les deux t3th\ la iTéalisation d'une idée. Si donc Glénadel esi fou homicide, Augusta est atteinte de la même affeo- ,tion>",-, . Il , ;;:■ ,''■■•
.-■ Que ftpvient alors cette instantanéité de 'Fâi;-^ taque, cette immunité de la pensée, des facultés intellectuelles et affectives ? La folie instinctive n'est donc plus une lésion de' ilavoloatéV^'les troubles de celle-ti ne sont donc pas in'délpIeOi^ daots de ceux de rintelHgence? 11 fau*ibiett'lfc
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reconnaître, puisque les faits cliniques ajoutent ,le,virs preuves à colles des données philosophir Jï^ije^iet physiologiques. ;)3-jai3 .iioi:'ua'J/9 oau'b , Il serait aussi arbitraire que stiperfldV t>^t/r expliquer l'instantanéité des actes de la folie tran- .sitoire, de faire intervenir un trouble passager (^e la volonté, car, je ne sache pas que les actes de cette faculté soient plus prompts que les mouvements involontaires, réflexes ou autres, goUicités par une brusque impression. Et puis, l'aveuglement qu'on prête à la folie instinctive n'est pas tel que celui qui A^eut tuer, incendie, et réciproquement; Tirrésistibilité et la promptitude de l'impulsion, voilà le principal caractère des actes de la folie instantanée ; encore l'irrésistibilité appartient-elle à tous les fous, et la rapidité de l'invasion de l'accès est-elle variable. , ; Dç l'idée fixe dont on a conscience, et à la- .quelle on résiste, à l'irrésistibité il n'y a qu'un pas; de l'irrésistibilité d'une idée fixe à une conception délirante, encore qu'un degré,- et dj'jape, ; seule ;CQnception délirante à plusieurs, une simple extension ; dans tous ces états l'es»prjt est troublé, la conscience et la raison sont compromises ou. iperdues, en même temps que la liberté, et, sous des noms divers, il n'y a toujpurs que Ja.foUe, à.d,ivera degrés, c'est-à-dire
,8M mM'^t^ikk ç|5):i,'i|Uit;
l'aliénalion plus ou moins complète de toutes les facultés. j,i i
_ii,yvOicj;C0mment s'exprime M. Bottex à ce s,yjet,; 'ii:,0p^,ftfN'iil,4it Cazauvielle, des hommes atteints de monomanie homicide, sans délire, les facultés iolellectuelles ne manifestant aucun indice d'a- Jiénation. Chez eux la volonté seule était. lésée par une 2)10 fonde perversion des sentiments; une idée, un penchant, un désir impérieux, irrésisr tible commandaient le meurtre. Il cite, cet lexem^ple,; Un tailleur sobre, appliqué,. étant rentré le ipatin,, s'assied dans un coin de la chambre, ;fefuse de déjeuner, puis, tout à coup, renverse Jes objets qui étaient autour de lui et se jjÇ^tje jgur sa femme. Les voisins accourus euren|/)}i plus grande peine à se saisir de ce furieuXtr^ie lendemain il ne lui restait aucun souvenir d,Ç|,(?p
qui s'était passé i>,floo £8 gncb ,9înoo£i otcM
La volonté est lésée par une perversion des (Sentiments, et vous niez le délire, vous affirmez »que la volonté est seule lésée ? elle est donc ideplique aux sentiments? Si une idée, un penchanit, un désir impérieux, irrésistible commandent. te meurtre, il n'est donc pas accompli on,, ye-çtu d'une lésion de la voloatéi là «joins iqiuelBjS ii4ép5
t. tlonomanic. homicide, I)'' Bottex. {Ami. mé.d. ps., I8^i5, T. 6; pag. 434.) Il
eftette' laculté 'soi6rtMlhé"mêttië *è^ë! 'i[^fe l'observation citée soit un cas de folieiti^VîHtJtïVè 0(1 Wîi accès de délire syrïïplômàtiC(<iè'i''tittè*^^'66ngestion cérébrale, ce que nous iricliiierîbns^f utôt à croire, comment l'intelligence âerait-elle intacte quand la mémoire des actes n'est pAB conservée. Le trouble général éclate surtout danfe la folie des actes; qui peut songer etl -présence d'un furieux à une simple lésion de la volonté', sans désordre des idées et des sentiments? -'S^^*i ' Si l'on n'est pas préalablement convaidcu^te l'impulsion prompte, quelquefois réflexeV^^t elle est irréfléchie et irrésistible, propre à 'feè'te phénomènes, quand on étudie la folié instiô^L tive, son mécanisme apparaît si obscUr que TOift accepte, faute de mieux, l'incompréhensible, pour mè servir de l'expression d'EsqiiirollBbnal Marc raconte, dans sa consultation médicoi égalé pour Henriette Cornier, u qtfune domestique, douée des meilleures qualités, demanda un jour à sa maîtresse la grâce de quitter sa rtïaison, parce que, chaque fois qu'elle déshabillait l'enfant de cette dame, elle était frappée de la blancheur de' ses chairs et éprouvait le '^êèi'r'^pi'esqiueiiprésistiblê de r'é(veritceii<î'Ji)>eno'b
"^' "( ''■ ! ■ iififf '(1 ,5hhi(noi( a'tttnmoitoW .1 I . Munoniaiiie hnmicidr , par Pcreira , ISiS, t. 5» pag, 4,"}. y
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On trouve dans Touvrage de Gall , sur les l'onclions du cerveau, « l'histoire d'un paysan dp I^ Souabe, épileptique dans son enfance,, j^| attaqué, vers l'âge de vingt-cinq ans, d'un peiqchant irrésistible pour le meurtre, dont le déye^ ioppement a remplacé les accès d'épileps^, « Lo;rsque cela me prend, dit-il, il faut, que,, ^,^ tue, que j'étrangle , ne fàt-ce qu'un enfant.» Son père et sa mère, que, du reste, il chérit tendrement, seraient, dans ses accès, les premièr^^ victimes de sa dernière maladie, s'il n'avait soin ^^lors de, se faire garrotter ■ . » ,., • j,^^ j^ g^,,^^
Nous ne voyons, dans ces deux observations, qy'une variante des cas d'Augusta Strohm et de Qlépadel. L'idée homicide est venue chez celle-ç,i à la suite d'une exécution qui l'a vivement im? pressionnée ; la domestique dont nous venqps de pajrler n'avait le désir de tuer l'enfaijt confié,^ ses soins que lorsqu'elle le déshabillait. Chez le paysan comme chez Glénadel, l'idée homicide n'avait pas besoin de la présence d'un objet d'excitation; elle était spontanément assez exaltée pour nécessiter le prompt usage de moyens coercitifs. Il n'y a de différence entre eux ,qu'eii ce que limpulsion était permanente çhQz i!un,
■lîjjïïîïmïïïïfMïofîT 3l )ijp ot'ioqqm niaiol .M 'i !■ '" 1? li'HJm niJtoia obioimofi
et intermittente chez le paysan' d'e 'é'oua'ié. ' Cliez tous ces malades, la même perversion des sentiments affectifs, la même idée homicide existe, et met en pérîl la raison et là liï)iéne. Leur état ne diffère que par le degré ainlehsiié. Chei tous, la volonté n'est lésée (^ue cohSécmlvemeht^ Nous assistons à la lutte de la raison, nous la voyons chancelante comme la conscience, et, quand elles sont opprimées, anéanties par 1 idée et le sentiment pervertis, que le meurtre s est accompli, nous les déclarerions fortes et entières, nous dirions la volonté seule atteinte'' • - ■' 'i.l' ai f
tions homicides et par des voûtions honnêtes, la volonté était représentée par des actes contraires ; cortime il arrive toujdui("s,'fâ*yolition''ta'^pHut 'forte , c^est-'à- ai re ï^idée et ïè ieiitimérit ' predominahts, 6m entraîné la'dèfei'îïlînâlicjn : bu'v àt-il là, à part la perversion et l'ifresislibiiitè-, 'd'absolument différent de l'état âe pàskio'h'f'Le principe d action n est-rl pas le même?
Il ne faut pas s'en laisser imposer par latliaiectique des aliénés au point de croire à l'iniégrite de leur intelligence. * ^
M. Pereira rapporte que le monomaniaque homicide Blotlin mûrit son proj&t, et qu'il ne
§8. , ,H,l§TV>U£,CHl|'nyUE I
choisit pas pour victimes ceux auxquels il attribue ses malheurs, mais sa fille bien-aimée, cellç. pPi^v.kquelle il l'^U^Oute la pauvretéy celle, qu'il: ne, v,fut pas laisser, m langueur d&f~rièmil'm\\ Cette conception, quoique raison née, n'estrftEe pç^^ ,ji^}jf;^tp.?,i,La., (Préméditation semble iMi^dijTi i^Qjç^ ui^e par.f^jte Jiberté d'esprit ;;elle,R,'iQ^l(iefth| pendant, chez les fous, que la conséquerjjq^iJlJHi gique de folles prémisses. , . . . ,•, ,,,,i| .,1111 '< En 1825, dit Geprget,,,unMaliên<4iriQf>iîW|n'«i dans la maisoDj de ^^îintéde M. Bardot,, tua,4flW!i coujp,,tle.couteiiu I3, flllp, , d,Ç pe dernier, âgéie dfti <]ix:septi|,f]s> pt çejl,aay|^ç,|^n,.fr,9Ji4,<j^lQ|il. Hi^vaU] caf,tié|,f|oigneusement dans sQiii lit rinsU'umentii de son projet homicide, en attendant de le metni tre ii exécution. M. Leurel raconte qu'une femjne
der^j.^r^ MRP,, RPf^e,, (;af^^,^ps,,soi>. jwpou.iflr*!') sabot qu'elle tenait à||la,(n^ipp|,^aisil.l^,in[\(pdiçc,i|i?iii aU|,passage, et rcût violen[|iiji,^i^ti<|rftppé.^lljro*ii ne se fût emparé d'elle, 11 y avait ,l/v,fi^joatP c^U\\ auteur, volonté et préméditation; en aurai InO/Jm
— /4fl.i_-xji;dHio;> sgnol ob ^.oiqr. ^oupinfrinyl 'ib?. vfwbj,)] oyrffl'')! Inomo/uom nu iip uo .«iiioii
DE L!\IWlHt'lMi*<I»if,'l'lVE. 0
siôH dci déliré des idées et des seritlmiefiti', 'dM^' q#'Carnpromet'lâ raison sans détruire lé raisdHl'iement; riniiiohêi'etlce,' M pi'éclpitati'on"ëxirèWVé' des'actés^déMa pôttSéte* empêchent le nfialàdë d*é^ s'a)ilsii*lB rapport logique des idée^ ;"Wâity',"^ii^{lll* lai Ijf)érv^t<8i0tt éèt ' limitée' à'' u ri' petit' WôHdfete W lïMnfemèhéS'de 'IWprit, 'Te ' Viis'ôriiib'iHéiil'/ Mf défectuieiix qaMl est à certa!(ris égards, c(i![ièe:^Ârë' une partie de ses qualités. Ce n'est pas un mHtir de'iDkyt^ëtUre"ài''rintêgritè 'dés facultés' intbifleclù'éllb':'ékr'e<Ié§'^or/i li^sédâ aussi bien par'i'e'd'^-' lifla d'Une idêe'qiié' 'paf'uri^lUs grand nômlDyè'^' UA''fôllè èët''feèni'pH3té''dàrié' l'iih bt vBW^èa^}'
tiL^é'/qarliBbrfè' 'MêHte 'éï la' Wi)'A^i(iW rllirte?' ' Wôus n'acceptons pas comme radicaïé ïâdivi-' sidtf admise par Mare, Àubariei; Bàiichet et d'à^à'-'' tréâ' àUêMslésdepUiï Ès(5ri!iî/-br,' 'de ^k'^i/fearile' ' en i^aiSonriànte et instinctive. Eriti^y urife''corlë^t)li<tt*(îélirante et une îdèô 'fixd|''éiîlirel'i'ért'é-ct'É"
uftié» idée mmikMm'^^MhïimM^ iPW%\^'''
qii'é' dës'"hudhcte;" qli^în'é"côhcéi)'f(yri yftf^lê" noyaiii de folles combinaisons et d'aC!tè'é'6oi'fë^-"' porida!fitS';''et"qne le malade rtiééôWnâisséyori" étar;'qft''il ^o'biSâë'l^ioi,' rô«^èyèVin'lVlii^'(^ pbllsée lyrannique, après de longs combats intérieurs , ou qn un mouvement rétlcxc traduise
I /l I \n\r'\ Il j.
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immédiatement l'invasion d'une pensée morbide, il y a plus de différence dans le mode de réaction que dans la cause physique de l'acte ; la volonté, les volitions ne sont toujours troublées qu'en raison directe des perturbations éprouvées par les idées, les sentiments, et jes sensations. ".''"'' ' •„ \ ■'^*'"
Maine de Bn-an expliquait lalienation mentale, le sommeil, les actes des animaux, par l'absence de la volonté. Le professeur Royer-Collar(J redressa l'erreur philosophique par l'erreur clinique. Il distingua l'activité pure de l'activité libre, et prouva que si les fous étaient privés de l'une, ils ne l'étaient pas de l'autre; que les opérations intellectuelles des aliénés n'étaient pas passives quoique troublées , et qu'ils possédaient le conscius sut, s'ils n'avaient plus le compos sui. La fureur, le délire, la passion, Ip's manifestations les plus violentes de ractivïté n'étaient, pour le philosophe, que des phénoijienes de passivité. Les fous, les ap^ni^ux ne percevaient pas ;,|la, connaissance des ôbjej.s leur, était refusée , malgré l'évidence : c'était singulièrement abuser de l'hypothèse. Gomment, le furieu.x est un être privé d'activité? Dites que, c'est un automate, je l'accorde ; mais consl^itojis la fnrcc qui l'agite, nous discuterons après sa
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nature. Vous ne reconnaissez pas d'aclivité sans liberlé ? Mais la direction intelligente et morale des idées, des sentiments, des actes, ne change pas plus rien à la nature de leur force impulsive qu'une tendance contraire : il y a de l'activité paj"tout où il y a mouvement.
L'activité volontaire et libre , faculté fondàmentale pour de Biran , fut placée, si au-dessus des autres facultés, qu'on put la croire indépendante. Mais cette hypothèse, loin de servir la tnqorie de là monomanie iqstinctive et de, la monomanie en général, la rendait impossible; car si tous les fous sont atteints d'une lésion de la volonté, et si, l'altération de cette, faculté entraîne celle de toutes les autres, fln'y a'plus qu une sorte de folie, la manie.
La distinction faite par Royèr-Collard n'est pas plus favorable aux lésions spéciales dé la volonté, car ce n'est pas une activité distincte qu'il crée, mais l'existence des troubles intellectuels et moraux qu'il constate. On ne saurait donc élayer la folie instirictive ni de 'fùiie ni de l'autre théorie, puisque/ pour de Biran', tous les aliénés perdent jusqu'à la conscience de'leùrs impressions, et que l'aïlènation ne peut ni isoler',' ni détruire ractivilé, d'après Royer-Collard'.' '
'l^l le promoteur de raclivitè libre et les aliéna; ^ft'iqr. ^n'^'io)ij'i?;ili <i;n(i '^i'iyi' I idii 't'rio'l i;l
m ' Wl^WlIil'; CRITIQUE '"
nistës' ' (i'iiT 'Sôïït' iié'^àûri* "êcoîe philosophique avaient apprécie la communauté de nature et de lois des sensations, des perceptions, des sentiments, des idées, leur mouvement propre et leur association naturelle et artificielle par attraction et répiilsion, ils n'auraient pas violemment sépare l'idée dû domaine de là sensibilité, ét'lsitlivité nécessaire aussi bien que l'activité libFè',' leur eût apparue comme émanation directe delà! sensibilité physique, intellectuelle et morale. "" ' On a préféré imaginer une entité, une scfrte de pouvoir étranger aux autres facultés, qu'on nomme volonté, destiné à les gouverner, comme ^l'^lihë' forcé 'piùrë n'est "pas frappée de c'éciie,' partant,' incapable' d'aucune direction raisonnable. Comment, du reste, avec telles prérogatives, l'anarchie générale ne succèderait-elle pas à la chute de ce pouvoir exalté par de Biran^ C'est ce que né veulent pas admettre les partisans' des troubles de cette faculté exclusive. On oublie trop que la volonté ne peut être directrice que secondée par la raison et la conscience, que l'aictivité en soi est aveugle, et qu'en la disant libre, on la reconnaît intelligente et raisonnable': d'où il suit qu'on ne peut perdre la liberté sans perdre la raison.
Continuons notre démonstration cliniqu'é';*^Ndiis
empruntons aux Annales médico-psychologiq'ne,,^^^ s,ou8 le, titre d'observation de surexcitabilité ney; v^use, un fait très important pour notre thèsç,;^| , « Le prince de Talleyrapd s'était réfugié ,^i, l^ew-York avec son compatriote et ami Beaumetz, qui ne lui avait donné que des preuycjs d'attachemen1f.j U prince, ffit,„u^ jou,^-,,,i?plii,Cji,t(!| pa|;|$0n ami à venir voir une batterie. Riep,,!)}'^ pouyait trahir les intentions de Beaumetz;,il iPja.-i rut seuleoient à Talleyrand d'une grande exa^ltation et d'une çaité forcée. Arr'wé sur l'esplanade, il précipita le pas jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus près du bord. Tout à coup il s'arrêta ail milieu de son discours incohérent. Je m'étais débarrassé, dit 1^ prince, Iq br^s dp, sou é^rfii^^te,^ <c Beaumetz, lui criai-je> voi^^ ayez le projet, |3(j me tuer; vous voulez me jeter de cette hauteur dans l,a mer! Niez-le, monstre ! si vous l'osez.» Après avoir jeté quelques regards vagues, il s(| précipita à mon cou et fondit en larmes. (< C'est vrM, rapn ami, cette pensée m'a hanté jour, et nuit comme une mmme d'enfer. C'était dans ce but que je vous ai conduit ici. Voyez, vou^ n'êtes qu'à un mètre du bord du parapet; dans un ii^Çj-
tant la, besogne eût été. faite. » ^. ,. ,,
■'.wm iDioiiiiYJ iifTrxi iD'Kj On no op Jiog li non
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Que Beaumelz eut précipité Talleyrand dans la mer, n'avions-nous pas Là un type de folie instinctive, homicide? Le délire a été rompu par Talleyrand, mais l'affection ne change pas pour cela de caractère. Or, trouvons-nous là ce calmée des sentiments, des idées, cette intégrité de la conscience et de la raison qui doivent contraster dans cette maladie avec le délire de la volonté? Est-ce une explosion de la volonté qui étonne, sans les troubler, les facultés intellectuelles et affectives? Chez Beaumetz, comme chez M. R..'/; de Bordeaux, l'intervalle entre la conception de l'idée et la réalisation eût pu être très court. En quoi la nature des motifs, le mécanisme de l'acte eussent-ils différé? L'idée de tuer plus ou moins pressante, voilà dans les deux cas le seul mobile. Quand l'homicide suit l'idée presque aussitôt qu'elle est conçue, le malade, n'ayant pas lutté, n'a conscience que d'Hn trouble passager de l'intelligence, dont on peut méconnaître l'existence; et g,i„. comme chez les deux sujets que nous comparons, l'aliénation n'est pas assez profonde pour que les idées et les sentiments honnêtes ne puissent reprendre le dessus en présence d'un avertissement donné à propos, on 4 la vue de l'acte accompli et de ses conséquencest; le délire disparaissant sitôt que l'idée homicide
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est refoulée ou satisfaite, on peut n'appréciel' la folie que par les actes, nier le délire des idées et (les . sentiments pendant l'attentat, et ne voir qu'une décharge imprévue de la volonté considérée comme une arme qui part au repos. Mais il n'en est rien , et le cas de Beaumetz éclaire celui de Mi R... et de tous ceux dont la folie n'a paru que dans le meurtre. Talleyrand a été frappé de l'incohérence des paroles de son ami, de-san agitation, de- sa gaî té forcée. Beaumetz avoue être resté en proie à l'idée homicide jour et nuit, c'était une flamme d'enfer. N'était-ce pas là une pensée délirante comme celle de Glénadel, qui n'a tué personne ; comme celle d'Augusta, qui a haché son amie ; comme celle de la domestique qui voulut éventrer un enfant, comme celle du paysan de Souabe, et celle de Blottin,. et celles des aliénés qui préméditent un meurtre? Je sais bien que, tant qu'il est combattu, le délire est contestable ; mais, de même que l'hallucination, d'abord prise pour un phénomène morbide par le- malade', finit, le plus souvent, par être considérée par lui comme une sensation réellement perçue, et devenir l'objet den.eoHCQpti'Ons cofiïplètemeirti délirsÉfites ,'^ môme une pensêerbètriiciliënoti motivée estvpai^ elle-même une affection morale, fut-elle maîtri-
9*' •i/iflïJr'itIrtrS dMvm^ '"
-.ujE'b scq Ino 0 açtlK' , ?]n9rni]n9e!^9D uo anoure tive, le Tiremier symptôme, est aonc ujie mec
metz, que le irouLle avait commence par les . ,, . ; 11) oi,.lKt-alrjo.LÇ ,9a{ji,9J.l8a9D raoriorn idées, et que, tout limite qml ml, i] avait com- 1.0(1 np-Jûa /Jbào J09 ii'ë,.9Bu]i|araoi(jo97J> promis îi Ta fois la raison et les sentiments, et, e* e/iJaniJtani qoigjjjacni 9nu i9upo7ni Jnarnsmi} par, suite, )a .volonTe. Mre
fil ÔYooiqè JicvB ngiog^BiJ 9l smlfiT 'fàJnoIoy b1
siri^êB ^'Uiûe pensée qu'il rfail?p„iPit(^i,^iM) •'%êfe)ÇSfeiPêtincl'f> '^i P'i»' ';' vous.çnt^qfjo^fjïî^'jfc %'fiîa^y|3'&J§ft^!ûlii, je l'accepte ; mmiUitç^q^, cessaircment Ift conséquence d'une idée ^.vifh'i^^nt ment prédominante, f^ii,p|^ift^^^ji^,Ja^p^Rfil§., àauGHfl|^,W9SJ4é^-^l/gft^q2 sldoo-il nn /; ■i9J-ioqqr,'i -n*9Ké"relicofitrdtiyAlè\ië^'M^ W %>^W^k, dans la société, des 'ï^ëHétflinéi' ffilktfniiaTjlMWf d'une grande moralité reconnue, qui. avouent^
prises par UBiac«è&d''ex'tmvaeranee'e1i mémeutd^A^i
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IrocitQ',. V Chacun comprend, en effet, cçs teji-. daiipes singulières pour les avoir éprouvéeSiî^ divers degrés ; mais chacun peut aussiisiassurei" qu'elles sont consécutives à des idées, des sensations ou desi sentiments ; elles n'ont pas d'autre origine. , .,.,
Le D' Marc fut lui-même saisi de l'épouvantable ^désir, â\t M. de Castelnau, de jeter .^'.jîau un jeune maçon assis sur le. parapet d'un pont j^ l'horreur de cette idée, ajoute-t-il, le fit éloigner avec promptitude. S'il eût cédé, eût-on pu légitimement invoquer une impulsion instinctive de la volonté? Talma le tragédien avait éprouvé la même propension. Le littérateur D..., se trouvant devant un des tableaux de Gérard, fut saisi' du désir tellement vif de crever la toile d'un coup de pied, qu'il fut obligé de tourner le dos au chef-d'œuvre. Ne sont-ce pas toujours des idées,' des sentiments qui traversent l'esprit en pareille' occasion, et excitent des désirs presque aussitôt refoulés par la raison que formés : comment les' rapporter à un trouble spécial de la volonté ?'^^ *
,y,i^;Cordonnier de trente-cinq ans, d un tempérament sanguin , honnête , vivant en bonflei,
in'jiiovj'. i(j(i .!)ijiinooo't aJil£'iO(fi abn^'ig onu h
■rrr .,! ' M''-' -flf' 'j..'^ ^^»m ''■f,W"(' <''^ '''*'' MO'-'f'
I. Ùe lafolie' iiistantdnée, cônaiderée au poiht'd'è vue méaicoy«dtc)[atr«,.par! de Castelnau., (^rtn. lAéd. ps., 1851, pag. 307.) 'i
m i/iriisTCHRK flHiïiaAJH m
intelligen(*i 'Âvfec sa femttie, se précipiite but etfë, une heure après «oïl lever, la main armée d'oft trancheU Geîl€-(ïi"S'éèha;pt)e avec pëimmetl&QW ehfant /: on s'empare ide soli friâvl, le D' (îffilv'en- •Ihal'le saigne ; le 'soir la sftntê était! parfaite l^4fe itialade n'avait pas même le sotivenit^'ae'ée'^W s'était' pasSél^PlasleurB faits andlûgueis k^-cém^d sont cités par Mi tteCastelnau. 'ij oiiisiHyb iol Gé cordonniêT ressemble parfeitefnenrt'am'larltlenr 'que M. Boltex nous a doivi'né comme fô-uhomioide sans délire ;'mfiis nous awnisremia»^ué qijsftf te' diagnostic a manqué 4^6 pirëcisyteJ (tq, prompte et complète efficacité de la saignée tihex ié dernièt-ne laisse^Mcuni douie sur là' natiM^ des troubles intellectuels;;: .ijioi: iiu.' t.'jr/uoq yn ' Q^ioi qu'id en soit, àne juger que te'afete^, ces deux malades paraîtraient atteints de folie iBStinetive; la fureur est également instaîitpnêe ■et passagère ciiez iltoft'^^t l'autre; mais!ffiell(l«^ ïiôBce-l-eUe pas un délire général, d'autant plus iatonse q.ue les actions sont plus /déliiiantes!? LîagitatJon des personnes en état <3e rêve' ou de délire symptômatique est l'expression Tnême de leurs sensations morbides et de leurs hallucioa* tions^ de même dans la folie, instinctive il«^ v^r ladef eèdént àileur^ désii)g!)Hrésistitjle^k,;ftMg^^ fatalenieut que-le mouviejpiin;l|rè)Jexe-8jii(i(t kv Pî^Oh
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salioiinqui le précède. OTjiieupsdésire.sûnt leurs »#tiUoo(Si c'est-à-dire des idées, des seatimeirts /^iLd«s /Sensations frappés «ie peçversioniyujiiK.j
I Si l'on prend la volonté pour synonyme 4e désir, les faits dont nous parlons sont desitrou" |)les de oette, faculté ; mais ies idées et Jes-seintir IHoaîite sent pplfti aussi trôublé^j puisqu'ils softl les éléments des (àésir«v des volitiongi- Accorde^ tA-ofi à la volonté le sens de liberté, la solidarité «st/biieBplus intime encore, s'j'li e^t posait^le.!i»f>l
.[(jàiftsJs'espUqu^, l'état deçell^ persounérdont parle M. Parchappe, d'après Lorry. Une dame avait vu sa femme de chambre se jeter dans un poite,; elle en pcçut une impression ieU«(ju'elle n« pouvait voir seulement un fossé sans courir s'y précipiter, tout en criant qu'à toul. prix on la retint. Elle était d'ailleurs parfaitement saine d'esprit, maisrcet état lui inspirait, dit te aarca-f teiir, iine tristesse fort légitime. A part la difïérebce de l'idée, n'est-ce pas le cas de Glénadel, de «ett<j iServafflileiqui ne poovaiit déshabiller, sans ^e" tentée èe If éventrev, 'fenfant ^ui lui était tibftfiéfDeicias 'les ifôus instimctifs d«nt, noms wftOsi «draines occupés n'en e8t4l pas ainsi ?iOr, f^t pebtiMèipilàiMnaélhie -de la volonté*? L'imii pBfeion^'^ili-ientPaîfiéi-lfi pei's<^nne ■ dtol pairie ■Lbi*ry; 'nffest'-ellè piaB'ipliïlôl'ile'sou^'emr vivant
du vertige «qu'ellfii léprpp.yq.,^ ,yp,y^5^^. i9fi.,(?,9^^- ..tiqine. se Jete,r,dfiPS, i]R;ftVMf tl!^P^?.sflln,Ipfs,^B^i,|e spectacle. l,'JraBr^ê|joj).^^n^ft^yf}s^a|gg'j/l ^Ml-ive que. nous ipi^9(f,iÇ&î#ji)«i^,i}^Hf n^çj MfP'
, Avec lui. <Jufr;e swyepirpdjftRp ^r,oi;çjÇ^§f^tgj>r|^- .^ion persiste av^iç',^ ràf^p'^t àftï'êÇïiM'Kft'tt J»
même idée éveill^^j^^-g^r^^gP/gi^tj^ftjJ^ fli^e latitude, ou les niênq^,ip;i/^ny,eg)^ptfl^l„^j ,9 9^, aniriG'est ainsi que cette dain,e,, p.a,tji(qjfi|gi/ji^je/35(?^t jiaffectée, ten^, ^^]§r^^,fe,^^yff^f^\^p, ^i4p^f^- -tjtqufi H, en traînée qu'elle est.0^r,,^|Ç^^^^lp^Uj.,J(jpujouts présent de sa chute. Quand npfi^^Jo^gjs iji^yplontairemcnt et sans accidenj,,(J||^j:]|^ljp,jÇrç-
cipice, c'est la peur qui uous y pq^^^^^jCJ^ig|^st
,,,pas la volonté e^^altée, décliainée, d§|]^pg|e| qui
yiQOUSi donne le vertige, comme nojj^.l^yj^fjij^i^à
idit, mais lintelUgence ^TOubJ,ée,Ji^fiolfi Jj^j^r.
Le vertige esli!m>e4#aijij(aj]ce de raQtijîjtèjj||,Ç!Ç)n .,iune surexcitation; t^nlj,qiie la i:^S|(^:Çg^iyj^sou- ,;tient, nous montre q,ijp)e,^^ngçf,j^'^§tjp^^rigl, ,,nous sommes lerme^, ^tfcpfl^,^(f^tp^-r^||^ijjes ,>,à ébranler; n5i?i^Qqp,|^,4ofl|P(P^f;^^^^q,,,je^t jps
tombons., |l4)rj-,ytcw,yjq,qpqJ,^p^|-sof^f|Pi(ji]f,p|i^ps
'■yêormmm Wm^ ^ Met, 'tfè'sfafHt-n-^às
lée, et faut-n'qtië'WètiîcMëiàgîtfe^fcéttttï^HJi^r
déclarer qu'elle n'était pas' ^âWïaStgiSefeP'âiine
-W0Hii âff^^s(Vns'-qiue'ëk(g (k\ftfe 'â^«%it
■'iftJrtf'l^ëfeonne de son état, et qu'elle eMyuè-
^'iM^â^k première itiiiiii'lsion, n'est4ï'i)â|i¥ibi
^^SeHèflSÉIm'de folie-suicide instinctive n'eût pas
^^âiSiâîlié^^tFèiappïï(ïùô?i' '^yy '^i i^^^ <&Oiqio '"P Éâg^i!^{l3le's"l'rt4lMtnMiy£p.#gff<ogt#é s^Bis 'iâftiKMAkès encore, e<?$^fèrtlî4Méë)^iM«re •■TOM,^oftftiiie'ïéf'pïàvm9W^''ôJ:ffete{-^«W^
U a été pendîtht troiè ans âoMaf en Afriqilie'ittfH irente-six ans, il est marié depuis vingl-deui» ansi, n'a jamais fait d'eîicès. Dmi sept 'enfanta iqiwil loi sont nés, trois sont morts de c€»ïnruisiOns.l}h! acciderït épouvantable est verai'i il y ^^dix-hu'it mois, ébranler sa- raûony\ii\e petite tille d«i si k fcns, qu'il chérissait de préférence parmi' tdus'seti etifants, est tombée dans le feâ pendant l'abseftica de sa mère. Lorsque les parents sont rcnlréb,'!!^ ont trouvé sur le parquet le petit cadavre à detAl eoRsamé. Of> a^d'abord vouli> dèrobeniéelispeélj tacle ail père pour épargner sa senSiMIItéètitM" ï'elie';:'triafs rien n'a- pu t'empêdhei'''de tdiV'fea restes de son enfant, et rhdrreoriqti'Hlèfe'*ffc§Jl sentie l'a jeté dans le plus profond' flégoâî'd^ lu iie. Sans se livrer sur-le-champ a a\s\kmWMViMi extravagante, il a conçu le projet de se 'iteëéÉ mourir de faim. Deul fois il a terilé de le ïkéiïi^ à exécution, ^ànyavoii" le bobràgé de jieyséiiîi-éi^ jnèqii'au bont ; aéH'x fois il a tétité'de s^asphyiiëf par la vapeur du dWàfbïyrt, ét,'dJarts l'dti'e't)'l4'iS'H^
ctis, il ri'a >m^ fi^è^^ wm\.^{'4vm^i^^
^ërdu con'n^issaVVcè. "'J'i'''' 'io^fib noiteqiuoni I ' Malgré les privatiôHfe MmÛM ï^OTI^Iffl'pose depuis longtemps ;''l)lafi)ry'/e"iW^^/^/e"Hé mhprîf, 'ïï 'jbu i t habîtùfeirè'thèïi l' h'il il^wm santé physique : mais son caractère! "ftà^lifet^-
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mmk/^mA ste» mai {mr ih. ao«t)9!aittôç ;• lii. «st
ifion i , dt^Mmw >6« i teropst, ni mk mjteU^idm iié4m emmii^ws qu'um i instante après; m rai&eni Mr,
j etefs ji fWrjre ; gen 1 1 dMpcftraj^ i;tnaiisi i li 1 s& ■ demande bieivli^th^ p&Uttjmni Bie pasi leii^aissea- àrsaplacef^ Daas iaeonversftiMmiiÈe'ipfflDaet-énide .leitûntrer diees^iblui jplmôâ «(iienen!«iei(krbite dc^battre^soB Iriterioçutetc fi raais il se suodèrei à lîinstant; eu r^fléfllmsant à l'abswcditéiClie .tafiteiqu'ile^l^guï l^ poim.dfi m^mmrm'l h .friclno nos ah soJ?,t( r!Çf^çfc(3JÇ[5itidÀ|iii;qM('»|ne(f§sJ,«,aQ.qoî^çe^^iQHg- <i^ifl.m^fi:.lui, M'ay^s,eot,il"esprH< .^^n^ ijw'ji sqU pos^i,t|le>à pergoRijiç (leiJçi,?/ûupçonner, de ft^'^ie,
§e,U,y^^ à. d^.i^ptp^ fiîiiff^vag£)f]ts.., JJiipamJf,^. PW^^n,t,qfiU| ft';Çfl,e?t Pj^i^çitlJPHf^.^ft^v G§F,fiU
l'inculpation d'avoir frappé 4;nn.^tMjip ùp ^abpt i^f]e d^me, iaplï^psive qju^,,^;^t,|re.uçoïjf!;',^^,,,gur ^fln ç^^ieii^jn. , Le, naalf^de,^,ç^'^Jiçju^
10'4i! iHlIBÏOlEiyCRlirnieLB.I ■ni
> Trairàfèléfà afeêtoëipxorome latteiQ't i id^liénBe I titawiinentàle, Rôuaselot est parfaitement' «ahiieu d«BWBvsoBji9ntréeilà^.l'llaspt<{e ;'tiè(%c-Hel linfrelàli aublînoaclier.de moUmi&i,l-maj[^& ie&vIentàtioiBSii dorit il'est assailli. Sàisawté'plïysiqiie estibhâfeOÉ**;» lante, soit àicause de èooioisivetéifoi-eèej gai^ifiq pèse beaucoop^'^oitl à' oauseï ées> lïnqa iétifdFî'Jïîeab légiWmes^qu'ih^coii^oit' aû^s'»iet'«to>^fete'ifetîlilttud Ses: discbUrs sorit reriiplis dâiboni'SçnayetSii^pïwv raît se rendre très bon compt)e?(iÉ!!.!S®af;^jBlQiaàl 9b
-i0n l'a mis au régira^iduitectsMfdètfënetahp A4iïrde»l(iuinc[!uJnapiil sebpteiiit qfaejbesjifaédàioafl meiitsilui'ialtèTent'la digesïiôïï»'œllIliii9'caa8etilrtJ ddSfinçiBxifl'EsaxDmaa OafeebÉ'J(»blîigiédde»Mini&ntï«rtj laïquèintïtiï èei 3e8!al!iii»eiirtsuiteoibinja®Kfi4*éJa8l diî maWde est; tPè?' satiisfaifeantijiJoiiteitdiiïMoiïUbiil continae 'SBîlâit iTBtfiarquerf^dâiîià Klntei)i8itljl«jl©fi Méest/îares/ il jiDairviéhtài|îoo8upBrq'â»8e diÉlraiP©? il èubïei ses bhajgfioà , #^!SuppoTteT$sèezî9M'ÈWlœ eoWradictioïij et<a^(^snmb Tplimiùmê'abmndMimni mses'én^ulsiomà Lâe!il8;lmali, ;l%)ijpii!lplc<iqieiit1(é Phospiicë pc^Ffai'lemént3gtrt!riilliGÎ Jno iol iup abio
-iihes linvpiilsions' iipseivtes^ de: ■HoQBi&^lAl (ïeuts Hifljservîir d/Êiibxporef^iQiiîi tteiM'jltoBiiacKlin, ajùt -î")! .aiol b1 fi -iémus'Ji jjfiob aiTlo lofeeano/l .urio} -lirio :olr,t(i'>(;ii (loifonoilr/l pb 2anyJ zrjr.qbniin
1 , Iinpulsions tn.iolites, sans desoi'are de l nnelliyfm:c, lipnau-
ffiH.i>iitiir,iir'!j?.7l |ift^. 4w.n| . 11)00(1.1 r,« ](uvnu?. .mii
DE LAI RÛUBEIJiXSfnOrramE. (tM)l
1 e anèrteiméflaanttsmefsque JîeUetojite .01 aiaôâSBqlBe nôâiriiaivonsijeaaaniïnéis iusqHfèekufiié sottt!,iComBoeiJ iljledill Iffl-fiuêÉe, sàeqaidêèsiifisèsladeacGOBmflf+L
cetHirtÊddu?é,Hï)pès9tif sMesiiôt dissipé jpari de^f» pâjïsâep raiisoDCàMesjoTouéefùis^iiiliujB Q^mmml
MWfehttn omw>^vtA\hÛmb[ài'n RraïsselotsatteHslg de lésioiBipaflgagBlDeLHiif ftoyalodlrri*!® itaira©titfm
nmMe'(A\m>hmip tàÈ$û^àm tnQnienitjanHiïilati'iïii'/ teèHgensei'Ïj 11 ia'eslipaeieb proie,;«o)tana(larj|(l[Qfïi paiifite !jf (Hts dl^lti JcMesç (à .odbi iwftéB Ifixe $ rmafife lacïtffcnwèmiiâéeaiiuigattrgiifflfchm lié priîndrjçnel flBité • exAra0r#naii»iiâif;tetong qm\ 3@s abtdgmesfè selBlâfiBftol^ila &wgliài$epxcdioii jœîtrHa($D©iêhcà ceo&dbWi 9m)ôooH}atti9(|U(is j rlà i rfac jplàs, >fa?(fe'3bis sdi»y«HfiKydAa;voirûCj(}piïnliis. t'aMeptitt agBisiffdnfaiJti trausffeBerv^/BisêtEe,' ! C! il fSferappriaclïeoilarfjKitde® fflaâj^pilôpltiguesl ; .iljaifâ^f àii l8&ta\àie^\\ûe isaiM clde qui lui ont failHi ofltiletTiiarraÈir.'lilfig dainecata aue$^ fûJi>f3«ioidé ;'àira€fî9S8'qn'0n(ie;\dqetere'35liieide ,rai8oniiiïal!ileî,!f cëi (pi-çemj/enlcoiife utreftscuru tenu. Rousselot otîre donc, résumés à ta fois, les principaux tvpes de l'aliénation mentale : cha- Clin, suivant sa théorie, pctU ia.ilïapiisei-idum
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nom diiéfent, et tout le monde aurait en partie* raison ; car la manie peut revêtir toutes les forw mes de la foliei^ sans i excepter la nionopfiaaie] instinctive. Elles ne sont toutes que ées BïûjieSt de ce type commua, ,qui ta pour caraiCtère eon^ni tant l'aliénation simultanée de la raison, de l^t (xinsoiiewice-ei (débite. -volonté,. Gfestràtrdir»i!dff;la liberté- :.| siJnn^iif, rit.i •'Hn^'/'i'tn f'V!'!';! ^«iniao'»
Le trait piincipal de la maladie, |d.e Roiiss^lqf, est une impressionoabiUté« anori]t>f|)e.,;;iiMi J|^t porteiàifrap-per, ,¥e8«ontr3dict,ears 6(,4oi?ia^.^,^ï^. idàefi une ^iyf^cité,U'ès,Si9iiu;en|,^\(oisiue,^ii 4plif|P,-.! Quand la, névrose :(ies organes, |de l£|, sw^ittUI/^; intellectuelle et. affective ; est arr^y^j à,jPf,,t^,i(i^j (lirritabilité, toutes les conciepUoiii^,S(Qj>t||pp^s^-r, blés, tous les actes .peuvent se réiaji^er. .Qfxç;.^^^^^ idée, tel- sentiment, telles i^ps3|ioi;i,,j)|Ç^yja)l^H^^ détermine irrésisliblec(ief»|t, .uiif,,a^ct^pn,,q;ï^e)c|û.p^ que,, . noms . .m . yoypos , jam,^is, ,là . i^tA'une, ,v,fkrji^t^ dans Tespèce ou nn-stc^^ie de lafoliegénérali?»! En effet, non seuleinient le même, sujet pei,i| s^Çt-^ cessivement présenier les foi;iïies ^le^iplvis pp^p^, s(^es( dciraliénation men|,ale, i^ais,. da,i,iS:,U)us, leSi^fis, l'barmonie de respqt est t|'o^JjJpç_el, .la, libpft^f dpiruite,i4ii,p);çu;\ie,|èyijJ{ii?,t^j^ft .f^t^d^^^ les p&tes,niiên)^s,f(f,f^fn ^i r,qy^ ^f^^| ^j^^ «s-fj^n jnp
Rousselot nous montre que la première idée
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qui traverse la tête, soit d'Un fou, suit d^étai jndj*-i vidu dont la folie est latente et inaniinente, peut; piKWoqttec une action correspondamle,' Iqué telle' est'l'origiàe de toutes les folles ihit)nlsiOns,i eti que la volonté ne prend part au trouble des ac^' tes qu'au même titre que les autres facultés, ffi»;) ilQiianil dB nfe regarde ipas' tes fectes déltrantS' comme l'effet nécessaire du désordre préalable' de l'esprit, 'en 'è'expose, si le malade a des mbtifs dëilissiWuler.'OU- Si l'examen est incomplet,' à ilBéconfifiàî'tré deyiésioihè d'aillenrs certaines id«) rintelligence; b'est ce qui arrive pour les detibi' aliénés dont parle M. Renaudin : 'i Ad commefl-ir' cèmént dé 1839, je ret-us an jour à Stepbanfeféldi uA viëillài^ qui avàit'fâit cbb Mplusî'éute(ëtt-i» tài'ite^ àfe sulèildè!, (|ui"se rattachaient à nh étâti riâllddiiErtèirèJ'Létoalâdehe faisait aucun eSoH pôlii-''d'?sfeiiiiui'er uné'si'tiliàfloh'aoot il n'aVâil ^ài' conscience; ntois naturellement peu expansifj'il' ne' répondait qu'aux questions qu'on lai adressait',- èï, sans éluder l'investigation, il étàitiloitv û^\m '^-fiëVli^f 'déë 'e^i^iM^WS.' ' Ateii Wmi-' féHktiôTi 'ordinaire ilb révêlait^^llë v'x^n 'ûeê abeî*^ i^tibias ^xitiï fclet îbÔiVWu' étdlt le' jôUeti'Ées appa^l reHcésH-oWj'pè'n!s^s"éh'fiii']!)bèèr'ent*^à! titi' aVo'caltU qui causa un jour avec le malade' étt'tî!àita'rttira'-^
■t'illl ■||'MII|Ml.| ri M(ip iltlMMI ^IIOH lol'i'^Mûfl
l'UI ,1/11 l/ll''/! II. lu I /-.i -lu
un i; laijijtiitriy iiimIi lifivuoq ellil aJiS'j 9b ailol sile. Un e^c^^,^^il}%}M^f^Mf^^^Ê^
séquestration, qu'il considérait comme arbitraire. mii) ôJjiij alimq.oD •lougLliu.rn fiBTiuoq .aO L autorité, judiciaire, procéda a, une enfluete. et
. Ml(irff!^^;rr ).'^ M-lifBb 9llflCb XUSO 9&;iI33013
1 interrogatoire avant montre aux juges la parfaite lucidité du vieillard, il tie^iut nécessairement tenu aucun compte ae mes observations sur des syinplumcs non apparefits dans le moment. Un ordre de sortie fut la conséquence
immédiate "àé^cé^te en^uèi^; mais peu apeurés ui<.'<i uhjinn.noH suit asufinoo isauB lneii>là Q^nd^ après, on trouvait noire naliucine, qui s était
pendu derrière la porte d'une auberge dans là-
-q\3glfè^l ét^ît msfelâtt.'trùs'™ îâffv^^tfrait
'à f appui de cette observation '^ôlfi^'tîfeâlbîilpêr
iWAibien il faut donner d'attefitî^%M%féëlP-
'gations niédico-lcgalé^l %m%î/^ftfe^\'eut*'Jâ§oêb
'laisser entraïnéï'^à'l%¥fêli^flJS^- ftln^êxrftflètfitrëb gupgrfjgig]0);o'/9b &l slojs'l jjo Insmora ua'npgui
'■^'vmfàmm^. .^^n^^j'âiA^ ûiëmMk ^^
l«tion mentale par le mëàê^Mm^lî^^ niler de l'examiner. Elle étaît'ïMdPfâ'fif 'en ^WÂfe ^'{th^tfMM fiailti&inafotVé'fkfô^ èkf^H^
tait dés qu'on touchait cette corde. L'eHfeeftÎDÎie de ses idées était bon, mais la chaîne était rouillée sur un point. Si l'examen n'était complet, la
1 jumn.i .iHior;^iii soi
folie de cette fille pouvait donc échapper à un
»n'6S^'àî)Mféf fe0fifnle^i!yl^ivl''^5^. ^'' ' ^''^ .aiteiJidiBSfnino'jliJi'iôUianM li un .noitoJasunâa On. pourrait muRiprier de .pareils faits erfes J9 ,9Jarfnn8 stwji firaoojtt.eiiEioinui .yJrinji/G J grossiras ceux dont le délire est dissimule. .,, -ifio . ;ifiom J(TB7fi QiiojfigongJni I
Ji ce vieiljai^cl^gu/^avait^mjRdispnn^^a f^n^.
^u nombre dyegjt çersonoeSj^^avait^|i|daré
pendant son agonie au il leur avait fait prendre
- ..;>.! 3Jn6iBqqJ non 89mojqmY8 33D iJJ8
de la mort-aux-rats, sa folie n'eût pas même été
an;) jjî fijT'anioa 9D 9iDto nir .In9m
soupçonnée. Sa nrobité. sa aaité. fSa.bienveil^
^ I «[finr :9T9oj5n9 mTv> hb 9}fitD9rami
lance étaient aussi connues que son amour pour -EÏ anfit) 953i9dufi Qnu'b 9îioq cl 9i9i'n9b ijbn9q
jusqu'au moment où l'acte la ûé\oi\e ^^j^^^^m^ ^l§lf§ff^afP(feJg«rsidée^je^,g^,^^r^^jQ^^çr
rfHï?(d^s l^f3i|ac«èfcrii9BiiB8 mm^tûm
9TcfiffWo'J .9bi09 9J199 lifiriouol flo'up 8àb tir,) -liiJoiJifiJà 9iifcrio rA alcm .nod îiclà zQèbi 898 9b <;l .l4lnrfio.) tifitô'n n9fnf;x9'l i'ê .jnioq n» iii8 eol
I. Ibid
'^idàloKii encbre,' à' l'appui de notre liièse; quelques observations d'impulsions' 'dit«s insfinc-^ tîves^ émanant dïdées, de sentimeots pervertiis:i
i< La feroîne d'an cordonnier, dit Georget, se pktint d'avoir des idées qui la portent à immoler ses enfants, quoiqu'elle les aime, dit-elle, plus qu'ellerméuie. Elle n'a pas de mauvaises idées contre tes autres enfants. EUé nioote etdêscendi 1^ escaliers un grand nombre de (fois pmr. fair^i diversion à ses idees.iao o ; Jiiabuiq Jea ii ie : anj^
i.i« Un jour, dit M""' M.;., je taillais ttuepltone,' mon enfant entre, aussitôt je sens le plus vif désir de l'assassiner. J e repousse cette pensée; je me .demande, de sang-froid : pourquoi ai-je. des- intentions aussi affreuses ? Quoi donc peut me les inspirer? Je ne irioiuve en mei au^jaeiréTi ponse. Le même désir se reuouv,eJble, je .résiistei faiblejfftent, je s^iis v^aincue, je vais co^sommier le crime. Uq nouvel eéfort m arrête; je poKtei rapidement le canif à nra gorge m me disanjt, : i il vaut mieux, ?npéflhanie femnaie,,qii*ac«, sckiftileiy qni périsses.)*) sgij'dufiH irr, àqqisdoà £ aansî^illa;
I Un bommeigéijdeejaquante-quatr* ans avait lu il'acte d'accusation de la flUe Cornief sans y faire grande attention. Cependant, la nuit, il est réveillé en sursaut par la pensée de tuer sa femme couchée à côté de lui.vTrois fois, en, tnois
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sflraaineg,iee phénoménq &e! iieproduit tO(iii)i(Kurs pendant la nuit. Il jouit de sa raison, ditEsqni*lolv'na, aucun motif d'en vouloir à: sa femme^Àib l'a quittée cependant, craignant de sucoombef '.
^•^iGeli homme qui quitte sa femme de peurd!e\ oédeir àila ïentation de latuei;^ Jouit desU rai-. scfoyi selon Esquirbl.^'»^ Siocettéf caraceptioh 'est' linc idéei satoevieUtèKh'espose à aaonn -danger p le mala)de n'est pas de cet avis puisqu'il s'^loi-l gne ; et il est prudent ; c'est le cas de Gléna-del. La raiispn w'est pas égarée; je le'veux bien, tant cfu'ellie résiste à l'impulsion homicide; mais,qeand l'équilibre sera rompu, si l'homicide esti aoeompli, r«connaîtrez-vous la folie? Déclarerez-; \^us'e?Kîare le "meurtrier raisonnable? Telle es't potitânt l'erreur commise par Esquirol et'les' partisans de sâ doctrine, u^^v , .' :. ïJ. a " j
i'Mine^ânraït ^ avoir de- fdîé 'sans tttsuttefffê* ilhitcfliligence; dit avec rai son Ferrus. C'est jvl toit que M-Delasiau-ve voit, dans la faculté syllo-' gistiqtie des monomaniaques, la preuve que l'intelligence a échappé au naufrage des auttes fian* ctfHês. Elle atteste qu'ils ont! de la mémoire fert la faculté de percevoir; mais leur intelligertce
y&) \\ ..liini i.i ,hi>Anih>['yj .iiuiiii;i))jj ^ibub ijj -jiii,!
jjci i^nl -^It "iSPAiQq fil 'inq UiRziua na àllia/à'i
fimi({\v»o]^api «■rn'iflag.i844;d6éiiéo i; oèriorjoo «^mmel
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est lésée à ce point qu'ils ne distinguent pas les rapports les plus évidents, les vérités du sens commun ; ils raisonnent par routine et ne peuvent juger sainement; leur raisonnement comme leurs actes sont purement mécaniques, de simples phénomènes d'association, tels que ceux qu'ont si bien décrits Maine de Biran el Dugald Stewart.
Continuons : C..., teneur de livres, est vivement affecté de la perle de sa femme, qu'il avait entourée de soins pieux pendant sa maladie. Après la cérémonie des obsèques, à laquelle il avait assisté, ayant à ses côtés son jeune fils âgé de dix ans, C... congédia ceux qui l'avaient aidé à rendre les derniers devoirs à sa femme, en leur disant qu'ils le voyaient pour la dernière fois, car il ne se sentait pas la force de lui survivre. Dans la nuit, feignant d'être plus calme afin d'éloigner sa belle-mère, qui n'avait pas voulu le laisser seul, il se retira dans sa chambre. Peu de temps après, le malheureux C... tua son fils d'un coup de pistolet tiré à bout portant, et se fit ensuite sauter la cervelle avec la même arme.
« Il est donc vrai, remarque M. Moreau, auquel nous empruntons ce récit, que quelques heures suffisent pour faire de l'homme le plus
ItE LA FOI.IE INSTINCTIVli. ii;i
m\ iiu] Jiî'tiij^niJiib on tli'ii]) tiiiui| 41 c. MM.."ii i&a
œ'5fil^.9'l.°ïRL^Bm«*rlR?nffi}8éft:.ê^W
culfés intellectuelles, exactement à la pjapièce
iV^/^^Ii np ammel og ab aJioq r.( 6f) ôtoeflfi Jrfsni
jÇ^ll'i^/Sjlê^ ^^T§|I'4F(Ç ^sn§iM9(l?!'^'on habilité exceptionnelle. Un nialbeur,, pareil au si^n-^i- ^•ive tous i^ij,9ji|f^^j,^;çp.t,r3î^e pa;* de si fune?r tes couséqueiicçs.^,y/^^aij;,donc en lui uneprédispositioi^ ç^^i i^i'ptait pas incompatible avec l'exercice normal jde,^es^t'j^c,^ltis-(Jans les cirppfistances ordinajijçgÇp4^ '.^ii^jp rA^^^^ 'l^^i ^ a
âk^yii^wm}\\^ , ^mîHm-^ u^fs^^nipression
WÊH.9-M9^ 'fi^^^^ ^9'%^,^nkèU-e réclamé P^f")'^jfîM^i^?i!lti d^ ^f-MÏË i^?,toctive : je n'en
i?'^-ft<^e^fl^W^nC^s^ffi^i^ftM-p«;P'^&- "fie folle pensée, et n'éclate-t-elle pas, instantanément, en
Pj\ç.inç,^^^|^mf^rîi;jÇ|^_Pj^i:çn|e;', Or, le délire des
^,,^^ns,le^^jj[^i^|de^. id^çs?,,Q4p ^^7mK alors Jft lésion restreinte à la volonté? Nous acceptons
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complètement la théorie de M. Moreau , nous n'en voyons pas de plus plausible. Si C... se fût borné à se donner la mort sans ôter la vie à son enfant, il n'eût pas été moins fou, et sa folie eût été causée par un désordre des sentiments et des idées. Il eût cependant passé pour fou instinc^ tif, et bien à tort, toutefois, puisque sa volonté n'eût pas plus seule été troublée que celles des mélancoliques-suicides, qui ont aussi les caractères apparents de la folie instinctive;'!' zi'fJi;' •»
Faut-il voir une lésion de la volonté chez ce journalier, qui après avoir tué sa fille de sept ans avec un rasoir, se présentait à la gendarmerie, déclarant que s'il ne s'était pas tué, c'était que le courage lui avait manqué. Il avait voulu soustraire son enfant à la misère qui l'attendait, ainsi que lui, depuis qu'il était devenu veuf, et qu'il avait été abandonné par sa fille aînée. Voici un homme qui vous donne les motifs de ses actes. Est-ce un fou ou un assassin ? S'il est aliéné, sa raison a-t-elle échappé au désastre qui a frappé son esprit?
Or, il faudrait être singulièrement prévenu pour ne pas voir l'aliénation mentale chez ce malheureux, quelque courte qu'ait été sa durée. Il s'est trouvé dans une situation analogue à ce teneur de livres qui. ne pouvant survivre à là
perte de sa femme, se suicida après avoir tuéi son enfant. Qr, ces états ont des degrés divers,, et, qu'ils s'élèvent en raison de l'impressiona-; bilité et du taux du malheur même, jusqu'à la folie, ou qu'ils n'y atteignent pas tout à fait, ils ne changent pas pour cela de nature ; bien plus, le désespoir, car c'est lui qui est en question, quelle que soit sa cause, a une physionomie identique, et ses éléments sont constants. Heureux qui ignore que tout l'être sensible, intellectuel et volontaire est alors bouleversé, et qu'une fois sous sa griffe, comme dit Milton, on approche plus ou moins de la folie, suivant que la prédisposition est forte ou faible, et que les nombreuses causes secondaires l'exallent ou la combattent. Si la liberté, la volonté tombe devant le désespoir, que reste-t-il debout? L'âme entière n'est-elle pas abattue ? Voilà, cependant, un père infanticide, fou instinctif, puisqu'il raisonne avant et après le meurtre, ou je ne sais ce qu'on entend sous ce nom. Or, qui osera nier son délire intellectuel et moral pendant l'immolation de son enfant? Qu'on dise aussi que c'est un criminel, parce que son délire a été plus court que sa vie. ijsriifim
« Le 23 décembre, à dix heures du soir, un homme dans la force de l'âge, mais dénotant la
116 HISTOIRE CRITiULiE
misère, entra dans l'arms granthamdeyer street, Leeds, et ayant demandé une pipe, s'assit d'un air sombre auprès du feu. Deux ou trois personnes étaient aussi dans la même pièce, mais l'étranger n'entendait pas un mot de leur conversation. Après être resté ainsi dix minutes, cet homme mit un pocker (tige de fer à remuer le charbon de terre) dans le feu, et, lorsqu'il fut chauffé jusqu'au rouge, il le prit et le frappa contre le plancher pour en faire tomber les cendres ou les parties charbonneuses adhérentes. Alors, avec un grand calme, il enfonça le bout du pocker dans sa gorge. Les personnes présentes à cette scène se jetèrent sur lui et ayant retiré le pocker de son gosier, elles lui baignèrent la bouche avec de l'eau fraîche. Cet homme avait quitté le bureau de mendicité où l'on avait pour lui toutes sortes de soins. Lorsqu'on lui demanda pour quelle raison il avait attenté à ses jours, il répondit que c'était un acte de folie, et qu'il ne savait pas lui-même ce qu'il faisait. Il succomba des suites de sa brûlure, le vendredi 18 janvier '. »
Nous aurions désiré plus de détails; toutefois,
Am>. mcd. ps., 1856, png
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telle qu'elle esl, celte observation nous semble se rapporter à la folie instinctive suicide : intégrité apparente de la raison avant la tentative, et après, invasion brusque de Taccès, froide exécution; c'est bien là ce qu'on appelle lésion spéciale de la volonté. Mais faut-il ne tenir aucun compte de la misère, de la tristesse, de l'air sombre qui ont frappé les spectateurs du suicide? Le malade a qualifié sa tentative d'acte de folie, il déclare lui-même qu'il ne savait pas ce qu'il faisait. Quelque passager qu'ait été cet état, ne prouve-t-il pas que le délire existait quoique calme et qu'il était général? Les préparatifs qui précèdent le suicide, et l'acte même, ne montrent-ils pas que les pensées de ce lypémaniaque étaient délirantes? Il a cédé, comme dans un rêve, à une idée dont il n'a apprécié la folie qu'après l'exécution. Mais son esprit n'était-il pas tout entier absorbé par cette conception avant et pendant le suicide? Evidemment la volonté n'y a pas eu plus de part que dans tous les actes de folie, quels qu'ils soient. Si l'intégrité des facultés intellectuelles et affectives, l'irrésistibilité et l'instantanéité des actes sont les caractères principaux de l'impulsion instinctive, les suicides des personnes raisonnables, pour parler comme M. Brierre de
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Boismont, seraient souvent dans ce cas, mais il n'en est rien. Nous reconnaissons dans les deux '«as l'irrésistibilité, et nous ne pouvons admettre d'intégrité de la liberté chez les malades de ■"M. Brierre.
Ji Sans doute la distance parait grande entre un ôinaniaque qui se tue pendant un accès de fré- ^^nésie, et un homme tout à l'heure raisonnable, • qui sort spontanément et brusquement de la vie. 'Nous croyons cependant que le délire existe, et qu'il iest général chez les suicides même les mieux raisonnants.
En effet, quoi qu'on en ait dit, dans tous les 'cas la mort volontaire est toujours la consé- «îquence d'une conception ou d'une idée délirante, 1 et la preuve en est dans l'acte lui-même. Que "ceux qui pensent le contraire prouvent, ou bien que le suicide n'est pas la traduction d'une: pep- -ifeée correspondante, ou bien qu'on peut raisonnablement se donner la mort. On s'en laisse -^'imposer par des paroles et des écrits, tels que i^'les fous raisonnants en sont prodigues. Or, non 0 «seulement la folie éclate dans ces raisonne- Q^ments, mais qu'on interroge ceux qui ont échappé à leur propre attentat, et l'on vercaitiue ■^'f^lM lé délire a été passager, accidentel, plusIJls "'Yeédhhaisssent l'égarement au(|uel ils ont Wédé.
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Tous avouent qu'ils s'étaient exagéré l'impoiHtance des motifs qui les avaient fait agir. Qu'on ne se le dissimule pas, pour sortir spontanément de la vie, il faut que les sentiments et les idées soient profondément troublés, et même quand la mort est un acte de dévoîiment, on se croit obligé, irrésistiblement poussé au sacrifice de soi-même. Or, l'irrésistibilité, la nécessité »e sauraient être compatibles avec la liberté. Dans les cas les plus fréquents, ceux qui font leiplns illusion, que l'on croit l'effet' d'une détermination volontaire et libre, l'impulsion est la conséquence d'une pensée invincible, le plus souvent d'un sentiment de désespoir. ^ Qu'on succombe plus ou moins promptement, que ,i]|es motifs soient ou non spéciaux,. la conception est toujours délirante quand elle se réalise par son - propre homicideb/î'it su 8f,rf jao'n sbioiua si sjjp -i ' Et nous ne faisons pas là une pétition de principe. En effet, la question est de savoir si le suicide est une folle action ou un crime, c'est-àndirci une œuvre de liberté. Or, peut-on y voir autre chose qu'une pensée fatale, étrangère au sentiment de conservation, sentiment qu'on ne saurait perdre sans devenir aliéné? La parenté idu Suicide avec la folie est telle, qu'on trouve Celle-ci presque toujours dans les ascendants on
les descendants du suicide, et qu'il est exceptionnel qu'il n'ait lui-même, dans son état moral, des preuves de ce que nous avançons. La prédisposition, sur laquelle insiste tant M. Trélat, au sujet de la folie, trouve ici son application. N'est-il pas vrai que la mort volontaire serait la règle et non l'exception , si la nature n'avait donné au plus grand nombre une organisation morale capable de supporter toutes les épreuves de la vie ?
Que le suicide soit une imitation, une contagion de l'exemple, l'acte d'un maniaque, le fait de l'impulsion subite d'une idée ou d'un sentiment pervers et prédominant, ouïe résultat d'une préméditation, dans tous les cas, il n'est que l'expression de conceptions ou d'idées délirantes, à moins qu'on ne conteste le délire de l'acte Im-r; même. Donc, tous les suicides sont à divers degrés atteints de troubles de l'intelligence, donc, la volonté n'est jamais exclusivement lésée. L'histoire de Jobard nous en offre une preuve remarquable. . . ,,
Dans la crainte de voir ses larcins découverts, ou pour d'autres motifs, Jobard veut mourir, mais non se suicider, parce qu'il a à cœur de mettre sa conscience en paix avant de quitterila vie. Il hésite successivement, s'il donnera la.
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mort au président de la République, à un prêtre, à une fille publique. Il s'abstient, parce qu'il ne veut pas qu'on puisse lui supposer un intérêt, et lui appliquer pour une raison quelconque le bénéfice des circonstances atténuantes ; il ne redoute que d'échapper à la mort après l'avoir donnée. Le hasard fait qu'il se trouve au théâtre de Lyon près d'Anna Chabert qu'il ne connaît pas, mais qui est, dit-il, à sa main ; il lui plonge froidement dans la poitrine un couteau destiné à commettre le meurtre, après lequel il compte être tué. Sa folie n'éclata que dans l'acte mêméi Il raisonne logiquement à son point de vue aveé les juges ; est-ce un fou instinctif, comme tous ce^ix dont nous avons discuté les observations?' Vous dites que c'est un monomaniaque raisb'iï-' nant, je le veux bien. Mais, qu'au lieu de traverser tant d'hésitations. Jobard se fiit prom*!)!-^ tement déterminé , le cas serait-il pour cela différent? En quoi se distinguerait-il des homicides instantanés que nous avons étudiés? La folie est dans l'esprit avant de se manifester par des actes chez tous les aliénés ; quelle que soit la forme du délire, la liberté de la raison et de la conscience est fatalement compromise : aussi, ne voyons-nous dans la monomanie instinctive, comme dans toutes les mo-
dalités de ce type, que des variétés de manie.
Nous ne croyons pas qu'il faille forcer les analogies pour rapprocher le délire instinctif des accès de manie des épileptiques. On en jugera par la comparaison des deux faits suivants :
'< Le nommé R... était occupé sous sa remise à ramasser de la chaux, lorsque T... vint furieux se précipiter sur lui. Armé d'un hoyau, il lui porte successivement plusieurs coups , tant à l'épaule qu'à la tête ; et, lorsque sa rage fut assouvie, il abandonna l'instrument du crime et s'en retourna chez lui, laissant sa victime près de rendre le dernier soupir. En effet, deux jours après, R... expirait, sans avoir repris connais- ■'sance, et, par conséquent, sans avoir pu donner à la justice les explications nécessaires. Arrêté presque aussitôt à son domicile, T... répond au gendarme qui l'interroge, qu'en commettant le crime il n'avait pas la tête à lui. 11 reconnaît que sa victime était un homme bienveillant, un véritable père pour lui, qu'il n'avait aucun motif de haine contre lui. Transféré à l'asile de Fains, on le trouve un matin étranglé dans son lit. T... était un manœuvre sans instruction, père chargé de famille, doux de caractère, laborieux et sobre, mais irritable. »
Suivant M. Dagoiiet, qui rapporte cette obser-
vation ', la misère a déprimé chez T... les sentiments affectifs, et, sous l'influence d'une excitation, la réaction est allée jusqu'à la furie, parce que la pensée n'était plus capable de la dominer. Tout en rendant la société coupable d'avoir laissée désarmée l'intelligence de ce malheureux faute d'instruction , M. Dagonet le considère comme coupable.
Nous voyons là, au contraire, un type de folie instinctive. Comment! l'homicide sans motif, 'd'une personne amie, pendant un accès de frénésie qui fait perdre la tête, n'est pas un acte de folie? Ce manœuvre est sobre, d'un caractère irritable, aigri par la misère ; il est pris tout à coup, après une journée de travail, d'un trouble de l'esprit dont le désespoir est, peut-être, la cause. Son dernier acte est un suicide, et l'on contesterait la folie? Il y a pour nous superfluité de preuves ; l'homicide saîis motif porte avec lui son caractère vésanique. J'ajoute que c'est un cas aussi remarquable que possible d'aliénation mentale instantanée. Y a-t-il pour cela lésion de la volonté ? Non ; le malade déclare qu'il avait perdu la tète, cest bien dire la raison
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Cl le reste. Faut-il l'accuser de mensonge? Autant vaudrait dire que le délire homicide, suicide et l'irritabilité de son caractère, si bien constatés, sont aussi des mensonges. C'est donc une folie subite, de celles qu'on appelle instinctives; voyons le second fait :
« M. A. M..., âgé de quarante-deux ans, maire d'une petite ville du Midi, doué d'un esprit distingué, de mœurs aimables et d'un cœur chaleureux, fut tout à coup frappé d'épilepsie. Les accès, d'abord nocturnes, apparurent bientôt nuit et jour avec une intensité désespérante, et le rendirent un objet d'efîroi pour ses amis et ses administrés. Son médecin, qui lui était uni par le double lien de la parenté et d'une intimité datant de l'enfance, après avoir vainement épuisé les ressources de la thérapeutique, pensa que la distraction d'un voyage pourrait amener les meilleurs résultats. Il poussa le dévoûment jusqu'à se faire son compagnon de route et son guide chez les notabilités médicales de Toulouse et de Montpellier, qu'il désirait consulter. Pendant leur séjour à Cette, M. A. M... sort brusquement de son lit pendant la nuit, et le docteur s'aperçoit qu'il fouille dans sa malle. Il s'enquiert du motif de la recherche , et il le voit tenant à la main sa boite à rasoirs. Je cherche
un rasoir pour t'ouvrir le ventre, parce que tu me trahis, lui répond ce malheureux, chez lequel le délire a fait subitement explosion, de manière à nécessiter des moyens coercitifs qu'il n'était que trop urgent d'employer; lorsqu'un semblant de rémission eut permis de continuer le voyage, M. A. M..., suffoqué de sanglots, demanda pardon à son ami de l'atroce menace à laquelle son cœur n'avait pris aucune part. Mais à Montpellier, le délire reparaît avec plus de force. M. A. M... s'échappe de l'hôtel à demi-nu, désarme un militaire, va souffleter un charretier, et, poursuivi de toutes parts, il s'élance du haut du parapet de l'esplanade et se fracture une jambe. La lypémanie s'empare de lui, il n'a plus que de l'aversion pour ses amis et son médecin, dont la présence lui rappelle de pénibles souvenirs ; il néglige sa toilette, cherche à s'étourdir dans la débauche, et ne tarde pas à succomber aux excès qui se succèdent sans relâche, à la suite d'orgies multipliées*. »
CC' malade nous montre une première conception délirante préparée par des attaques d'épilepsie , puis un délire général , et enfin la
f. Ann., 1857, pag. 71.
lypémanie. Cette facilité de la folie à se transformer ne prouve-t-elle pas l'analogie extrême de toutes ses formes? Mais passons. Le médecin et ami de M. A. M... faillit être victime de sa folie : or, cette explosion instantanée, cette impulsion homicide ne rappelle- t-el le pas celle du manœuvre dont nous venons de parler ? Tu me trahis, dit M. A. M... à son parent; et le meurtre faillit être la conséquence de cette conception délirante. Il n'en fut rien ; mais s'il eût été accompli, quand la raison fût revenue, M. A M... eût dit, comme le malade auquel nous le comparons : j'avais perdu la tête ; n'a-t-il pas confessé, d'ailleurs, que son cœur n'avait aucune part à son langage. De ce qu'il a proféré avant sa tentative : « tu me trahis, » en ferez-vous un monomaniaque raisonnant? Est-ce un fou instinctif parce que l'accès est instantané, et que la raison revient si vite qu'elle semble n'avoir pas disparu ? Vous dites que c'est un maniaque épileptique, mais il sera bientôt et enfin lypémaniaque. Pour nous, ce n'est jamais qu'un maniaque, c'est-à-dire un malade atteint de troubles intellectuels, moraux, et, par conséquent, de la volonté. Son premier accès ressemble plus à la folie instinctive que les suivants; il se souvient de son attentat et le déplore ; mais le souvenir
plus OU moins vif du délire ne fait qu'exprimer des degrés divers d'intensité. Et, si les fous instinctifs conservent mieux la mémoire de leurs actes que les maniaques épileptiques, les exceptions sont nombreuses ; exemple : les deux cas qui nous occupent. Toutefois, la perte du souvenir des actes délirants a la plus grande importance pour notre thèse ; car quelle faculté fonctionne sans la mémoire? Peut-il exister un doute sur l'abolition ou perversion des facultés intellectuelles et affectives, quand les actes ne sont plus qu'une agitation, une convulsion? A ce degré, ils ne représentent même plus des idées ou des sentiments, mais des sensations pathologiques, en tout semblables à celles qui précèdent le vertige épileptique.
Si l'on considère la facile transformation des divers types de folie dans un même individu ; si l'on reconnaît que le délire des actes suppose celui de l'esprit, et qu'il compromet les pouvoirs (powers) sur lesquels est fondée la liberté, quelque borné que soit, d'ailleurs, le nombre des idées, des sentiments et des sensations morbides, on admettra avec nous que toutes les folies ne sont que des variétés de manie, et, partant, que la volonté ne saurait être seule malade.
Passons à d'autres formes. La kleptomanie
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lyraèiit ef s'iri^ troubles intellectuels, manifésiîes, -gmKiâ: 'Tel' est le cas de M'"^'M' ::,^véil\^e'lftili vetîflcateur des domaines, coridàîïirie'e à 'treiîe 'hidîs de prison et à vingt-cinq francs d'amende 'pour avoir commis divers larcins dans des niÉt-
^mas:%-^y'Mi:;'^iiëëuaqu-eïïr^taii'mi^^^^^
'qu^éUe'^'eïâW p'b'usséè i'riviiicîblfemerii' à prênâïe,
et que sa volonté y était étrangère. « Je sais bien
'li\iè^']e*ïais"mlil , hisàit-elle, maik c^eéi'pîul'fort
que moi, j6 ne puis m en empêcher. >< La fOlie,
'è't, partant, l'irresponsabilité, fut démontrée par
"un rapport de M. Gérard, et l'acquillement pro- .oLRJiw»f(i jioL'fin9ili;1,i aoJàn^v ofa infil & { h ioup
^'^ mA'^km^^ rl^âf^gt^l^orae'i
^oier, comme Glénadel et tant u'aùtrës à tuer,
satis pouvoir résister à cette idée quoiqu'elle la
sientit coupable. Une pareille obsession', (Juarid
elle est sans motif d'intérêt, Pé s'explique q(ïe
par la folie ; qu'est-ce , en effet', autre chose
qu'une pensée fixe et délirante ? Prétend ra-t-yfi
<^{ié la volonté malade dé M"" M...' a seule pris
jpart aii vol? Elle affirme, et elle est^de bonne
foi, qu'elle y était élratigère. ' ' ' '" ■•"•" ■ ■■ • ijoîi' V ._;.,.! ),r ., iàrioiîJJB nol ,9V!ui,
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Si la volonté de la kleptomaniaque était réduite, comme elle doit l'être dans toutes les folies instinctives, à un mécanisme complètement aveugle, elle ne ferait aucun choix des objets qu'elle prend, elle ne volerait pas, elle ramasserait au hasard tout ce qui tomberait sous sa main, ou plutôt elle frapperait aussi bien qu'elle prendrait, et les fous-homicides eux-mêmes voleraient et tueraient indistinctement. Or, leur égarement ne va pas jusque-là. Le délire, à moins d'être à son paroxysme, ne détruit pas toute idée, tout l'esprit. Il y a une pensée ou une sensation au fond des actes de tous les fous. Voilà pourquoi il y a tant de variétés d'aliénation mentale. Si l'intelligence était étrangère aux troubles de la volonté, celle-ci ne serait plus une force humaine. La folie instinctive ne serait jamais qu'une convulsion ; ses formes nombreuses prouvent, au contraire, combien d'éléments divers concourent au désordre : elle n'est pas moins riche, sous ce rapport, que la manie ordinaire.
« La dame X... est d'un caractère vif, emporté, impossible à maîtriser ; son irrascibilité a été envers son père jusqu'à la fureur. Elle est juive, fort attachée à sa religion. Elle avait eu plusieurs altercations avec son frère, qui voulait épouser une chrétienne. Le jour de la célébra-
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tiondu muFiage, qdaiid elle le vil faire ife sigmie de la croix, elle fut prise do spasmes nerveux, lée maiu xj ; i(Je I itèle atroces- j ! '8çs^ Tpègtos! I «'«rrêtèreM siubiteanewli. So« eKattatibn -iftnir^itiKicpwJs ituîl joars, qtiâïid elle cacha dans sa robe des ëott-' verts d'argent, dans un restaurant où elle avalrl pris un repas. Elle ne se souvint pas de oê qu^èMe avait- faifc définis le mariage de sonif^èrei-etlne put • alléguer aucun . Tftotif pour' expliquer son a«tiopj\j3»,iiBluo'/ iup supiiftlaYri oJ^a-*^ isg in/îlns iioryoilàjbienmnè klefptomante ins*aBiaoi'e;aDfïsi autoraâtique que possible. On ne dit la lïialade qu'exaltée, mais le larcin dont elle est inculpée n'est-il pas un acte incohérent comnf^e ses idéosT Je n'y vo^s pas mêmeH dei k-teptotaianie . proptelùeflt dite. Elle a pris des Couverts commîe elle eût pu faire toute autre action, par distraction, par mégarde, si la pensée lui en fàt.wenqeji Bitte agissait comme dans un état de rève^ elle 'avait perdu la mémoire depuis le jour des noces de son frère; cette femme était folle, é^idenwiiept; sa volonté était troublée, coainie toutes sesil^it cultes, par la vive contrariété qu'elle avait éproiitvée. Elle n'avait pas plus de propension au^wô^
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(p;:à riiomicjde oM ali suicide; mais elle aurall, pi tout aussi bien eoramettre l'un quel'auU-e; ses actes convme ses pensées n'étaient que mé^ caniques. Une profonde intpression sur une sensibilité natiireliement fort irritable, telle est chez elle, et chez la plupart des maniaques, l'explication du délire.) i!!7ii08 98 90 0(13 .^r.qo'i mr^ivj oi: Miserait aussi illogique de considérer comme UQ entraînement de la volonté l'enlèvement d'un enfant par cette hystérique qui voulait supposer une grossesse pour se faire épouser par èon aman't '. Le principe de l'acte était dans l'exalta- • tion morbide des sentiments et des idées, daip rbystérie, en un motj^fioooi ^^hr, nn ?.Rq !k'?9'n
>0.n pourrait trouver des troubles spéciaux de lâJvolonté chez tous les sujets doués d'une grande irritabilité morale, capable de donner li€u à ne «iélire passager. ■■- ;l; j./c.:.,., :.i ja ,:jUi^^^.Li uq
«Un officier da 4^ régiment de hussards fen*^ contra à Bar un ancien compagnon d'armes, depuis longtemps établi dans cette ville. Ce der^ n^fif^'à, a suite d'un déjeuner copions qu'ils tirent ensemble, devient querelleur, provoque et frappe sam motif ce\n\ qu'il appelait auparavant
Aiin , IS<J(), jia.y- lOi, LogiMild du SaiiJIc
500>,a#|iif ; Qii i l'éloJgM,e,i i il. i f|evienli ipieui ititi ICiBips ai|v^?, ,^rmé, d;un .pistoJet.iet.iUre^ àibou.lpoiiflwil
que légèrement. EKamiué ^ansilîasile de Faiasf cet homme, dit M. Dagonet, était d'un caraelèrei dçiaXi.et font ol^ligeant, mai!> irritable; il oous atSSMr^ qu;il,se,)>rù)erait la.cervelletSl<a^A^.^ffeiiifi flç,^e,|jermin;^t paRbeureii&emeiit,3Jf,rnrr rA oup .f^fV, l^, rapport médico-légal fait par le mtideç^|i|ii directeur de. lasile^ a constaté que le npm;))é ^{f■^\ n'était pas atteint de délire coiitiiui, mj|is,|dp|[^é( d'une prédisposition spéciale, indépqndajjj^jdçi l'abus de boissons alcooliques, s'exag|ôi;^Çi,ti^ec'^i'-i coup après des libal,ious peu abondant^s^;,f^yp, ces deux conditions ^e causalité ont dmci}^^(j\^ç^. Çrr„ Mïiidélire fugace, se rattachant au type^'i^ liénation mentale connu ^qus ,1e npm de raap^fl,; dont il est la forme^ la plus élémentaire;; qu'-qift ne saurait, en conséquence, le rendre responsable des faits qui lui sont imputés; ,que,,ipiiri une vie régulière et par réloiguement d,ep c^Hp^a d'excitation, il peut prévenir ie ret0flpid't(^^pçè§iq*|i)i[ pourraient être, s'ils iSe.irenouvelaienljUp. a^llftp minement à lU-iji délire, chronique, Vi()f(no8 80lq 89l tH "jV-t 1911 /àt ëS al . bufiij]) .zueiiuï 9illôli no soiîb f.88/;q ii .'ibrARmn") nu /jo/x; JnBUQmoiq -fti M>!)i!(ni.f(tajli8li8i,1i«gi9$.in)i Ii7 II fin o'ioilomi'»
•^'iQUrè le iiiUlâdt! en qliesiioïi' èfttb^'liôii pVoféré dés 'païoiteS' incohérentes nh peU'^aVàtJt' 'de Ùâ^^^ pej'-'iidn'icamaraaë; laM'tyïe'dè'febn fléWfb èi'ëê sesiâcfesh'en est pas Changée. O'r, nVl41 pasàVél' celui de J. R..., de Bordeaux, ee caractère propre'à la folie instinctive, de se produire subilemiéntîf sà'Rs motif,' et sans atiti^é'ckusé 'essentielle que la prédisposition existante? 'Bt'.'i'fe'e rtiontré qiééi"ii?H'6lir avant de frapper ;' 'âdh 'ékÉ^Italiiôri moralèl pt^cède batiifeatement sèié''àètéls/ti(îài's''ll(! fiM§k''tié"tai'dè pas à rëVenii- ; ' ■côttinfé'iriè^'^lë itiâlà'db kilq'ùel nous le comparons. Ce sont Aëhk cà'â 'analogues ayant les mêmes droits à être d^sés'p'âi^rtti les troubles de la volonté. Nous nie' ]^6ldV6ttfe distinguer erttre eux que dés nuances? teflès'fiâ'en présentent les sujets atteints d'un^ aflPeètion de même espèce. Mais qui songerait à? HiéMè désbi'dre dé la tSifeôn che^ le nommé B'.'.'i^ Sous ce titre : Examen médico-légal d'un cft^ de monomanie instinctive, M. Lunier rapporte (^ 'que, dès l'âge de sept à huit ans, le sergent RéKrànd ^tâW ërl proie à dés accëfe de tristesse' qui'lé portaient à se promener dans les endroitsi les plus sombres des bois. Il n'avait jamais eu de' délire furieux, quand, le 25 février 1847, se promenant avec un camarade, il passa dans un cimetière où il vit une fosse fraîclienienl et in-
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complètement couverte, et, près d'elle, les outils diu fossoyeur. A cette vue, de miires idées lui tinrent, il eut un violent mal de tète, des balte^ inenls de cœur ; il sei hâta de se sèpai'er de feori camarade et revint sur les lieux. Il dècouvi*e le cadavre récemment enterré et le frappe avecls pelle ; sa rage était extrême sans qu'il pût l'eot^ pUquer. A cet état succède une prostration complète. Malgré les dangers auxquels il fut exposé on bravant les gardiens, les chiens et le&piéges les plus dangereux, il renouvela de pareils acites de prolanation. Sa folie, apaisée, se ravivait au simple souvenir de ses attentats ou à la vue d'up eimetière ; il ua jamais été entraîné à l'anthhîH pophagie ; il a cohabité une fois avec unoadd^ VJiei. Son penchant ne le portait habituellement (^u'à déterrer et à dilacérer les morts, sans cboi» du sexe ni djG V'âge. Blessé dans nne dernière tutoursion nocturne au cimetière Montpamassel' il se sentait guéri désormais par défaut dé hairi-' diesse. Il fut traité de sa blessure au Val-dfe-n (irâee, où il vit pour la première fois des moui^ l'auts. Cette impression lo dégoûta à jaiMis'V dit-il, de se livrer à ses habitudes no«turnos>''. ^' uo'b gJnamiJnaa èal je âeab» «81 JnammoO *9ilol -Ofnf.fl')') s'))fi'jijpà8noa 398 te noi^loqmi'l Hl\\i;[
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-iliNj(îu*)htt)i(ioiis- préoccupons' pas 'tel "de '»avoiir qUet ôât lô'iîoa» de cetie. -variété 'de Mxg^ H hoFiw sv^W qttTs 1 1 e • 86 U 1 r econ ûm-el ma tiinicti »fe J 0 1 i* tkïiw's le-deniamloii(Si, laful-euri^ui'Càraclértse Ifesàceèa db Bertrand iôst^elle une affection de la volonté? SDq dréli»e|.p'a-t-il pas été préparé par un tero^é^ FafBièdfiifïilélapcolique; par dèsitdées- noires'^uj snrgissent à la:vue'(J1an)e''totobeient,touvefWî Sëesjbil îpds' renouvelé par de' pajfeiiîéS 'ëbndei)4 lisftïiflipB à la seule approche! a-ian citaBUèreif Ne Gèdetkll'pas ai la perversion de'sessehthntentsl comme; les hystériques à la perversïOH Se? leui' appiétit dans le pica? Où voit-on la volontèspé^ eialdtHfint lésée? La prostratioUj l'anéanttssêhient physique, intellectuel et môrail; qui isuccèdehfài son, délire ne dénoncent-ils pas Faberration et la surexcitation de, toutes ses facultés?' Qui' peu* éi«ïi(Ti8isoniDable lie rnalhfeuirenîi qiui ■ se i-iyrei)â> de8.-ja6les;isi thouïs? Le désordre n'était» il! pas» danè tout son être? A quel degré de perversiohi u'étaitrU pas tombé i pour réalisecîceiquéi l'esprit peoli! ài^einei contevoiir ? LlntelUgenicesde Ber-J Iraiidi pouvait-elle échapper ao trouble,' quandi le vertige gagne la nôtre au i, simple récit dfe sa) folie? Comment les idées et les sentiments d'où jaillit l'impulsion et ses conséquences échapperaient-ils au délire des actes? La raison et la
conscience niot-alfe auiaientiassfeléi'gémissèïnlefil
cl fortes au spectacle du plus 'lîfelewî{'déb<ôl'tie^l
ment^aulûrs que la liberté est reÈoahioe absente*?»
Qodle singulière 6xpli<î&tiona©iB0(Hi$ MmpJçmstvt'
que Bertrand était aliéné; c'est' iuinéVari'étô<aè'
marne, heureusement rare, mais aussi -évidein*®^.
que celles qui ont été discutéeBipkriillaida'jfn soU
iM rihstanlanéilé, la fugacité,' IMrréefetibiUté
des) teotes' lét l'apparence de la raison •ckmctôrîseMti
Ie$i<t!"ouibles de! la (volôntè^iiilsi tsoaitjJolBiidîiijreJ
ude rareté nosologiquef. Sepaient^éa^nsitè catetesi
jeunes gens et les jeuries tiHes doWinpelrieito
docteur Wigan, qui incendient et empoisonneM'
sans raptif, et répondent, quand>on les irllei^ïogeMl
(pi/Hls ' ! étai&Ht pous^éÈ' : à faim qmlque^ 'Oto^V'
ainsi s'expliquera^fent lesiattésidé'témérllé'jiiptrte:
il tort pour des traits de couragei,ie*!qtiè'Jlè'Tnôtt»è(
auteiji'ï regarde com'mei éesiftlpufeièifl^'ftïilâdSûi
VGÉ. Tels seraient lès enfants crimiriel s qUiieiMii>i»
niettent le vol et le meurtre avec'urieprécôbeawl
ffoide férocité; le jeune Caziaz én'estiluniiésftn^t»
plet U Telfeenfiïi ic8 i hdmifles f ervers dôwl'JBiièa
telligence est mise aa^ Service' dies'pewehan le «ml
lurels les plus honteux et les pluis iloBgéixaix^
jiuûn 3uoiJ))j;u9è 891 ,r:JnomiJa93 «ol ,896bi 89J
imy A .firjjlii-irf ^on oup «onnno'j znoini bio?
DE L/Vilfi^jyjfilM^'JiSGTJiVE. mi
la.,fQUe.moi-.ale!(léGnte .pai-ik docteur Ptitcliarfil» |X9]rrai[t!ftUSsi i pi;endr« le inam, id'instiuctiveujtu;. ct)83mj9;(le vieuient certainBialiénifetBSi,^ ïiftléBtéfBsdi sçtrwnyîHiei d'iaipulsiofis >. aff«Dtwe ;> Mdi&j an; ftod t» (>tez,tous les malades, lavéritabâe'ORigineîdU âèi> smûM ^6tt^l0 ailleurs, iQUQudan&Jaiipervpraiffini des idécBjelKtesi.ç^fitnenfe'lJà ino iop aallso 9uji yiIiftiiTééJê'i^t qttiibiito'y.i ajîiâSi^htSgieljél faie moraJej I exolusivei I que > fle* .Miet i inlelleetùflllej i to«iÈb)i$yoûo)uiSi'.catàprjE)ndr.ioTisJ imeasUiiaùfolèel iBfDlrate» des; I Anglais cfife lajjMidoHiistiàtetijetB-jdBf iî)Os,.jaH§nïstes; -câii^ s'il.esjt vcâiqu^i; la coos*>i (MMêi^.puissejêlrfeilmahléftsansiqne la raiSfflil» IfeloiV.il! faut (Sivcfcifinjfuettepoipt! (te-éèparfeidœ l'a^(é<iation imental& çsti plu&^Bmveîrtv \dân8VsI©^( afffKjtioE s que ^dan^;lesf ;i Miesn M<ai8 cç^tf ,MBiimh: IjeOi ,est :6Ue-même_ i nexaoïe ,: .ean ïhU'yiRufmÂQ: foUie-.id^s ^plieâients saoB pMfiée? ou iCâûQepjtdsiiiais; d^lMantj^Sy^^ietirticiproquemeBt'; àfartioriiiw (fe^ Iwedejla.ivôlQnté ne saurait-il être indépendanb dftiçgljuiiid0-;l'intellÀgence ; repousser cette ydoiOTl sôqijeiMjeii 6'e»tiri'i|er qu'il ;ertfïe des idêé^g dartsj l€6(!VôlitioliSv'<f'@sJl)Oominetti!e uneorreuç/ragill'»:) fesleetigratuiteiii «al ta x(i9)iiori aolq aal ëla'iut Les idées, les sentiments, les sensations nous sont mieux connues que nos facultés. A vrai diie, notre connaissance po:>il,ivc ne,\ia pa^t.au-
delà diespUénomèues psycho-stomaliijues. Oniad» met des pouvoirs dont les orgafles oe sonti^ime Iqs iastrumenls, mais? ces deim^acsi et leursiacles sont les seuls faits que notis saisissions sûre!/; ment ; de là cette conséquence, qu'à tout dérftng^jiji^nt de fonction correspond une modification ,j ijjnon une altération organiques el^ue.iwip) trouble psychique se triaduit 'toujours. par une) expression fonctionnelle. Donc, f bous pouvons jiftger ipar Uétat des idées, des senlimeiats èides sensations,, de celui de la conscience, ijlel'iaiBaiH son et du cerveau lui-même; don&,> le' troubl» des idées est inséparable de celui des facultés^ iifttelleqtuelles, et, comme cellesrcii ne soiatique l^béoriquement distinctes des facultés affectives,' <)t,.quîelles constituent : essentiellempnt les < volirri lions,, seules manifestation^: appréctablds d<5 Mt yolûntéj ;la. nég?itiof>id upie monomanie iustiïic^i tjva et de tout autre nousparait une comûlusidnl rigoureuse. ,i.'i muu i i; nifu ii uji iiortini rA ,;]VI, Dolasiauve.îidmeti <»j(JpUîil(fKrr(lre»:djaliéfta-l-i lions meqtaleSjgènékiiles. oui partielîlesjiportttnli left.unfi^spp.liesifacullé?. intellpclueH^jiesi autr^S|,^nj',ileSrSentimwa$i,',,v.tiN0UB»a]einSBUPiûn6i
I»)i., 18i»,'|iiin. .08'2,i'\\ V -Ot :^i;.| .,.^1 uul, I
M. !i/S'.Foriie tiNSi'iw,ifivE. m
partager son avis. « L'alièoalfon ne sàuraït être (3(M|sidérée comme pouvant être partielle ; elle! est 'OU elle tï'es^pas ' ». Telle est Fâ»piniow ëè MuRenaudifi ; elle est aussi la nôtre. "• -^^^ >"*J^
1 Ainsi pense M. Merci: <( Je n'ac(teplfe pâè la' position d'un expert discutant une monomanie (fii'elconguôJ et>ije conjure' rtJeâcSoUègyfesîWfèlt faire laqtanti Je ïi examine qu'aune seule qiMss^ tiou : l'individu était-il aliéné, autrement dit,- H«tla'd&)aBijm{>meHt''de y,' pei^pétratioîi du fait (Himinel quieet articulé co'ntS'e lui ? L'aliéné est n¥ Être variable et progressif ; i\ n'y a pas plus de motifs pour que, dans telie circonstance, il soililfe an nveurilre, qtre',' dan& telle autre; ativeioh' a^l'ineëndiiè rén 'ést'ûUéhéiowM^^'l^^^' pais>;' on Iri© peut l'être àmoitiié.' cômmeTa déjà* dit M^ Moreau-; «t, du momenlt que l'homme sort' d«i(l['iôtat passionné pour eiitrer dans celui de la fali&,iîl n'est plus responsable de ses actes, pai' la raison qu'il offre à l'observation un tout pa-' tbologique complet q'ue nous désignons sous le riOBDi générique' dfe folie; d'aliétiationl'inentaléf^P)*'
-.'Hi n'est qtiélU•OIiiv^ai quëHa hroriomaniC ri'aï'-^' raKîhci&l'opprobre'de malWeWrërix' maladcsqu'iéti'
I. Ami., I8."ii, pnt;. iOl . — -2 Ihittffn^. ^m
sOftlëvÀtil' Krie/'ttp^ôSitîô'n 'sôdv'én't fâcheuse',' ëi Wiijours spéciedèé' dèJ"lâ'''^ârt''deS * jUgefeV-lli^ objeCtètlt;atèc''titt'e appareHCê ' db 'ÎOgitîute' (|ftH3,> .<i''lie monomaniaqueinstinctif jouit de sa, rUiéôti', H'est raisonnable, et, partant, responsable, quel qiae soit, d'ailleurs, l'état de sa volonté et de ses sentiments.' C'est toujours ia confusion entre'!» ViAmtï syllogistique, le raisonnement; et îafû'^ culte d'être raisonnable, de bien juger et de Mcii' agirv'ills s'écrient, avec M. Lerminiefi:"j(/0tJ a trûp incliné à déclarer la liberté morfiè ? ^<ilâW(î elle n'était que malade". » Avec M. Motflliiiêf't' T Si la perversion des facultés affectives était; auf^ lisante pour innocenter les actions humaines', '1* justice aurait , jusqo'à^iCeF'j«tip;''fitipf)è:'ll''fbrt presque tous les coopablefei ".'r."Otfi"âJsettt',"aVfefc! MM. Chauveau et Hellé,les auteurs de laThêoifïé du' Code pénal : « que, dans la monotnàtiië'V la responsabilité doit être' partielle , cOrnittë'ik' fdlie'. ))'"il'''''nR'! ')b onbnetè'l tu». JoKqirioit o^
-'Que' la monomaniBfeoit une' fôT?ntiie plus '^itii moins caractérisée et durable de la manie, t6W u yujiiaionuiu al bb bfljiJoob b1 onob «jfloôaifij obnfli^ (ii é 'jlfib ob aviaa sllo'op :oiiot8idJ
-ajl/'e lu Mommaiiic op/'ii'/ufKiixxIe iayor^c/inle.iYiOKfn^tllHïJ linicr, proJ'. de droit criminel à UrFaculté de T|Oulguse. ,
le moi)de qsl d'acqord ^WiPe.&.oint aveuM Bf^ill^jg&y.jf^ H)ais, en ^ faire , une espèce particulii^rîei,! ç,'§^ l^,jifi_;fi^l Ijereeurriayiec ses- con&équetice&tiun d,iciaire5v Si^ les. médecins ne proopaçaient q^uft jQïiip^ot derfoliej leurs conclusions seraient mieuxi a^eepitées ;, tandis qu'elles sont CQqtestéeSietrtptlpi Sfliifîent repoussées par les jug^^'OdoatidfiiiJïwi' sorts répugBe à croire qu'un Imail^êlli/a peMlftH «pMnti, partie de l'espritv'ildf.nnoaiBT eiîâ'f) ôlloo s; b^xpert'^a beau afifirmer qtt«nle uKinoma?* dw^ae est un aliéné, la folie partielle îMipapseï que. difficilement pour folie véritable, au grand. pfflitri«î§ <<iqinj#*de .. Je. la.gJéA^cijne et dç l'c^ •iPit^nifirauri snoitoB zo\ leJnooonni njoq 9tne8i! fifleHes,,^»!;, les .copséquejïÇi^S' fie qette .dénoiain H^^rijOn.fnalheureuse et de la théorie qu'elle^iiÇq présente. Esquirol,, eu constatant la folie chez? le^dlfçiç^pomaniaques, arracha à la justice (d§!f> aliénés pris à tort, pour .des criminels. Mais,,epi se trompant sur l'étendue de l'affection m§nf! tftlev:!]iqCQI«p,i;pmiti,l^^,^-éwH#?i^H^ftr.Sf^;fd4fi«,U-
^li\f>:H'ine.m r,l ^h ^(dmiih Jo m?.miomm gniom Laissons donc la doctrine de la monomanie à l'histoire; qu'elle serve de date^ à lar gramJe œuvre d,'Esquirol, et qu'elle ne soit plus une, entraxe poirr la raédecinev et une' pomme de discorde entré les aliénisles et It^^ magistra'ts;|,^^^
ut ■l/IHIS'IîOIW!; (ÎKITlUliE .Kl
Raiigeou.s-uûtii8 à lopinioii de M. Falrel :.»( ilc demeure coDvaineu qu'une lésion de leirt©iïdement coïncide, dans tous les cas, avec onh
perversion des facultés affectives Toutes le^
facultés participent , à des degrés divers, au désordre de Ventendetmnt. Il est d'ailleurs cons-f tant: que):loir&qu"u.fn6 idée fausse a envahi l'in%K ligencejellje exerce sa puissance cootagi€usâisu|P tes autres, de sorte qu'on voit, sous un ;dèlirb prépondérant, s'établir des délires secondaires qui en dérivent et ne tardent-paSià. envahir Joutd l'intelligence lil*'il(ft;. is^rir. tut nomiqo alJoO iiiCitons Àil'appui ce passage de M, Brierre de Boismont^u.fjK^liy a dans rorgaaifigitioa^ ipsijjcàih qu« de l'homme deux éléments : 4° les faoaUés iotellectuelleft (l'entendement) ; 2^ tes laouiltés: affectives et morales (ia volonté). Si l'iinalysq diatingue cesdeax èléraents, ÏQbwi)fiéiûnpr(iiÈve qu'elles ne sauraient être sépm'ées. . . L'wolém^ des facultés affectives n'est pas plus poBsibbe^^ue celui 'des fa(.ultés intellectuelles : leur analyse montre^ en effeljqju'ellessonti -en général /'a9(9'« posées, el qu'aucune de celles qui soBit fonâa+i mentales ne peuvent agiter l'âme sans que les
I. Ann., 1853, pag. 568. ' i^f. "(:<! ,F.f.H\ ..util-, jniiiniH
DE MijlfOLiB l*STlN«iriVE. t«:(
autres soient 'atteintes ôe cette âgitatietl'"''; » - lEmpnmtons-lui encore cet extrait : « Pân'l Zaochvas écrivait au xf^i* siècle : En di'oit, tm^ qui sont afîectés do délire ftiélanoollqïie (moiioM manie) doivent être, comme tous les insensés; privés- de k gestion des affaires qui exigent Viïi^ tégritS dé^rentendement, par le motif que;' bieil qu'ils lYedéTaisonnent d'abord que suV un objet, iisibtfntisujets à délirer d'un instant à l'autre suî* teaidfcflses ;<laos lesquelles 'ils-semblenit 88' cori'^ dliirè avtec/ prudence. »' ' '■' " ■- î' "^ f'^P Celte opinion fut aussi celle du célèbtë' d'À-^ gbesseau ': parlant des individus qui se crbieni diéttXs'iroiis'i'priin'ceâ, fete!>,'iM ^qdi'paraisSertt'rai^ sohnef -corivehablement sur lés sujets étraiigeii? àlëûpidélire, il s'écPie ; « ■Qui pourra cependant prétendra qu'ils sont aptes à tester? >« - ; iJ^ ïif. :>L0r4'Brougharn, cortime nous le Wïrongp^aH» tagel'iavis de ces jurisconsultes. ■ • - "' >• '^"^'^v ' Terminons par ces paroles de M. Sacà»e,' conseiUenà la Cour impériale d'Amiens : « On doit pcjeterfeomaie lunëîvaineî 'hypothèse t'existeîwe d'«Jn!'àé(lïrG qui adî-ait uniquement son siégq isl ^up «dft'i '♦niiVl uoJi^B inovii.g on 89t.t.iii;jiii
I . De l'Élat des racidu's dans les délires partiels ou inoiio- Hiaiii'fs. (.-lii»., 185.3, |iag-. 57 i.) -■ .
dans la lésion d'une seule faculté... Chaque faculté a, comme chaque organe, son rang, sa mission pr<jp«e.|et QrigiBeUe^inaifi|leur exercice est simultané, elles se pénètrent mutuellement... Privé d'un de ses ressorts, l'être mental n'est 'pifll fô'ffélWé 'd'6rfay(5Yi'fléïit l'intèiliSën(?é'§f la volonté'. I)
1. De la Folie dans ses rapports ai'ec la capacité civile. {Anu., 1858, pag. 579.J
-ilieq 19 .ieibnàg ns ainBmonorn fil p.nBb MiJidBanoqa^nir'i ad .eviJoniJsni siloi e1 znnb tnaminôilui
r\ wz bioooBh è&q iaoà en aaJainailjs ael i8 ;9inemonora J9 9injsm-Tr^-9ifoî &\ 9b noiJoniJgib noiaàl 09Vf> 9l£jn9m noilBnèils'! 9h 9on8J8ix9'I la 89l 8uoJ tgàlaglnco 189 àtnolov r.l 9b 9fiîi09q8 89upBin£raonora 89l anfib Jfl988ifinnoo9i 8nio9b9m noiniqo'I 8Bq J89'n 9II9T .89id£8noq89ni 89-il9 89b -èiiuj; Je 89gU(, 9b qiJoooB9d 9b î9 i9iniIoM .M 9b iu9889loiq el tib ,9iip6inRfnonofn 9J » .89îln8noo ,9ibn9onri .eihuem 9I tetnmoo Jenimi'io Jioib 9b -oqoiritnc'l «eivil 98 ,zu£9dmo.t 89b rioiJfiloi'/ jî( -èb 8ii89b 898 B nofJ;)f;l8ilfi8 'i9iinob lijoq eijîBriq 0»
-fcl bupi'Al'd ..èiluoiiï 9lo98 Quu'li (lofayl (il anfib an ,§njsi floa ,8nc§io aupfido ammco ,« àJluo
ooloiaxo ''"^M^ïf^f^l^f fê''^i%)^|[f 'q "oiaaiffi
. .însraaIlooJiim Jnaijansq 92 29119 ,anBJIi;mi8)80
lao'n IfiJnom o'iJo'I ,a)io«80'i soa ab nu'L oviil
irresponsable de sea actes?
' . ■ àJiioIov
or,- ..i:., «.!»<(
CHAPITRE T
De l'irresponsabilité dans la monomanie en général, et particulièrement dans la folie instinctive.
Si les aliénistes ne sont pas d'accord sur la distinction de la folie en manie et monoraanie; si l'existence de l'aliénation mentale avec lésion spéciale de la volonté est contestée , tous les médecins reconnaissent dans les monomaniaques des êtres irresponsables. Telle n'est pas l'opinion de M. Mollnier et de beaucoup de juges et jurisconsultes. << Le monomaniaque, dit le professeur de droit criminel, commet le meurtre, l'incendie, la violation des tombeaux, se livre à l'anthropophagie pour donner satisfaclion à ses désirs dé-
soi'ddn né»! i pduïî iWi'v *ai pefrpétration d'un cri m»' i eât ansài «lai' moyewr/ etHeibut'jqn'il a eii"Viii8;*il c'efe^ dfassou-vjr la 'ipas^ton désordonnée IqiHife'l dévOTe/L'élat'de tous les' coupable^ osf donclel ) niênreti toiTs A'ealent donner satisfaction à des'^ peiidfcants Vicieux, et il n'y a de différence eirtrer» euilfîpè dansiJe^deëré de ' dépravation nwi^aléT a^uEl'îlsysoTitiparvenusi''.' >' 'Voilà' le «as qoe'feii'l/i' M. Moiini^ de fa perversion' de^ sensations^ 'des ' JdèêBîet-dessêntrTnents; laquelle il confond avec" laperversité et la passion, de la valeur 'des' rtiotî'fs' d'aotTiôffS', qui"t< ei'ix seuls caTactérisenï la folié, de te' nature des actes et de l'irréàistibililé ttia'Ifti-'i div« ,l' qo'ilvipfjenfd'^patrfifflte'Ia'ldéyraValtfcfliloiif^l
semblé 'cndi rie 'qu'on devient fotf à vMortté/^M"-''' méritez; dit^il, des' moyens de défense (firrésistP'^I bilMtf)'et'bient5( vous verrez se produire Psudadèf'' dé''é<^''HatiU-é9 corrompues., qui sattrorit tro'iïfré?'' dàifs'^feiiïéiBs' du «mal l'excui^e du ttiâl . ' w Riett' fl'é*^ (\é\t élI'SJilb^fepWs facile aux crimirlels qTiêl*âe''f simbler là! Mté. Queïle erretM- medico-tégalëî 'u^' à*''gi 1à^6i'Mstiëttt,''ak Wn^èMè aèteiir,"(!l^ frâifipr l^aiiêiié';^ c'«8t Ibrsq^ife 'ra«tëiqi!i'iI*'à4'èP^ cottljpli, étant 'dèp(!>uT'vu de toiite •moralité ,'ti'èWft?-''
— w — ■ iir.ffîofrom ?/>! 80oJ 9opa9i<ï .abioil j:.n9)iJefa;i^figi. 6fiiiii4| f; ^itredifi'b .^fiq ali-lfiaioi"
pcBii «QUÊiCft impport idevieniiTiraiaoDiUjableinenti raJt)jeli|id'usiiei'|^.emei!, omltmc&re paree-ti^eiiea cbàtiraetit?4ïittigéi ifu i cet insensé iner prddoiTaiftb a«ettne jinpiiesgion salutaire et ne servipait qii%n esoiteï la ipidiiéiji parée, qu'il blesserait -la juatiûeaq T«jitte&nces liaisons* fetflonsidéfalionsinfe s'^ppli-w^ qft^teipp*iau)iraono4naniaqoe, parce qu'il a le:. seRSinjieniid/et^^la^jenlpabilité de l'acte qu'il esécuÉcM etiip^qçriqB^» lai i pi9py(Çf)»JAé4fi eesipassionsi aei^ji m^j((efiîl|9rii'Ç»«ïI"8Vi9,l^DrimeitispiJieiM"tjiii9/ i8q «I (J^MÎi'i^lîipaS' #a<r€e que l'acte d'uni«iaaia^ae ï^ n'j^.qp'miieiçcidieJit fortuit dans sa maladie, que i. laiJoiifiiftfesiU^OtidQ le puniT^,,ni3yi« pairce qp'il est.i d'up/fouy .Odd il^s . raoQoniaQilijqu^s ont dmit ià- fôft^ pqy;jJéS^i,i^u même titre que tous les aliénés, caj-m to$i^>; sans exceptipu, sopt réfractaires au chii-iii ti^eûtji:j jln/îp, serait pour eux qu'une cruauté |, st§f^^-,,nqui bîlesserait la justice et excitierait • la.pitjp> .Geu){!Tpii>; dit-on, ont la conscience die[. leur e^lpaJpdUtiéi, ImÇ flas «st i;ave„m4is le seqtirr;-; mB^ly^en}^ t^jiM^inff détruit pas l'irrésistibilité morbides çorame nops -l'ayons vu par plusieurs ;] exemples, ot entre autres celui de cette mère qui se frappe pour ne pas céder à l'impulsion infanticide. Presque tous les monomantaques ne croient-ils pas, d'ailleurs, à leur« conceptions
r48 HISTQIKE ÇRlTlyLiL' ,^
tiéliranles? Il n'y a chez eux, ni passi,ons .propie-
ment dites, ni perversité, mais perversion, lésion
|of; l!j.- : : il . [1 I .fif-,iï ]-f ■ i.i;;ri ^OD 8lfn pathologique des facultés,: et Thorreur , je ne
dis pas que leurs crimes, mais que leurs actes
•vesaniqùes inspirent, ne fut jamais, ou du moins
ne saurailétre un motif de les frapper. M. Molinier
■iii;i,i.'.)-: ! >'[ -auj .^if);!.) , .v'ii'l'l' ^'m^l ne distingue pas les limites de la physiologie e,t
de la clinique, il n'a jamais étudie la monomanie dans les asiles; cest une cause d^rreur non moins commune que regrettable, et que la connaissance approfondie des malfadies' mentaïes
, ^ .' . ., lii/i 'jjihcf'ionmi aai/à Jnue peut seule faire éviter.
Les idées émises par M. MoTinier sont tort
V -, ,, i- „j:. ) .'J-ltiJfl iUylX 'jljilBJS
répandues : 1 avocat-general, dans Tanaire d.u
lij.i . ., ,, , liI/^im'i^rnaT ; tJO .1/1
mqnomanianue Moulinard, sur Israuelte npus re-
'•.jb .1 ' ' ■' '■.. '^v '■"--■ , . u ij;/'il').l> oliocl viendrons, disait : « que les jures n avaient pas , Jii.jiTijiM ,ii ■i:i im r:U,: .. f u U "iinuq
a s occuper des motiTs du meurtre, mais de savoir . JjIoIj li,' .A..'- Jijiil ^Aii.l> i,,i:ji>iin>>) ji .liftai SU avait ete commis. » Qu on supprime donc
./ '\-M "U;'i-j : li-ilUo ni. Inpijrujû - , lyjifial larticle 64 du Code jDenar, si tous les aliènes,
.sans exception, sont responsables de leurs actes,
SI lé fou homicide est aussi coupable que Taskas-
u^y^^pey^pbnsà^ilK^f'^'^^^^''^^ '^ '^'^l^^^^^
iiuiiiw., '< . . •■ . .')iii I ; 'ihofiimo'i .lilihrinxft
Cette doctrine a trouve un écho dans le docteur
Ott; voici ses arguments : « Pour l'appréciation
d'un acte commis librement, peu importe le
rnbtif doi l'a dicté'..: iréàtJusIed^appliùuéV lies
us'r ?ay
xl'.K.i'M
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peines "légales aux monomaniaques qui ont com-
mis des crimes, et delUs : V quand ils ont aei
9a 91 . iiJ3ium I l4 a'.^4ljj:if;l 'isLi. ormipoIoflTm sciemment: 2° quand ils ont agi librement.,, ?^.hc ?:i(j9l, orjii ?!i:if( .Âor!'i.'n,ï'fU9l oj/p 'Ccr eio parce que la menace de la vindicte publique peut ffuorn T.iJuKi ,^ii;iï!i,| .u\{ )ii Jiriii'i^ni ^/^nriiiif;28v les empécner de commettre des crimes et sauver ieifiiloit -l'^ . iMMij' li rt'il 'jb iituiLi lui ■ijj>iiin!jj:fl an leurs victimes.., parce que la folie provoque 19 o.mojoiévriif ul ro aejHfrii aof acq 3ij;jniJ2iD sa rimitàtion *■. ) ., . . . , ,. 1 ., . . ^ i.iL,: i; Ml! ni oi1ju)9 gif.mcf n n li ,f)i(nin{b £l 9b Vraiment les jugements numains ne peuvent
fiùll 'iii-i; r, . :, ,, ■' '.')
pas avoir d autre case que 1 acte lui-même ; pour
me servir des -ex,pressioiris de 1 auteur, les motifs
^elwnoin S'ii)ji;i7,ai -:.|j jiimcTo'icjqj; ojii£ë%irjn
sont sans importance. Nous avions cru iusque là qu'ils étaient la base de la responsabilité
:a'i,«nou,,'Hi9U(:n,i hi^, ii icnfiooioiinriaKirinfinui facile d élever un code, c est-a-dire un tarif des
peines. Il n Y aurait jamais ou un seul élément, yioyj^e'iti^id; .^, ■* , ' . ,.,. :
le fait, a considérer dans tout crime ou délit ; otiOD ymriiji M' . p: m .; nuhnoj ojy Jif/{fi Ij 8
aurait plus d,e iugements à, rendre., mais une simple, cowsioia^îon à faire, : des .emnlQvés de douane sumraieiit aux, vérifications et pourraient appliquer le tarif judiciaire. Ce serait sommaire,
expéditif., commode; lïdéal.de la, législation
iioitfiio9'iqqK'I 'njo*! » ; alnamugiB 892 iDiov ;J10 ol 9)'ioqmi i.ieq , în9rn9'irfi( simmo') 9j9k ncrb
iVirhirtéïle serait aUèî'flt•,"o■lï'MlcUerifU''âu'i'^ië^ nières limites du progrès des Ibis.' 'Oltto^éy- "(i'iliëii'? Quel est l'àtédi^té^'lé'mé^eëlH^qe'à'esl ''i)a's frappé de l'aritïnomie' dés' Wéts'taoftbfrik'iile ''iétliberté. M. Ott ïiè' croif-îl' pàs'a l'irrésistifeîHié ''Aàtfs la folie. 'pour étabïir 'la bulpaMrrté''s#'la ~^e^ié cotisclence de l'acte? faut-iil pour Iti'i coAVihe ""pour de Biran, que le consdus sut stà^t'éliit 'ipour que l'aliénation soilreconnue? Que M. Mb- ''liTiiër't)arl'e' 'de"tâ'Tibérté dès moboWâniiiqYifeb, son erreur est excusable ; mais qù4*'^i'^niflfe'fe^e '^'phrase' de la plume d'un médeciti"':' ««^ïl^'éM'Iuste '''d'appliquer les peines légales àti?i'nrtoWémabià- ^'ques qui ont commis des crimes ou' délits ;''l(Ws- '^ qu'ils ont agi librement et sciemment. '«"Diô^Uis ''iquand les aliénés sont-ils libres? Si lattiéhàte '^'âé 1à''vîndicte publique est un niëyë'd pl^opfi^- "ladtiqtie si excellërlt', ' léS'fiëines lè^SIès'ddiV^t être des agents curatifk iiièbtinparablés; J^'Siiis vraiment étonné qu'on ne revienne pas àW'fégime qui réussissait Si bien dfiîns lès asiles, avant Piuel, et qu'on ne reconnaisse {/as' l'él'^felir ''de ce philanthrophe mal éclairé.' Je 'né' ftfe-fias ^'^què la folie soit contagieuse 'tlà'rîtti'itïilïéti^^'llflàis elle ne l'est pas seule. Que ne prévient-on l'hystérie, répilepsie, la chorée, etc., par la menace de la vindiclo pubiiijii'e^ Soyoïï^ lAgiliHVk jus-
-V:^]^optagfpn.p>9|j zé-y^o-Mi nb geJimif asioiii
,,tH^jf .03. Gongtitue pas, coibqî^- ont-il'a; ji^^H^pe ,,fiqH9n,,ç,F^o?inftUe; a^ .efliioe fli^S^e, ,^gp^ je j^^
_^j^î^|fit,4'qn esprit fpalg-de, l'a,çli^Çlj<l|Lil,^.,g^çlé
,tiftdisgftft§^J,f^r> pijefY, • Qiffssooxfl jga ujena no? <,)^,i^^jl,OBs sérieusement. (ie e,\m^ &^r4#,as^^,fj^fis _|^ts,,(H«i démontrent riPi;^sppi>s^bJlUé,,]i?j)-qs^la -;,ippnefl)anie, soat spfliali<jw§^fi^t ,p^yç4^ft^e^,j^es ^iBrjewiiers^po^fÂtè.H^ftîiiM^^ iPiar; ,1a plïipf^i[t,4es
ilégis^Sj par<iB,qQ§ lesinjVftdecÀîii^iSeuJ,^ peuy,e|it -^}mi»»pmm; ies ^Mtre^^jqj^jn^|.s«,wai9i^t,îj^re 1f^^/Plap|)|récJ^^S,,ét^diés!isolém^I}J.,^oftt^j^,iJggfJr , i pettfi. rai&^p,, ^ inîerprèlé^f.^jynei ( jfeç^np^f r^^e . .;\|lÇ((^lj>ns le langage,4e;la;^iep|^,>iA tn^fnifiiv . ;;9| 1*. J^'aliénation . ;inentale; fVl^df\yj^ai^i,^n^(^9^n(îiOû„iB>ftis,iin, lé^l p^at^^g^uie. tiiei^'tQt^ç.taté, ^ lies, actes ,cQi^im)is ,so,i^Sj^9,q i|^fjtt^^çe,ft£ti^f ^f'^f,'^' .iiÇftPsfj,t,^^,irti[^eÀi)fr^;e/^fta,{)fl0iS^^j)^^,fty^l/e^^^,ue
gJYri'l no-JnoJyàiq 9n suQ .8(098 a^q Jaa'f an all» oiijfiom Kl n;q ilo ,98ioflo bI ,9iaqefiq9'I ,9iièt
15^/' 'l<WT«lMF;''ltRitl<it<K' i ad
pui'^^h't"èti-ë l'eè 'àï^paTëricék '^d'é' disceï'neittBtltuiJ Oi\ peut très bien'COTitiiliet"W'iiert<i dwHbre'aifb^Ji trë'ili'feki'iàftidnScieTrôe de' dette! «piërtfeii Wi\> xiéimV] pâ^\^liIfëi-,'ëH'6u*Vèi (iilfe WS'^afâèfei 3Ur>(W&â) qùëHés" s'^xërcë le ■ dis'cdf rièm'éht a^pafèfiil ' dléS" monomaniaques, diffèrent de celles SUT' ïes4uiell-''J idi' s'à'pipùie la' rai^dû ' éommurie . 'L'es ' ti«ib«na<iix ort't'dôric à pùîsër, dans: les rapports dès nàédè^jj ciiiâ', ncih séiilement des renseigneTneMt&sUl"des>l iàiÛ ph'ys'iotoglKllieë OU' t)athologiq<aèSii'riiaî8 'feflif) cdfè' rappréciaïîoïi'Tégaledè leur valteUflipsycht^^ qiië -,' 'et , ' [itC Wîofw'ént -ïj-wé l'atmidtm^mën^&h^ est. éèin^tàtëe,'qÉ^èlle affecte le type d'élu mommomm ô\i t'o>*f 'niiti'ê, f H^]f^ë|JoiisabilitJê'légalë '4M î* con^ séquence nécessaire de 'cette'Côrtfetsèatiiénifi'iwo'iiq '"D^sirig ■'s'es-'êtWdës"dè''stm'ptômatWoglei"lei Dl^ Fiemminx signale deux feyiiipitôines^ifondiâtfieftt) faWiVIcôtt'starttS 'de 'là! ftflie' Vèë ëbotifei 'èéphÈtt^lgiè et iâ doùlèiïr prêcbi'âfelë. '(i*à' dëtixf^aib'kî semblent un trait d'union enfre les divébèéiiêi kîoiis fofi'ctionnelles etle déli'rei Da!ti$'i|és'oRfe afe /ipl^Mi'rnàhia'qu^'bli ttélâti'éoir(5i|!iiè|'îès tttilrf^ VâWei'il't)'éû' dâb.4 lèu'i's' bxplidati'dHill i il;^ oi« éëfM abioiiiiuil 'iiMinl 'jup nj;oluoo nu oovr, 991JJ Jol <)\ isJi'i li-lnr-T VJil nu anfib àdoji) uneJ Jifi/B JO ^èlifi'iiu'iKi -?<)ii(inm oh =")|(fm9/'t /iioidnion
lf./?.!'SA''V(?'io"*' iwdkurléaaks sur La MaHomaïue, .Reiiaudin.
c&gïflne;àUin,vapi©n!; tjlle c^mptévf^e ^IV^ji^j; l,»,! m^nm\ie, , le stade^ mélançîQUquf; ^g/lf^ ni^Rifi? o
etfei,jpiaoif;;san^'4^Uifç^,,,,,. ,,(,], .sBopBimuiioiiom
d®j3^«!pptj)œ^riBflrWP«lr.s^<pqWft^(,)f)^qqBipo?firj aiyanlSidei se livrer à des actes 4élirai),ts,\ieiiflO£|%
im«ia*qvie éprouve un malaise préçjjrsAyjCvflîi^f, s-'ao^jEBipagiie. outre la céphalalgie et. l'afvgf^)^^^ précordiiale, Ue troubles variés de la sensit»i|jt^ d(0 laimotrifiilê de plu^ieur^ forjptions, et sur|,^ut dflgiwjjes digeslives et j'espirato/iigs^jy ^nimmaJl -li:^ia^:)dit^qqft,iaprénié4jf%tjQq,(^^,^ç^3pr^r^ nM'%%\s\dme. de la,l,ijt)pfïQi^.,§§[,jfi(ifq^9§i^g WiiihrQQtte assertion ne résiste, {)^^,fi,Uf^g}:^^^g
de 4a,QJi,ifiiaH(3i i^Ml.iè<(îq9t5^if/mi^§ifâM6Ml
tQnhlij^p,p,flalQv,ljÇfloPfl);iy!fte,f3llft,pÇai\\^,,?,iiî„l^^; mi^m, l'it isiQir.?) /?« i If-yM^i '<^^>, M ^^9hB rP/
fut tuée avec un couteau que l'aliéné homicide avait tenu caclié dans un lit? Faut-il citer les nombi'eux exemples de meurtres prémédités ei accomplis par les fous des AsiJ|^|, |)^urJY'0uVp-
Jpi |/,|H,t^|T|WRirKÇ4.ïllQliE:i.|
;.qup !«, iiïi,ala<ie en pmiei.à miBitoaUuciiaaJÀaj^fà -uoe idée, fixift^ kinm «OBceptioni^élirantPainia pas perdja Ift f^caHéi.dfiirai^ooawi et Çi^utiPréiparev. le projet le plus fuoeste, Iftiréaliseriaïônne -d'autant plus sûrement, (jue sa.eonivietiQftiiiçjîk- .ysnte est plus profonde et moins maiéfasit€!.iil9;) }«9'i>'irpé8,i|Stilj*-lHé ml landâfeftseiiMatoTtiéeiiées .cfiminels ; elle fl-est' paejidilHMâi/ aai eapaetèïc suffisant dirresponiSabiUté. Si ^l'^winf avait df'awf)tre preuve de soja e.xi&tenoef quiHlaidéfi'ljâralirfKn ■r-Aa prévenu, nous {ibandonnefions teltrl+oi àila -justice; majs elle se litahiit),' à'ia iw^^uparljâtat 'i^matiqueel.me^Ual,i'&t p^rules a^legiraém^tde j4'in<îiilpém noiJBdoilB'I oh norifilnmia fil oop -fîoib'aliénisle seul peut appiféciej'vji leWTijlU'îUe (Valeur ce queles idéeSj lessentijnents, ies sensations présentent d'anormal vQaljtjuJiâdrjimpwteion •mochide, j uger de l'i mpoiitsaftcet KJesrpsédftspoôi- -ilians héréditaires ou acq.uisesi,id*agoosti(5fter un : état latent, pronostiquer un dasiger imi]f}iniBi>$, wr des signes sans infvportançei.Ro.Lyij/i'ftjjî^Jie^iyéW i.q(|eil«^ siens. Bt, Kiu^difcl ^ibi^n-iï^i^i \^ tilJali/Qn des désordres, que liaiCte 4e l'j#seq$^ s^epit n^o,^tré à son observation ou bien corn luft MU iapcjdpnt de son délire, ou comme i. lai ie*)nséiquflUÇi9id'W" raisonnement tantôt iiitiitaiiUi¥»(^,imi^lôil(ilQJigMt^meut ^labpifè, ittani) ,los,iprié|îiiiiSce, S0[i(>t floj», ^on-
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cepHoiïâ délirantes, 'onnseï ffetra'ndhefatli tltiiis
iHhe flndÈi rlon' recevoir? On déclâi'^Éit-ait légère-
rttÊint'qufe le toWàlêsmêniefe motifs que teWi-
ffliMl? Que le fou homicide et l'ass^assiil éoàt
égialement responsables ? Qu'il ne tiendrait qu'à
celai'ici de se faire passer .pou r aliéné, et que,
'sèqoestrer isimplemént dés rttà/ïitepêé',! -t'est
potasser les malfaiteurs^ (Juelè qiie soiëM iBûrs
acties', 'à/ chercher l'excuse dans l^éîsdès' d'à 'ràài ;
iiqà«o%J (favoriser lâ'oofttagioin par'l'exeôïpfle' de
'l'impunité? Nous avottS' «déjà- fait voîp'qué'dês
''dhjéctions ine sont que spécieuses. Répétou-d'eri-
bore qu'on se trompe fort, quand on suppose
que la simulation de l'aliénation mefltale"efet
-icbôsèiifecWc'. 'Les 'archives! de: Ihi mèâé'eln'é' ràon-
'treat, ^1 «ôntraire, qud les 'bôupàblês les'îiMs
fihÈÉilîégià'di^imHler n'Ont pu tromper'tiiïéi'Oife-
-gert^lfiôïïisaî^iei e* dpiei pîrdsq^e twïaont'êlè<>d!é-
imââÉftiék au premier exânvén. Il' rJ^f^llaèf^lfes
'aisé d'imiter la folie qu'une pneuiBo'i^'Mf lifte
^fi'èVrelJyphoïd'e. Nous neconnaissonspas-d'exem-
'^tbdfi À ^férocité du criminel ail ptï'S^x'pIlfttUer
-'^'é.V' étver intention do simulation. 'IOh^ti?«s(t^ in i
' 'fcrwel , ni fou à son ^gfé ; ' kvper'ùersUè ades liuii-
"Vefe qyi 1* séparent idc lu' jpau«'st(WîiijiU3 Itt'ïnak-
-■dië'fe<yule'peut franclvir.'ii "^'i'"' Jiiofî!':(Mna^ir.i
■'"' Lé h-Jmc s'expliqni': loglfi<féi!nerH!'pW'(^ë$>W(!)-
'*' I^Sîé . '^ôlmcM-ï^o^V comment* âppiécier. les motits par los actes? JNous pensofis^ cpmme M. Banchet. de Nantes, que les actes suffisent a caractcfiser la^one; Ils représentent necessairsc ment les raisons secrètes ou avouées qui les déterminent ; ils trahiss^ntffn*è'r'ë!ttfeyîur(lurles accomplit, et éclairent les circonsiances qui les accompagnent. Toutes les actions tfes'"ri^Snia^ qOe^ n'ont't)ay,ff èh'conviens, le trail'âé^ï'Éienatioii ;'iftiàiàS' ab§"qu'elle existe, elfê se Iralfi! pal" des signée' daràctéristiqiiéfe^:'M IPrfirt'Meurtr^eV dit avec raison M: Hunier, suppbs^ îiâe glfanaç pîî^^Sni^-tiA^'^tëhtf 'iniër-éPtià 'îa"fêïie"^ IrTofs d(5Hci|iSfer«l^itnë1i<l'y^éxpYiliué''ili'pà'i^'\nMr|?f
ni par la passion, il est Tteuvre d^'un foii ; Tes
,c * 1 "il 9UD 93i£q àdinoooua
motifs en sont la preuve. » ^
àffêtoéyélW-lre est pour mM Iffi' cas 'cfè !egi^
tiWPdefémK'.'! li^l»' homicide a lixe'qùeî-'
quefois depuis longtemps son attention sur celui
qui doit devenir sa victime... D'autres fois, sa
détermiimtlon est plu*; pi'oinpte^'ji^'Uine ctfeôns-
tance tonte forlnilC; le mdflf'HM ptm 'frw)jleiT
décide à agir ; \\ sévit alors ausçitôl sur une peiv
du T-oke delpuis longtemps, sont scDablable^.^ cdux qui posent de faux principes, .d'après les-
mobile qui agite l'aliéné ; .là réside^ la bas^ 4%
-jUAiiii.' <,'.^'.} i'i_',; :'■ ■■;.i'-.! '-11 'in il '■-- '■'-!■ ■■■-•■.
'jtf^^TiupVjàuovB KO 89J9-I098 8no8ifii 89l Jn9ra ;.8fujl"i[M Ml j^i,Çff„^i^i4J3'yi^leur des mmU et rirrésistibilité des idées des monomaniaques, que nous somoies étonné qu'il n'en ait pas tiré
tre^jace^s|^,^^cep malheureux rendent çorae^^fiq mus petits dt\^i^\slSiil^ motif ne les excitait,; \\^i étaient entraînés, ,^isaienl-ils, enipoftés,iPQJi^T; ses nar une idée, par quelque chose, par uni?) VOIX intérieure. Plusieurs disent n'avoir ,paS( succombé parce que le}|r||Tfi,is(;)p]|a,,.Iqi9içRtvé,if Parçç <îu'ils,on| fvij^,,m p^f-çp,qjf'J,ls.flp,1„^l,ojgné les instruments et les objets, di^ me^^f^^,|^C|\€^)
ii)l9D 1U8 noilqgJlfi nos 8qm9J§nol sioqsb 8ioî9np G8 .8iol 89i)(jB'a ..9miJ9iv G8 'iin9V9b Jiob iijp
-ti^^l Anlj^neli i Mémoire médicf-iégtiii kC^r W^coli) 'flU WHIé Vi^>MiiJ ^
ces individus,! lidèe de tuer est une idée emfU'^-n
sm\,\ita'Htét fixe, tantôt intermittente, âoiït'^ilsii
Tie;pmiirënf pas plus se débarrasser quelesalié+Li
nés se défaire des idées qui les dominent?, ji/lidi^
M. Alfred Miaury objectait à M. Gerdy, dansai
une discussion de la Société médico-psycholo-^i'
gique : '( que l'importance des motife pour les-!'
quels un homme expose sa \ie on en fait mêmei'
un complet sacrifice, ne peut servir de critérium^
pour juger la folie, puisque cette impoi-tawfe est!i
toute relative^ et dépend des idées, des' coiftvic^ t
tioDSy des sentiments de chacun... C'est presque i
toujours d'après des motifs qui aéraient très gra- '<
ves^jieii leurs intaginations étaieB* fondôeSj.qoft'l
les aliénés agissent îil9>up ,î'iom fil Insupo/ni aooJ
JSiottP t répondons : mais c'iest précisémeïit'!
parce qu'ils sont imagifiaires, q'ue les motifs des ,
fou^ 3ont.cai"actéri8tiqnes, quoique ' tewri ! jmpffli»^!»
tance sait d'aillears relative. Puisque laresponka
sabilité des monomaniaques se réduit à une .
qu^ti«nidB! diagtw&lic. différentiel, emprantonis
à Esquirol «g païaftlèle tOBjOursfTwaii ombAva^U\
la.pîanifet^lation.duKléBir de tuer, les mwiomae-ri;
lup nu àiuaê'éàb ant fi aiiifiJado y'iii,î Jtioaneq
eraho bl feioî ynU . . iul eiJnoo téaoqàb fnoifinrjoq
iSiS.„-p-i. Atin-, IH54, i)a|;. li'iJJi, iiir.l'iiil i; ilji^iq '((0 II
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niaques élaient doux, bôDS, honnêtes;' gaisi &{,' vmmtiveMg\m\ ; obez eux, comme cbez^lesalié*»»'. nési,l iOBo la9ïÉjBfïa!r<«?»è , nm «haTïgeiç m.i\ âe; Jaij&ep^f r sibilité phpi^e.et morale, !« capactèrev d« làfi roanièrevût.tivfe... Gbez 1ions,'il est facile îde fiitefol'ép8i(}ttei!desicb:angem0nts obsen'és, celieu deëBfcsplof ien: du raftl, ceile de la cessatiompig d€«i(0aii3èsi physjqwes ou morales ont presqoei> toujours déterminé cette affection... la présence des'jabjeta ichpisdstpManinïiîetiniesiJÎai «te <i€8iid&AjQ
truHieiDits prdpre9'àiaceemj)11i'leiir horrible' déskV' révejUeiil, et augmentent l'impulsion qui pousse ' ces malheureux à Thomicide... parce que tous '• fonrtpavantou aprèsL, d«&' tentatives de sliiiéidé; •' tous invoquent la mort, quelques-uns réclaméni'' le igçippliœ 46S^i'™iD6ls... ils préfèrent ordii'nairstaent pour victimes les objets de leurs pte '1 chèii®§(iaffe«tJions.i-i -'Les monoraaniaques sortt'J* isoléssdSans complictes qui puissent iés'éXcitW^' par leurs coÉïseils ou leurs exemples. - ' 'ïliû;-li'tomicjde criminel est presque toùjoiirS'Cbiïi-iJi' pliquéAd'un isutre acte' coupable.) Le icfiilliti^ ' choisit 'ses' vidtimes parmt''le$ persomie&"qûi' ' pensent faire obstacle à ses desseins ou qui pourraient déposer contre lui. . . Une fois îexrrime"" conso|:pmé^.,le crii;ninel^£e caçb,e,;,,s'il est prjs,, il nie jusqu'à linstant do 'Suii)ir sâf' peine, espê^*"
ICO ,|,/||P>|T!l^i|E.i(i;]WiT|lULp Kl
la ;qi)niviptjoi).v.|,U£ iiîpnqmpQiaqufltè)mciaHi|«ri€ie ..qj^'^ vjfint4^,ffi(iT.e,et.sje repd che? ik ipifi,gi»lmf/^*'
j^x,,ipG^};i?,evftOt.ftjrftPJ^i?i0^4fiJWioteifl«Rpej}to-
conformer aux,dp^i>iftiftSt,â§}CflHXt,qpfl, l^Bra^fir fessio|î,^f|rg^ ,n^l^ Egl|ftii^^|ît.dp-^QiBi ,<?^,(M's^flver
iM^Wf JirrJîedo Jno8 sn sella .asbiool g9llBvi9Jnl
1. Op. et';. — 2. /(JiV/., ]iag. 357. ii)l .Bf;.] .IrJ^I ..ni\t. I
-rt?oU)iliff"l>ite^)i(ï'i'i'ë 'le 'k}èttlë"dë"àes' 'éorlcepoïJs
■ex^îdsilôW'*d(ivêllè,' que sa'pt-êâistykllibtt teël'-
éM^if U'à' y 'ttïôi'ëf(é'yTé#e^eàl' fe maHm&Qiimir kîfe.ifôfd Brttugham ; non sèaletne'm^il^'MH^ojia
-i«^ftWr^a)corit?rttï[tê'éDfririlte itWôWleSfA'blêa "Rftîl lâiéttPISStafTiertfaii^ suivant lui'fUlt'fsi'F'fUn^ttÇéL iiorndhtà(ïiie,>'tIiiâYia h'm'mêttk it rte câfife'^mÈ '^liéÙïië' i{ii<MiVè'' tlé> 'éa^TOl-iisb'ïlî^^iSta'è^
'(^tfl'} y'à'dës preuves dé monomanie àntériéHtfe ëii^têrfeuré au 'teëtameiit. La tranquillUè'^tfe
iflàte'aài dftpôt^ëtl 'fôtid'ââ'^àSiy "f"^ 'lamioînoa
intervalles lucides, elles ne sont clie^' lui^iâî6ft(li ■^i4'è't)i'èbail'fei:'I'ï eri est de mêniëdè l'èl[riîeiîti4\ie, dbhl'lès coinvulsidiTs'sbnt remplacées par la'M-
1. .4(1(1., 1851, pag. 104. Têfi ■■gRq -hirtV S — .\y> .qO .1
ueur,i lôiu iqiti devient -furi)euXiiaui'Sol"tii')ide';«eti coDiVulsions, et reste prédisposé à le éevenit ptoi» sietirs joure aprèsj comrtie 1:î6i*tt'eoo8tatéritelif)« Mansfeld, Aubanel et Ja piiipart des aliénîét^Sl^f: Sans doute la folie peut se développer dieziuiq cr'm\mki etilîon a pa icra)iudre devoiroeluiKni PA'lîifjtpr de j$pi>iftiîeetiQn imenjiaie (poutiicouamettra des larqns, des.vengeancies et d'autres délitsf^de faitin'^st pas impossible. Mais nousiipensona qu'on tel, malade itrou vernit ia..placai5iuiiii(}i gqb^i viendrait -dans un asile spécial^ et que lunipeirte de sa liberté serait le seul -châtiment q«k'iil fâ-t légitime da lui intliger; dans aHCUn^oasiil me devrait être mêlé aux prisonniers. 9ldr,enoq
'(fit) nB faudrait jamais, parun'ZèlenialiQeJ&îiré pour la justice, prendre un fou, mèrafe dansiises moments lucides, pour uoiiomme responaaèle ert libre, et lui appliquer là ppirkedesocraraiiiBlij Que l'expert se borne donc à défflioïïtreTnlîBili!s4 lence de la folie* rirresponsabilité en serai dà conséquence ,uet^^îioculpé, fôtriiMiioinIfcidd^''<)es juges lui feront lîapplicatiojlnfliiafiBels i^anale* d'Esquirol, qui conviennent à tousules aliénés vc ISihU à crimine, nulla jicta, à morboitota\<' /ob L'irrésislibilité, et partant l'irresponsaMiitéida moriouianiaque.imesônl'iplus miaes'! en «d'ôiertft quand d'homicide 'if 4mïeiil sHiioide'. ^ÛvpifYen
[ili U\I(>1OUI0 INSTlNfmVE. J*i
H'esl plus fréquent que ide=voipée succéder 'Oes deuqt formes ée folie dans la même pBrsotm<ei;j nows en AiV]>ffltS'mto»trë plusieurs exemples'. ïJAii^ sant.de côté leâ suicides des aliénés dont l'irres^ poosabilité est incontestée, nous pensons que, noflsSeulementles fe(}ieid€s>(ies monomaniaques, mâisidiotts les'sûidid'es, àont irr^lgtlMei*;'qlikt]f(3 l'homme fait te sàmfice de' la tïe,- qu'il soit transporté -par une aveugle fikféur, parlaitrlls-^ tes&e,i pfepiljobsêiaioiî d'une' pensée; 'â'Qiië'HàîHtlP oHnaiiiori, ou imêhïe'par tîn' sëfitiîtt«ét Jéfôiëi'^H est tors de lui; c'est-à-dire, nowco^.)wls'^ï;'ï) est irrésistiblement poussé i et partant irres*ponsable. .s'ioinffo^iiq xue ôièm aiJâ îÏBivsb •j 1 i0^pb!sons-nous li'opinion conttfalBèiiftd Ma dlhe- EBaiBUi^lii ©n'fihomrtie'paf quelque motif que CB'j86«t:,iî<Tp€iî ou imaginaire, éprouve de vives (kjoJB^r8Ine^àles^'qu'il n'ani le qourage, ni l'ini teliligënee' peut-être, de surmotiter ou de com-^ biattre-; des idées de suicide surgissent dans son espritjielles" Itobisédént, lëpoufesent, le tourmentetrtpilje domirientv lé t"^nanriis6nt) et bientôt 'il y 'Obéiti. Assurément, dans cette dernière période d'exacerbalioii'i la 1 liberté morale est fortement ébraniiliéB,-;0«! wêîBé f eut-être complètement subj\vgiu!iée,;: . mais dans, le principe. i cette liberté s'eixerçait intacte, oUe jouissail.de; la fonce néees-
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saire pour prévenir la catastrophe. IJ y a, donc
responBabilite dans racxe accompli, et non alie- ,001 8iiq Jga'fL Jioni id aiiiioLi 9^. juv yirniipil J " nation mentale. A parties cas très nomoreux,. oijp 8yoy£ t " .\myû\h\) Jaamaluoa Ja jvwn Jas.li nons Te reconnaissons, ou raiienation meniaie fil asvB 9jai'£qMio;)Mi uiijq eiuornot i; m oiilab t»l est manifeste, Ihomme qui se uonne la niori...., -fiiJfloo ,8SiJiiimoiiitiiL iiioa aJom xuap ic^..9Ji9ail n est pas foii, il est liore ei seulement délirant. . .
lUBDfèqSO J9 .£j-/U9'J„n9i(I, JnnS,. 00 ,, ^9'llOlOIU
Le suiprae peut e.tre défini : le délire deTamour
âui) .imvlga 11 ,8JiJn9Di lual ssil^tti uijS'ipnD M e la Vie. C est un acte purement égoïste . »
La liberté, dît m. Chereau, peut être compleno'îiiiLàilii,'t) J£Jà iiu li'A ,3a2B8af3q.afn9(Ti ..oiilèb teineni suniuguee avapt rade suicide ; et ii con- -k'I 9b 9tm» 9l ,9bioiua 9J. liniloG 'i .'glcJngin cuit contrairement a ces prémisses, donc Ta resi9miin£,.,. . i.oibotn faga ,9ix i;l .ob. luoni ponsanilite existe, puisque, aaïis le principe, la ... .. , . ii 89l suû);j9do 9JLIia£au.on>:orii I
liberté s exerçait inucte? On peut appliquer ce -iuqmi yuu'yu ,poJa ,M lib ,8Kq Jifliir! 911 II !> raisonnement *a tous les fouis, er les rendre res- ,9ilotâb 9n?2ie nu.3'iJ.9/uJoq,<)|iiU?j-mvsJija3.noia ^onsabies, ptiisqu iTs étaient libres avant oe tom- JiiJoyB anM.agnulavob 9^ âlie up.9iûon9 JukI Ji fier aans ralienation mentale ; mais il ne saurait 9no.,J9n9.n9..[i;m-ion JfiJo'I^iiJiO noilofi b liJora en être ainsi. La responsabilité ne couvre les -001 nu aG£8 'i9l89lin£tn 98 8fiq,Iiab 9u noialuami actes qu au moment même ou ils s accomplis- 8Ba JâQ-'n nailibrioo 9JJ00 fjijn8;iûl J.ujjJ8i/oà'in liJ sem. Elle n engage pas plus lavetir que 1 irres-
Msabh^teS'^&s^e^.W'é'à^i'.iS "iMà 4iW-
iiy^'u^/guWJ .^e'^^'ê-Mf àAlnfàl^Wê -iol IIS aJoji'i roibujù'b, 8cq .Ji7tp8^9ii.li .sbiaixjij: ce due cet nomme est fou, ^ il la touiouVs eteT
TM^fè' L^^p^feâ^l*fè"M'!'(«eyi-fer'il %mWi
/aiijni
iiioij >i V II .S),rlqo;ileGJiiD k\ liji'i/y.ni ujocj a-iiug lo,us les' degrés de responsabiiJte. Il, ajoute : -aiifi iionlM ,irqmo)jt; 9f_)r, 1 inofi aJifidEaiogasi <i L'homme qui. se doniie la mort Ji'est pas fou, ./[jaicimon 291] eo aei fiiiq A orfiJnsm nom^r il, est /îftre et seulemeot délirant. » J'avoue que 'jlmmu nçinnooilf; I uo .a'i.o^eiiurno'jei el eflon le délire ma toujours paru incompatible avec la .fiofn BlynaoïJ oi iijp sniaiod 1 .alayiiiuua .taa liberté. Si deux rnots sdnt antinomiques, contra- ...Ts^»■UTjolsv"iSsnT«<3^ Vi itvavl l^t) Ti .tjoI ii.qlis i\ dictoires ,, ce sont ,bien. ceux-là. et cepeaidant uiorrii^ 190 9111911 al ; luilyb inJa jneq s\fi-]\i}R 9J M. Chereau réalise leur identité, 1} est vrai, dun " .' 'jiâioga Jnoni9H)n 9ij£ riii 159 j .917 iîi yn mût. Nous pensons, avec,M.,Sauvet., «.que, le -9rqfnuo >irj Jfjsq ,fj/j9i9d3 .ICnh .9ri9^ir£j délire, même passager, ,est un état d'aliénatiori
menlaJe'. p Définir Je suicide, ie'amre de l'a- -ê9'i cl yiiûb .aBrigimsiq ^99 ii jnsma'ufi'iJnoj Julo mour.de. la yie^ £'esi médicalement., affirmer fil ,9qian('iq 91 2fu;Ii ^oiipsiuq 9jôiz9 9]iiiaGaaoq l'irrespoosaDiUlé chez, tous les suicides. , , . , . 99 wupiTqqc Tu9q riD T sfoiOfii Tijuyiaxaa aJiadj"
rt 11 rie suffit pas, dit M., Etoc, qu'une impul- -89T 9ilj(io-i afj] 19 .âfjoi agi auoj rfngmsnnôaifii sion.soitirrésîsfîbk pour être, un signe de Mie; -moJ 9DJn£Y£ a9'iajl in9if.J9 m npsiffq ^aard^ancq il faut encore qu'elle se développe. sans aucuii ii£iij/;a 911 n '<\ihn . aiBfngrn nofjÈngiEt f anfio ''.9G motif d'action. Daps-l'état normal,. en. efîet,.une ^91 9171109 sn 9fiiiaB8fioq89'i KJ .lanifi Q'm as imoulsion ne d^itpas se ma,nifester san^ un mo- -ariqmo90i; a aïï urj 9m9ra Inomoni ob up 89bB tif préexistant : lorsque cette condition ii'est jjas -39111 laon Tirf97/;l^(jlq af;q oensna n 9lla .ra98
s.uicide, il ne suffit pas, d'étudier l'acte en lui-
T9J9 a'fiiOHJO) Xi [ If .uol l89 9mmofrr90 9ub 00 ÔB,?f nÉm in?r^^i^te dont il est l'elïp|^
miné
1. Comiiléralwimumk iXi:lw(s,i3imv6i>{^nH.\ ,i.%fM, pag. 467.) i. Aua., 184(>, ]iag. 358. Caractères de la Folie suicide.
'motifs ; et j'àj6iUë'l"JMiyfëâi^Hbîlitë'eiV%4'^trble avec'^à"liï)ertg;"e^^'i^amëfil;^ '^yilfife 'tiVé'd'ïà"faîsbn ! 'l'irrèsistibilîté' n'est ^àè litf ^"e dé' folie';' nïài^'Kn^én est 'rlëfi^ 'Oâ^É M\^
pas aveugle : mais, si les actes qu'elle entraîne
sont forcés, n'est-ce pas un état pathologique?
iffâtit,' dites-vous, pour que rimpulsi^ii 'soit
ToWl q'tf'ellè'"éè 'développe sans aucun' m'otif
d'action? Sans 'motif raisonnablet;'tlù*i;''sà!ns''à'ii-
"tun motif, non ; car les fous en ont','cBlmtty'Mt
'le monde; et ils ne sont pas fous ]^£l?6e (5(iu*iis
sont privés de mobiles, mais parce i^'ùVVéfe'lètlI-s
sont erronés, morbides, comme l'irrésistibilité.
S'ils étaient nuls, toutes les folies seraient ésâè'^-
"Hiellefflcnt des lésions pi*iHlSïi^e^'"^''^l^rîfltt^e
"d'action . Or,*^ vous reconnaisséz-xiué, ''dfeiy ' iWat
"normal, une impulsion ne peut pas sé fïiilriîfëâ-
'^ter sans un' motif préexistant; nduVkj'oWOTis
''avec M. Maury que. fussent-ils sciiiM'eïit^^(!la\\s
leur imagination, les aliénés ont toujours d^s
mobiles. Il§ ' n'o'ht'iïù'ùnè' importance relïlilVe,
illusoire; elle permet toutefois d'expliquer leurs
actes. L'iprésistibilité suppose donc l'irtiesponsa-
bililé, la maladie; l'acte, l'itlrt'pulsioti'fj'ui'le *pré-
cp|(^£^ it^jU^édiateniQnt, ,61 Ip^ motifs qi^i lasoUicipopei^l, jij^ps l'esprit la conviction que l'acte
,ié, ils,(^iéchargent sop|.auteuf,dç toute respçnsabUité. Or, c"estle,ç^s de tous l^s sujddçs foys
,ouraisûnuab)qs.,;pn,,^eyr^i^,(^i;^
li'lo?#"8iW',?rmrj.^^^,^pyances, 4^ dgç^yfnes. des pr^jug^S ont vu des millier.s d'ijcmjnies
iâiPMiÉ'.'''9[HP^*m^^3'P9F <^"^-- m^' 4^fls
^^•^Ut,^f|0uel de notre civilisation, le.(S,j^i,çi,d^|a
^Ijl^^quic toujours pour poiat de.dépa,rV,'fj|PVi9ô^"
^ilj^lj Moreaa insiste avec raison supu^'^i^q^gU-
-Mélfi^i^W^'^li^^^ ^'action (J^,|ç^s^^<4e.
, i^vpijjjSii ,telsjj^,u^tj^l^jf{^f^^.^9nt^ jy^l^i^^^i^ j;aisp,D&jPluspnffggi|i;i^j légitimes pour le
^njol lotjpilqxo'b eiobtuot J9m'i9q 9II9 ; eiiogulli
èttter^pmicoknie Wieinétktei^H^betà} ipii<'Uivai*lfa)ill) ^irftéliem'étneiMt "Fcfbje* ^ë sésitètlession*! ' Jffâvuoj;
i^è'smh liiaç léfef sJi^i*es; idtîliAéHvèiqui'^ mrinqatJnt cHei' cetiii'iqtrt'seï isuidide^,>lde iî,Dirt'le*(Dl)siervflfj
tilefi'vôlfl'.ii»!' Ii-t'.3 .(^iid; TifniiqzfiTn ftiuq ^i lintiiii,?ex-î»men de& oàus»ë;i ra'n«wl^e<ide*i(l«ralad sentomienls'prouv^nt qu'une différence ibramaMé «spartlJesisuittidesKiiesigeinBthïiaoBiiabtesdieicejiN <fils 'al'iénés^tldifiM. 'Briëiire|ideMBé;lsmoi1t;^ilt<^ niiOlif^''1nv-é<pé9;'i^ri(les pnemàfiDsl sMKtiiy»;ifi&-,(iein cflfet,*idia'ns lesi ]f)9.Bsiiôns',i!e$iidé8iE6s Ifesi/rfigEetv, dlanB'toué'le8imol}iles»i(M-dinaiiie8;de LairiaiiCiboa leéieeoondsv'atncantmi;rë,^kb|t&ndainicie-^au suicide egt'dételrminéei ipair/ desà'alladivationsi,! dés ii:llii,4 siaki6J'j(ie8re(!mceplion&diéliraaitesi,uj5'neli«résiSt'jf }MHé^>mivMé%-i «ri véritaMe état tùaAaMi.ihsulit blertéitest Conservée. èhez îles -uns, r.taaidisfqu'îllilif i'ii'exlQI)êii{vlu& ow'est prôfondémenllôî!éei-oli)e2ile$ Mrlfles'^'J» |*30e1 tei d ieti nictiom ost i roejl feiijrtDai s ielJ<t éisiïrex.;vgéî>èdl Sà'i^is»donl6-v^liGS| «wlcalcsi cJtjs^^gonf; Tèrtto'wnabteBr.acMBlti; doterai iaéè pajriiltoi} iîiofeiiileis ordinaires de ito me jlmai8t\e]Éi,oiù\\.hu4$ïilcH\\ '\V^ Uvo ^\<^Mv y,»\(\ ^b Vsm^ mm J?,9'o .')bioiijH fj'ijlyb
1. Op. tii., I8i(), pac;. .'-(àî. — 2. Ibid., pag. .'il'i. — 3. Rricrre WUMb'nil'nMij'd'mM'e.'^'*'''*' 1:11')) 'H( IIIOT
souvent ' teioiéBlfeetite <4èHt^d|ô^^rAili,ifâi*iA'1^9^ qaaiiflQriâefJB8rJ]jitlièl^$/i9nQ8pt|i^Mi<iefSa;l)ii^s, eflHBfifitea sjijipiâeaa(ftitel)ra<i;M»j^i^a4^|B^i*ije jjflji^ojpt pas'iœcfrns5'a(JèRiqw'Qtles'ïjçiri|,ijj'rFé^ii5j;fble$oi (J^iUS Ws léeiré/ctisyJiljly «ona^lfadiei^ui tUkmsar^lmum je puis m'exprimer ainsi. Esl-il vrai tiitîe</la^lif heftBi'û)\ish(ms0miê ! cbfajie^aienai^eïBSça'qliancl iyï»jfBmHi!rejKcrièMlt>-n9àmep tabeosqqeRigii'sVftiiijliîtM' «steai afi «èétf Qj ( som iïl eraHQBsjfeifflâùte t! acp» ËUtn ipla frtùs: flttimefàélie^bqalQfeliaai iWiaéfjles^oéttejate oonsoiajtièfliKS^ huraiaijîBf «îlnl/)^S')ii|fttts?fViid,iB9'drt s«to3g':aaF'die .(KHaijfinfôlejsffioiten*^ pUl^ti^lljlçjâétt seî^iDiïi'd 9J3ai]Btii^iii$î«atgelqlo8nla9fcyj;a)}Oiii#î 9bfoide.(iif;SèrlniBlyfia)tpafe,â''!afltm8r)i3&ïiegttrt»t)'Sifeif kiiltt -dd U ai oé dassilèJ I (^ œ 'de v!i«iç bâ tora 'Ja?è)ib^'t të?i8i'i«llefè(tiaifeàfiEonlftbslQûia^teifM«îon3itjerâitoU tiiis(^.)M)xl£dft O/âo «Isteiris»'^: ba saluÉmof9£èîi[iiatf fWte'fqnaidile^vlaeanseFëneej! Ia)*ai8@ncet teelifefâelrt^ tout «hsemàle J f &tuddvàeèt il'jeîeitateir! !W|ni©je'4e ffloieifiÛîeslIJmrilfeoœimfefriniQiîilîai^itte&priti'ipwp'V wteïisepfir^i'sJejnexpnéssiOiwjflœiMf^ Rj«i«çp8;,<'qifl^i (}Wwé'i<ia pliipanj d'e8iiaa9i')li'a)làéRati«)teil(;!iniw4wl<e «tèJabUtiJâahîni'hbiiimeisiIl «h edttIfHmêroei'du délire suicide, c'est un trait de plus qu'ils ont de commun.
Pour ne teiiir ancnri !i,QWpl,Ç/fe,dqyp,u's qui
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imposent à cliaran le respect 4e Siaj:vi«,,,i de ilp tjtGntçijqut .flétrit Ifl «JWdej ide lg,4oui©ir,iet 4& la mort méme-i pouiî étouffer Ve sentiment le iplws vif, le plus universel, le plus teoaee, celui sîuîs lequel l'espèce disparait avec l'individu , pouil ft'a^sassiner, en un mot, il Caiiitique,riiç)|KttneiaH perdu la raison. iM,PTSViveiOfii!jB^t|,d^pS( l'Mifi même ; quelque ujent^u^ qUie,soijt,;|ç jaRgPigetiiA suicide, rirrésistibilité éclatev chieZifieuSiPUPÎftï*! quiv^^t. beavicoup hUlé avec leuxamffDe^toîa''. plus la raison a copobattu, plus,ej!lj&S|^[i|ïipqlri^ impuissante en face de la nécessité, Celui .qyti se tue n'est dpnc pas libre, il n'arrive à, sa fet^jl^
di^f^mmlmi'Mm.mrfî^, 4P'W ^^ Beu^iRlè^ ftlwi^ilnqmmrr! of t') nJnr.fonriP.ri') àînr.? e\ oiJns 1, (Toutefois le, suicide raison Ojableiîfl'e^itfPî^s m)
|(tepfl.j^,J^i(ip|iE^ ;dQ& >pa^¥jpns, , j,i^qufà,.ja ifgfi^VÏÏ maniaque. C'est sqr cette échelle, entrçi l'iiBpulT sion passionnée, qui ne peut plus être maîtrisée, cl, ,1a folie , instinctive ,: i nstaAtanée , , pas^gg^e \. quç>înous,!plap(yn?i l'égiarem.antiides^'suicidé^^qll t^epit à.la passioij. pac la présencei rjécesgawje d^u,^ i9}ptifirationnel:,isinooip|g^uiu&blfliisHis'çn di^tjngge ipftiM Viintpnsité'^ivid^MpMifliueill'idé^Mç la morit-raêTOencipeutrcalmefiii enraqlèi'e quide rapprocbcidceralionatioivmienlale. Uirieifcnit jpas
i>E HAUFmtiE iNS'rmf/nvK. >»?»
que nos classifications soient"poùr les faits d0â life 'ide ■ ProoHstié ; ■■ Selld'd^iivent,' ait' Contraire.,! 'sé modeler' !3«'r MX, ètifeiîetàbl'eau; fidèle de lanai tui'ft, et ne 4aisser, comme elle; ancn-ne lacune,' IttJàvmélrie'et la mémoire dussent-elles en souf- /rkr'îWttj' le suioïfJe 'n'est inMaipassion, ni la fdWèl mal^'il'tfentdel'(frteiet<ie l''^ttti*ê. C'est liri élkt ifl'termediaii'e dénonçant leur commune ori-^ ^nè'tiiinié impressionnabilité anormale, ^^li^^^u^- '^>7el '^^'^mxt/ fân degré àë la .pttssJôfn ; tèi autt-ë W'jltt^ifîi#éMteit3è','et'të1 i^UtTè jrfsqti'âiâ-fo^l'el, y#v&irit' l'héritage recueilli, et suivant l'hygiène i{)'Kii*èiqfle /intellectuelle et mo^rale qui a été 'S'ù'itié'.^-'ll Wy a qu'un intervalle itisaisissable entre la santé chancelante et le commencement a# là i maladie : telle 'ësl Ik^distance qui sépare lî^'âSiriémisbn d'Une affectiott mefr^tale. Entre' ite aé^ëhf!et''ifllt^imé saîn' de corps et d'espritjîfe cbhfiiyibn est impossible ; le doute ne commèrtl^è qw'â la, limite des deux états ; encore n'est-il îpâs lOA'^'si^t%bsBVi%tion peut être suivie, le tertips Upérahiiid-es' 'bhangème;Btsi inévitable*. ■ Mais ; 'fftâTtd ta) mort' est le dénoùment'd'tin déliTé d'è-^cburt^'dwéiejiiqiiî'^oserdifle nier? qui peat ■riïèmb'afflrttîerqde'réèarëmetlt'tfétfaîït qite pàs^ shger, et 'qu'on était' ai l'abri de tout r^our ?' ^'^ "■'Lé l 'suicide n'eJ;t pas l'soul' à combler rabiltié
mm^'ioni acnevôs pHV'll^'Mfe&niir^^.."?,^ (Jéïioiselle S. . . , poussée par un'sM'(Mht'é^^^^%^ de jalousie, avait tenté un crime pouî' reienir
dmmnt ^'pfesl^fi! ^^?af#ai/'^ tMs"ef
^l(e' 'Wailf' ifli^Jd^"f l^geHit/^Mî.V\n(5HFs ^H^ l'inàlli'(ftâM,*ittfe'^î'iitteintèd4ïi»iaH'^^ tâ'fô.^IéVmHyfèM'tibir^iii'isf/^l^ln'i^'ii'n^Wpfcl''
personne si exaltée,^V'^^Scîitfile^la^fôH8?1M?l^i' s^Wi^ft%'*6'«é"lldétlg^%r^^tg?^f^M?f-<lriilie cmMWoMàm¥"P *80^n 9JiIid£anoq8OT &l
"€)n'>^Wt commettre un'WèÂr^M^ytlft'hi^'Jêîllg^ et 1fe sommeil , et n'§trê^ xH%{{ ë r'èspo^OT^.^
lnn., ISi'Miag. 178. 1 1 t gr.ti .i»! ^i . nul
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en clmurne de lu maison de sa nièT(J, On );irêseBei' d'un enfanlde dix ans. L'incendie consuma cM^' maisons voisines. » Après avoir analysé iesCi^ constances du crime et l'état mental de racctiié!,' M. Gérard conclut que : « L'état d'imperfection' des organes de l'intelligence, de la sensibilité' etde la volonté suffirait à étalilir que JàC<iiWft<St!' entraîné par la contrariété , la colère, 'pfiV'Qfl désir de se soustraire à la volonté de èâ'Wft^^ et de se venger, a pu mettre le feu sanë qd'W fût en droit de lui imputer cette! Éêtroft' 'êMÉtfl^ uni crime, car les passions, chez les imBôèiiééV les privent de leur libre arbitre, éV%k>¥ètiae4ife irresponsables de leurs aét^'(-s^^. -'3 ï't> ,J£Jlfjanoa Tels sont un grand nom'hlfe'aë'^iïjëts'atteîilfô;' à divers degrés, d'idiotie' des sentiments, et't(Éif,' avec une intelligence moins avortée quoi<^éfe! médiocre, fourriisseBt, comme' l'ohti'eltt'drtïtië particulièrement MM. Voisin et LeliÈy-^Wï appoint au chiffre des détends. Tels sont encAre f«s jeunes gens observés par le D"^ Wigan, qui commettent des crimes sans motif, et qui, pré'-' cocement pervers, ressemblent au jeune Caziaz, ou à cet enfant dont parle M. Renaudin, au sujet
I . Semi-iinbécillilé, pijromanie. Rapport de M. Gérard. Acquittement. {Ami., 18iG, pag. 84.) - "I ;ii;(f .GiHt .."iil- I
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duquel fif se demande g^ilijt.a respoijsabililé mq^ rj9iM)Ôf*5ijafites , qui . sont la.xonséquencei d'une pe^îv&rsiofi imtw'Me^ iliest, ditril, souvent -farà dUïicJW de sajisir la limite qui sépare iacviniina-, lii((é(fd«l 14, perversion. L'enfant objet de ces ré-: fli(Pf(JQÎii§i§^tj|^gé,dc seize ans, d'une intelligence àtpfiflipry§8 oiffra3le,jTus&dansisa;Gonduite, déppufiy^ de, «pntiHients affectifs, sans frein pour doQvinei- ees penchants vicieux, indifférent &,anp^l„^U4uBeut survftip(Fjà(,se^ parents ; il sutkïrajl, lWVfJ?firl(<?'^*ne cfeagrifl ; il n'a aucune consoiewQ dj^ibienreMu wal. « S'il commettait un crime di^npi-queiques années, Mqm la. justice nous consultât, dit ce savant (médecin, .n,(i>ita& i<jorfMu-n rïQpifeÀ'Rri^sfSitence d'une pesEversiOiU ;des ^entimspt^^di'HWrJmpiiision instinctive à laquelle l^^e^çe d'uO€|Uberté morale suffisante jdonne ^Br^teÇou^:^, dqf^jR<)jus tÇê^HSiftns ,l#iS§I«î^£ft IfÇ§pqç,$ablpi'. ^. i., fii>:!0'/ m^ •.,--r<!'VK.:rM^it,,.r, .y,,Çj?,r,é|Q^^si suivi idrU|ia,utre,analûgue que nous
ca^§^n„f^§i|,4i^F;eols^ et mêflgtp, si,iPPpos|és.finR#f s'vQîsçtuen,t,,p^s ,d' une, manière absolue., Sui,va,Rfe ])i,.| iMpr^aft, [ftiii^- Bei»,vent,,fpf mar m^ fitet ,mjxit#,
-liupjA lnf;i'i.'t W. ili l'ioqqiîH .aiituwot^q ,;j>il\md«ii-»«»a<i .1 1. ^)TO., 1849, pag. 172. t» ^iifi "»'■ iiT'iKi.it
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Wièlé de.ijaistiii ettie-foUeijKii^Linsivi lesiasoertdantfi pvéfenlettt- d/es lesempUes^iiiifèsi cMtactérisés u^e •f(rtii(j:;, les d«6ûeiHrtdaiift8ine> softt paa foiiajv maisicis priésçiiatenti icetii létal 'fliinte quii est un mélange adgUeieidei^folieiietifdB railsoiiiii'La réeipitôlG[.oe Pfli|ti|égalemeni avoirnliemU «çnsont les- asoéfl'* dBnt& qui présentent Fétatnlix!tei,"èilik6'iil|Uî«8iit dants qui portent ie&earactèt'es les plus iielis^ lea.pios décisifs de la folie... L'excentricitél la Iwzwtreriie soiil une sorte de fcJieJ.. Les inéi-' vidus qui poifteutd^état mixte ecntéesi paialy^ tigui^^ien.iiïMniature.i^iiiltiés divera poiiwirfc int^ll|8(f.tqelsii peuvent n'êtrcpas itoas entabhéls'aiifli DttêHa)9(d!egfé.iJiAiBi8i''se trouveraient expHiliuéës q^iliatares exiceptionnèllfë, iticroyaWes^ alliages de bon et de mauvais, qui ont^Mrdatis-.tOBS^s temps, excité un si vif ètonueineati'otn un aulq " ^ Est-il nécessaiie dJnsistepjawrifc'JnQfflfenGO'iiiDe' de pareils états eser!ceqlife»rdajres|ii0nqàbil!i(té'? ■' .,^J[j.PM#Ure aicooliquej ncoratne tôus^ies ailtpte, e.^f^iliQfigt^palibJp. ^vjbg lia iibfertéi] lili est (fu-eUpèffjj^fgpaictÉH'isé par une foreur in6tfi©JlMfnariwi|ô^ ^£i,>4écUimail, en état d'ivresse; eoiititelssulm-' liljf?kftt| de spii quartier, disant : « Il fa'ial) qir'Uiîy
Awi., 1850, iiag. iil. f,^^, j,,.^ ,-j,^, ^ „„,^ _
-<lniilitiiaii)q«il paye^ountbûs;ftîli>itipiiipodr'clèlnii'i
HiUanloaiiteau,is'ernbus*ï0é(etisë'pi*êoifti(lê'gâP'*iift m?,lflLe|ireiiixi jburnftliei' dbnt'il iMirtrit Wi-)&\^ etièearisagle Énoeups dailalowsde b<!nte;'i8tsa;u^Uiél ilio(m{leaaùMoJgkiRjetfitMj| àilâtraisbni, iH^gl^ttfe s«lBiacitidq,cp6iïrîlQiiinexplt(iabl[êJioq iup alneb r.! lidi eauaimissaire de 'pèlrefe ÔaH'iW'J^efei ^àll #?•! >^rèsBB gavtc. LeiBÎ Thoi>è8,-lé((loelSa«s9iflftïttl^^ sfl(il6'i6q Goi&senvgr mliéme lelâduJ^iWilPq fup «ubiv -114 û'iaatreq Msnle tlélire êWlâftèfiySngi^i^Pé^i? piféaMile^tieomnle -Sifmptôme'iide'iiyiïitdxidaifito
«/tp^HodtriysvYdït'ite, ®f I Magiibs^i HûS^|'i|ï'yiifl9P x'."^a\me-'pei&oïine, habituée' pendant on' Vètops' » plus ou moibsylong;; sbuVeni pêndiant'de^lâiî^ )f) méesi/Jà icUn$6mraei^trft«i iqàan titèe-latgêi^èe^ d^^il- » ïôftHjilépTOqvei pértodi^ueffletit Ite 'pbfiii<Miè# )',^etlJivFe$sei'iIl n'est même pa& nécessâîïe qbe l'-i'iiyiJesHie &o« « icomplelè ,i irexpérilehèfe' la^àiW 'ajï' "ipDisiqiuéilaiifalie alcoolique est "f Itffi' 'Sdâ'tèM' »-)ebcoite''l)ôtPèsultat de doses progriôssivég de ceP '/agent iimtdxitant,; sans que le malade aitpei^dti'
i.Ann., 1845, pag. 2S0. '" S'"! «««t ,.!«tK r
\7A ,ummmmm^^ h.i
con^HlIî^à^la, fi^jr«.^yftl?iQii9) ®)l|ermitte#to
chloroliques, neçY§^8<e^„.essentielles Q»;§yfl[^j^fc^ matiques de maladies du foie, du cœur, de Testomac, de l'utérus, états latents dont le malade ne se rend pas compte, qu'un exa^ieu atten,lif fait connaître au médecin, e^ g^gjQfli^4]ai^|g^ plus d'inlluence sur les changem<?nl$ pj^j-m n^oins brusques d'humeur, de car,aiefèr^,^f!xâ|^ position morale, qu'ils sont moins locali&^§(,^ S!/?^ég90Sé^riBMÇ&|^tpMMiM.iyfeMl^§t,^la ,[, ^f..,-. :(if, çfjYJi rr.i MfL:,:'r ..fi Rjnpbnoogsb
I. Traité des héijmérescences plujaiqin'S, iiitelleclKclles et morales ile l'espèce hutiiiiiite. .. |iar Ir D' Morol. — l'aris, 1857,
' ^ i.i-"- §iiq , .i)idi 1
i'e'st)bnsâb1lité; èh créant de véritables penchants dWIgirifeJ pathologique, trop souvent méconnus.
llne étude complète de la responsabilité %'dame, en outre, l'examen de l'hérédité dans ftftfte ^ ' piortée : tempérament , intelligence , ffkêhairib'; de l'éducation, de l'habitude, de l'WAi'tartWiVsèià'pï^fession et de beaucoup d'autr^é^itiffoehicës secondaires, qui toutes concourent à fortifier ou à affaiblir la conscience et la raiËOi^,"W* SU V îesiqtf elles' ?s'^^UleF^ là' ïiBéttêV '^ ^
iTCrràitiDtii''feeî^etaM^h*'dë^'^émeV'(tïïf"cfott'i' pr6tBétteht la liberté morale par des considérati(«is sur les dégénérescehces , empruntées ià' WMiétW-; elles *«§ prépareront à l'étude dé ïà' rôÉ^éabilitè Chez les crimiiiêR9« ^goupiloiolrio ^^(îLés causes les plus actives de dégénéresêitféés dans l'esprit humain , sont celles qui, H^f^stiVWébtéxhëiïi et fréquemment au cer-: iëài^i'pi-odWsërit des états spéciaux, et plalcetit f)ériodiquement celui qui fait usage des agents
iiitflxîéfeirits dans la condition d'une folie ttiomen ^ànè^^j'^^ol 8niora înoa alinp .alfiiora noili?oq
*'■' 'Pliê^tfatife^di^matfons dégénéràtrices, chez: i^y descendants de l'individu livré aux excès de
ibid., pag. 'j:i;j
boisson, (oiidiiisent. en dernier résultai, à lira-, hécillilé el ;i l'idiotie... Non seulement la prédjsnosilioii hc]éditan-e est activée.chez eux. par.Lm-
Citation que produit l'ej^empledes parents,.niais,
,1,..,, -„^', ',M/,.i MiT.; -Ti)i.'i'iii'i*l'ili -17/1':» ''.m
la puissance intellectuelle ne pe,ut|êt|-e^lfé(|0Ç|(^|^i en 'VâBsence de tout enseignement et |de,tou,tei moralité... C est la double, ^féconflatio»^^^^^^ sens du mal physique et du mal moral. : ■ ,
» Je né mets pas en doute que les conditions i malheurenses.de l'existence des enfants naturc|a,> (it que Tabsence d'une éducatiyn^,i|r)Je|le,ç|^i,iflj^, ne contribuent, à'dèV|elopper les gfrm^f^ 4^li^l;> nérâtéursaue^ces^enfam
[.e principe^ e^^v^rt^.^duguej .sç^f^;9j^^,f|^|l,ç||],^ héréditairement les dispositions organ,iqi|û^ j^Qj-j lellectuelles et morales des parents, es|, |irréfr|ijQ| gable... Que. chez la plupart des individus fr^npes de dégénérescence, les fonçtipus, phy^i^^gi^i quèV ne s'exerceijt plus 4aiis la plénitude jjjei-, leur action, et q^e, d'un^^t,r:^Côt<ij.l^urs iufç)|-y ligences soienl| plus réf|ractai^-es aux uotipns ^^ progrès , leurs consciences plus obscprciç^ et, moins capables de s'assimiler les principes de ,
toute justice et de toute morale, ceci est i
le résultat de leur condition dégénérée. , . . fi
iiin lî ,,'iiiii| '■ iii'iMH|/'. 1 'iv.iii . /ri'iil'ir.l loil
» Les médecins aliénistes savent qu'un simole
,in| ■,. 'l'i'ii:; -il. .Hii, ,ihir(jiii''ri'M| ■l'nirnn
état^névropalhique (^es^par^'pls }?^.ul,qfé(^|> (%^^,
.-LUI I 1, UJ\\\<'n riLunli jr.' , liiM;-iiilji.!n . nod.^iuil
les enfants, une disposition organique qui sa
résume dans la manie et la mélancolie, affections
-Oil ■lJiil7iJ''-S'^'l;^'''''ilpJ> \r.'j ■cMClilioiOil niMJJiOM nerveuses qui, a 1eur»tour, peuvent faire naître iJiiiit.'^Jir>Jt-.u.^''Ji ■iJjiiiiMfi I liiihiiKi ■}>![> uoiTrJri (fes états degeneratifs plus graves, et se resu-,
raeni dans riQiotie et limbeciUite de ceux qui
forment les derniers anneaux de la chaîne des
i?k^\4i^^Mkteiiitafe'''^''^^'V' r
» J ai constamment observe, pour ma part» que les^ enfants d une mère ou d un père aliène
du yAfë'aéls"f'oncl'ions rierveuses,^uui éjtaient les sfg'riéfs' teH ' 'i»f as e'èriaï'ns d^u'ne' dégénérescence ultetfeure, lorsque nen n était fait pour.com-. bktti^è'Biî cfangér aus'si redoutable. Le péril est, bien plus imminent, et pour ainsi dire inévitable loi's^Qé'riiérédité est double, 'dé n'est souvent qii'â 'la'ti''ôiàiëmé ou qù'airrèrné génération que"' léèB'toii''W'4^riHVkah''èg-'fbilt''r^arquer'^ . dH4taé'WMftSLnsïl!^è,'t^Tlt\f est vrai de dire^l qîié^iyi mauvaises téndances'et'les instincts pervérè,'if'â\i'sitis'pai''iiêréf]ité.' sont difficiles à déraciner: La consanguinité, dans 1 union des séxè^,^y'ïà'^ffeniière et'mêmé parfois à la deuxiemef génération , peut ne déterminer uucaii effet m'iii
j.Mi 3 /l HISTOIRE UVITIUl'E M
-cas 1res rat:es où elle n.'eatraine le dévetopf fiaient d'aucun, mal héréditaire, elle cause Gflpenr -liant l'abàtardissenaient de 4'espèce et de la race, 'la duplication et le redoublement de toutes les infirmités, de tous les vices, de toutes les prédispositions fâcheuses du corps et de l'ànae-, Ifhébêtude de toutçs les facultés morales, l'abïuitissement, la folie, l'impuissance > et» la .moil de plus en plus rapprochée de tous les prolàiÉtsjuoq (itim'hi «lOl ,lJijijoa uoiiiraol aiix.ii i8{0/ mon J'ai relroiiTê les tristes victinres de nntoxi»calion alcoolique des parents dans leurs milieux de prédilection, les asiles des aliénés et les maisons, de détention. J'ai trouvé l'hérédité dan» le crime chez de jeunes détenus dont l'arrêt du développement physique, la vicieuse conformation de la tête, ne révélaient que trop l'origine. J'ai été saisi d'un profond sentiment de tristesse en pensant que ces êtres, déviés du type normal de rhumanité, étaient destinés un jour à propager Ija, dégénérescence dor)t,|ils sont atteints.
» Je n'apprendrais rien aux médecins en leur
udisant que l'hygiène physique est inséf)arable
iideThyglème morale ; mais il est des moralistes
tijuiiont besoin de se convaincre que la loi mo-
-rale ne peut prospéroi' d'une manière féconde
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qj«ye]<(fe»H9liuai organisme skinjiLa-sociétéi'dans -uis<lnïitaà0JSécilHté fpuflllGptte',* à>Mh de» U^rHph^- .lmieidéfénkWèr>en-séiiùbsttvm'^^iMM6iAÉmi\- ^t©âV'4weftW''qy'e''iâo** 'te càiiêe ^^nt» ciittstitale -linirétàtf îBllé dbit fetire ûë tei'pl-^hylà^ie^éi- .sHnsaitivet^ eu ^sa^^anb (JeaniDÛiSee'iite^iïGOïHiit- -tMsÉl iBtéltecftneUë8pc|)h^H|È(e9i euf > Bibrâleteflâfe iceoK qhii à des titres 'diVersv brit été sépaiés^U ce^e^ées-homiries; e\\e4<l>it, avant' de defejrenvoyerdans le milieu social, les armer, pour^^âàinlsi -<Jit8|i cbBtre'euxfmêHies j lafm id^atténioen Je nom- /JBBâldeseiéeidiiiiJiSlesiwo'rBq so5 supilooolij noiJi;y -i£rCssd.y)on^ii!âaifiteiiaQlliâe |«keiipià»^fi^ei^(|6e 9è}eaûttti«liËjàlàtfës9t)iiiKSiii)ièité dBHîaàtàfnsljB^flog ub JâiTG'I Jnob aonslèb asnxjoi ab serio amiia -lifmolnoo 98]J9ioiY x;l .supia^f^q Jnamaqgolsyàb .saigho'I qoiJ 9up JnaiBlàvài on .alèJ fil 9b noil 9889î8nJ 9b Ja9fniln98 bnoîo'iq au'b iaifio àJà is'l -ion aq^î ub ^ài'àl), .rgaïlà^aa^ 9up tnfian9q ne fi looi nu 8ôni3a9b TnaiJîJo ,9Jjn£mad'I ab Iboi
-IB Jn03 8li,Jaob 93n9p2919n929b. fil i9§Bqoiq l)e la rcs|)onsaninie fies CTiminels. a a i
lual H9 aniaabàm zub neh aifiibneiqqe'n 9l <i jldd^aqîlenè (iBoyoDp pas soutenir un paradoseén ï«lj«ijclïant^^iteuvër^.(jue La'>tesf®nsabilité est>bn -OMsorI iuK'Cflsp dmaialiBîorai, 4t qu'elle varier [le il1nlitiiostfl)il;il<?fm(>moliautani^qnc losindividiTs.
'^'«1fr"esl des femmes, dit M: Trélàt, méidieflinktflî la'èalpétrière, qui sont tantôt dans lamaisônude^- Saint-Lazare et tantôt cliez nous; "quitôirtifetobii des condamnations dont elles sont incapaibles dei se rendre compte, et qui n'établissent aaoawoJ différence entre leur séjolir à' l'hospice' wiidaRfel» la* '^rt^iin.''PBb'r' fôife beâ'imàllieareuH "idéshiïml lé§'/% càusle de là séquestraKi'on-e8t-»-elli^ daitsi l'accident qui l'a produite? N'y a-t-il pa^^en euN une cause permanente, beaucoup iplus-profondev^ qui les rend incurables pour nous et irrespop^) sables pour les juges? C'est ici que le morialisM trouve une immense' question à laquelle ileilégiua lateur et 'le' magistratv qui' applique ■ dai loi-^nro'irtnib jamais accordé tii aSseiz d'attention^ ninpisseq d'importance : la responsabilité ne sautiaJit^tpq la même pour tous. Question difficile, insolublq peut être selon la tigueiir des lois, mais qui doit éveiller la conscience jusqu'au scrupule, pt con»} rnander une grande indulgenbe-'t^'A Icirn nmd "^"m: tèlut "a '|f)tifolfë dé" nombreux tfaitsuj'iiwîlie vidus, dépoufVtlè"dy' r'è'sponsabîtitê! mâlési'îrfax prisonniers. Ceux-ci sôht divisés' par Mi' Pé/itril's
en trois classes ; les sujets des dérnièies'k)'n!liinffi|-
"'""'"'"' '"''!'^' '^'''l"un.. ,i,j.,ui,,,,,i,, ^3,,,, nuiLMnJLn^M-.isvioi ;i9« H-iUfoi ob Osi^èi Ja
mwquabkâi Pûïî ,1a c|^gçpéïei$f;çfl^^^,<<j^^ijif „la S0tX)»d6i:Weflnaftîf)Sfè}B^?gfl6èlç&jJ(i^Ç|l,%,^>^Ê;
rai. 8?ô8i(;qj»aifaU)lei»wt #.\P^RJ?f^.,,'iI<WG!)Wl)%l;
aux.incitatijOnsi mauvaise^.„)l;rt^a,ti!ojg'^ç^jfjPi?^l sfôfjaratoïK)pei)Cl'jlï?iiir(!)mft^,à M^}}mm% 9PhW)âi
teftièct. apprécié la portéie de j^VCS,|af,l,^j ^XfWk oïi(t;Siitfl, pour Ja plupart, différentes„ç9Uj3j;^}DT^ iiatrfflnsv.noinH$^alC|raent sany les i<îf|Q^tf|,iÇf^'^ ppesqueisanis.lssicofmprendre. j.,,Qfl^\|^,ç|t l}^jr^
pahsaWlJlédeiparflilf^cwPi^l^leSi- Q^-'Wj9Çq^HP6 pàtiJrtetflKeaUiplHiîj noitasuC» -«ooJ inoq emàm jîI.
bien rural. Âusytôt^aprè^ ^fln,,#'îiî?ff #nlVil
ejiiiittii trpi^ ,^\&.m^m]^ii mMPhmfu^^^Fi
prflàïé.<limQ^veliacqpér|^i,i,V* .;Xjfa g,^V^VJ,çriie.r,é(^idive, elle refusa de se rendre à la force publique et résista do toutes ses forces. regreUant touJ
p&OTs'èmparôr d'elle. Après utie septfôiflë'bè'i''daronatii>n, elle va prendre des légumes W^ les jardins voisins , qu'elle croit lui apparteè4t*. Condamnée, pour la huitième fois, à dMl'èliite de prison, elle affirme avoir pris les légumes dans^ son jardin. Soft avocat, 'feoWà5'n€ftf<lïfe sa -fôg*!l,£lilt«^jPà> #peV' dèvaiit' te 'tPibaëâl a'M?xerre. . ' sàbàéaoqàl) îï^t&'l iup "li^&'i at) ôJil 'il Le D' Gérard, désigne pMr^'ëxMiHiô§r-^tte Jfem.mej reconnut que son ignorance nte ÎÛT^^ 'mettait pas de comprendre la justice de la'"(§l, -et que la conviction où elle 'était de son droit était devenue délirante au point d'absorber toutes isefe] ià^ultés; : Son miitferaéi'Bgbittîelï'SÎltait '#attSformé en loquacité j elW&vm per-dùllëf^Evfflèieil, la douceur'deson Jcaractère'étafiïiebâfW^ en méchanceté • > elleaétaitqpduFJise^velfeftte-Mi 'dbjet^ de troublel^pfflêifeêîttKRflê?'»?. ^èêMS^^r^ 'marque quMlé ' 'ne»'Jdfesiiadfait8^^f%iô'èlJ pm^\\ sentiment de'téhgeatlèëyfflâfeSÔlgfe'aff^ (9iàft^ et récoltait sanë'^"8a'eh«rr'^f^âH(9lèëi^tf^ftii -«fïàrtenait. LÀ' ^ltiïëfi*è'4éfeistàlfilfeF^¥âl^pposâ à la •gertda^rtièïii'dëpèfeé'^ëHè M^M'^ié^^a .conviction à ses titres légititnfeïid'è''pr^opHMlrë, et montre un progrès dans son délire. Son état mental s'aggrave enlin à la suite de tant de tribulations, elle (init par no plus reconinaître son
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-£Ït#Ji'y?i#;)5rendre , sans se «acher, d^s. légtk^^ iife^a^i^^in de l'adjoint ;, d'iune irritabilité q|t|tr§ç|^(piqnd on lui parle de cette affaire, ellp
iBfti8|àl gni ghq ii07£ ormaie alla .noPÀiq afc
4mis>iieHâ.m?o9iPiftiii*^nj^ftîqt5 QQRpgpïîfcla lêgev
lité de l'acte qui l'avait dépossédée '. .snax ^ijJM. ;33i|larger reconnaît l'existence de délits j^ijfyç jp^ndant la période d'incubation; de la Î^Ke, et d'aliénés méconnus avant ou après iIB; jugement, ou devenus tels par l'effet desne^ -in^rds ou de la honte. jJaBiilàb oonsvsb IffiJft 'ij;J;^B^r!ia,n&iBous , pour ne pas muiltiplier les -ft};iÇ!niples, à rappeler l'affaire du fou4ioraicide Moulinard , condamné malgré le rapport de ii\J. .^liibanel, qui fit preuve, en cette circonstance, -4'Mtfi(i^^de science que de noble dévoûment à la ipau8(e des aliénés. Il fallut, quelques mois à .peine après la condamnation, transférer le préjffl[n|iîi^|ÇriKi!lppLdaiis une maisoqde foii(?§j,ji ja _qoM)|jl^£^?^UY\eil,li pi bea-ucoup d'aliénistes trou- ,^^ej;i(^ l^,Hb|s grande analogie de nature entre le
tiiJà no8 .oiilob noâ iiwb aoigoiq nu oiJiioai lo -ni if) li(R( '\h 'iliii?; j;l fi flibio ois'A'gQRf. iBJnym iin;i.T4»r'witWQopagnl<ti3orf (Rq Irnll '>(!'> ,«nr.iJrdrid
m. l 'imsTorREif.HitriQii'E' i"
vatiou Apprend que tantôt la folie éclate dàns'lfâ' famille même du condamné, comme il arriva âii' nommé Charles B.... qui était frère de ràssasslfi* des époux Foulard : « il fut subitement saisi d'iirt accès de manie furieuse pendant lequel il frai^pS' sa mère et essaya de tuer sa femme, enceîtitë'Ô^ son cinquième enfant' ; » tantôt le délire s(^ nw-' nifeste aussitôt après le délit, comme chez 'bfe' courtier qui, après avoir volé des aliments pôlir ses enfants, fut pris de fureur infanticide \ Telle est«ncore cette fille, dont nous avons' parlé;' tJW devint folle après avoir tenté d'empoisonrier'ùWé" de!,ses amies, dont elle était jalouse. Oh t^feiVt' également dire des aliénés et des criminel^' ^.'-^ 'I qu'il existe des individus qui résument dacnS" leur personne les dispositions organiques viciëù^'' ses de plusieurs générations antérieures" '*;f't»<ï Entre la raison et la folie existent hnè fhrtWd'^-'' tats intermédiaires qui sont lou's dé? dérivatiCftit;"^ du 'type normal, par dégénérescence hérêditàJi^è'^ ou acquise ; et à ces nombreux degrés dii -riftil^*' morali correspondéntr dèé l'espottsaMlJtiiâ Siffë^'' rentes. ^I '"' ">')iji;fe*iuq lA b'iûd£'b
iK Ne jugeqns donc pasdaprèè^'^iie tt^flâ^'
1. Ami , ISiî, iMt;. il-i. - 2. Ibid. - :i. Mnir], iftlV.'O'' '
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^Jl^rjft^^p fait! oous-mèmes, à la 'plabe ttei fhoinrife' tfi^djtiit deyant Ia justice, mais dfaprès 'Ce'i(}ifHi ^fygp£^|3|eij(Je (fadreen verlu des facultés qU^Qti r|(f(,'iqç^,,difcpi'è& laiisence ou l'imperfection dë^' rpojjeQs mis eu usage pour diriger ses facultés '/ euJiHî^^-après ce qu'on pouvait attendre de lui' diyfi,^ }j^.AiiiîQ1),n stances particulières oùili$e'trûffi&*^ v-^jl's^flo 9mmoo Ailbb 9l séiqfi îôîiaaofi aJaaîin iiQfl g((çr,\ii,à tort que la responsabilité exiètlTfl'J ojy^|j?pn, qqïl n'y avait pas de milieu. Et cette^ opipion ; erronée parait découler de celle non nioii^5 fausse qu'on s'est faite de nos facultés.-- I^i plupart des moralistes ont vu dans la raison'^^^ la Qpnsçieucc murale et la volonté, dés forces qtâ'' nei^t^ufaient tlécliir, mais se brisdp;'ièti>'daià^fÉe"' depuiei' cas seulement,! il& ont reconnu l'irres- ! ponsabilité. L'homme est pour eux un dilemme^^y'î il e^jl,Ub,ve ou il ne l'est pas. Une erreur si grate'^ ne, pouvait rester toujours inaperçue. Il appar- ' tenait aux médecins de faire connaître la part de ' la|,ip,aia;die, ,dans/ iWftei ; foule- d'actes considéïééi'* coinfpp UbreSj,, .QtMi*us physiologistes > de > ftsrcrru d'abord la puissance et le mécanisme de -nDS^' facultés., Oc, la physiologie nous a appris que la
I. Voisin. I
responsabilité aépendâit'<de là liberUèO'^flièSèl' de la raison et de la conscience, eV'éélté^tlèf-y niéfe (die la sensibilité Intel lectdêlfë''M-**^^? qui ne peuvent elles-mêmes être appréclëié'Q&y^ par les idées, les sentiments, les sensation'^'èP les actes qui les représentent. La médecine rioUs' enseigne, d'autre part, qu'un désordre quelconque de ces phénomènes retentit dans l'éclielle entière de nos facultés, et modifie nécessairement la responsabilité qui est au somméi!. ' '^'"^'' Pourquoi la loi ne rend-elle l'homme rè^' ponsable qu'à un âge déterminé? C'est que, « dans les premiers temps de la vie, nous nous déterminons d'après l'impulsion du moment, et' nous n'acquérons que plus tard i& pouvoir d'y résister, de suspendre notre action, d'empêcher le désir de devenir une volonté agissante''. "^^ Ce* n'est pas parce que la liberté éclot précFsfâSiétfÉ* aune heure donnée ; c'est l'aveu, an cdiMJt'^,^ qu'il n'est pas trop des quinze premières' âfei* nées de la vie pour acquérir cette connaissance du devoir, que donnent l'éducation et l'instruction. Mais, si la culture a manqué, si les idées; les sentiments et les actes ont formé de vicieuses -ûUi iju £ 7 il .oaifiioiqmoa i&d oJisdii £1 anlq is nD'fjpInoa an nol si J9 lanimiia al ùo taam
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î^^SQflia);ioo&, qu spontané^^tjjpariliijénéiJitéKet^it gî|r.firn^ç^Uoa; si l'haiitude a secondé dçis peiôf cJ^ftPi^?fipef.yes?}§gjiieiiv,jte lo^^çm^m^ »%*ftu
S-^f.fëefeÇ^'^èiMHPS'stiqve, mais, il n'est pas libre; l^fj),ç^gyij§oce de certains appétits, de c^|^iij^yjy^|iaj}J§^jjJe certains, sentiments, de cç^|ain,|^-^é^ir/|pijB|e ^^. ses., syllogismes des (^}j}^(g^ç^es, immorales mais forcées. Le jeune Ç#2^rn^ ft!^aids dont pap^;;]\|.g,Ç,^iiiaudin, étaient-ils libres? Qu'est, 4ey§nviçti, la ^ib^rl^i qtj^i^jlftoWyersité des sentiments a étouffé le c}^ de la çopscience, et que la raison n'a plus à ^(^^yiG(^r<m€5'4^Si'60î!bismes ? Quelle - respon-, sa^jyjéjpeut être celle de ces misérables qui wni d'f^ta^t.p^Vis, proches de l'aliénation mentale que Ifmf^^açjtç^ flénfipçpnt une pins profonde dégran daJ^ft^iilievaa'^npHçp pas un paradoxe quand je d^que, plus le crime est monstrueux, plus lai Cûo^eflice estblessée, moin&la raison estTorte,i et plus la liberté est compromise. Il y a un moment où le criminel et le fou ne sont qu'un. — « On ne peut nier qu'il n'y e(it, dans certaines
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vies (Je désordres, de délits et de crimes, dans l'accomplissenienl de tel ou tel acte coudamuable, la révéla^i(j>Pjd'L\ii éiat lîMsDital qui,, sans être raliénalion,'' ivès^ po'urlant'pas un êta't de raison auquel puisse être attribué le degré même le plus ordinaire de libre arbitre et de culpabilité ; aussi arrive-t-il plus d'une fois qu'un tel état, après avoir conduit au crime, finisse par devenir de la folie '. » Invoquer la volonté libre chez ces' êtres dégéiie.rés' c'est dernaucler la logique aux maniaques. Mais, de ce que la responsabilité est en raison inverse de l'énormilé des forfaits, c'est-à-dire de la gravité du mal moral, rimpunilé n'est pas acquise aux criminels ; ieuin état réclame, au contraire, un traitement plus long, plus opiniâtre. En pareilje matière , ie-ti curabilité équivaut presque à irresponsabilitôl^ Les fous seuls sont irrespousables, mais,' apiièsi eux, viennent les hommes les plus pervers, les plus dangereux et les plus incurables ; les uns et les autres sont malades et en ont les droits. H^' appartient à la société dies'en préserver et de lesr guérir; mais quelle différence entre le régim:ef deândélenus et celui desalièDés? Quelles m^d^l sons de santé que les prieo'i^.etiilie&ba^nes'^ ali'up .y.rioi:^.nlonn:i aen ub yJibilBV bJ ^.eq tfiofaeînoD an
rf(i/;b ,8'juiir) ab Ja aJiJàb 6b .rffiib'iuribb 'jb r-/tiy -jjiirricbnoa 9l0£ Idi uo bl 9b JiiamâagilqmovjB'l
fioaiiri 9b h;h nu duq jxiiîiiuoq Jcj ii .noiJufxailfi I 9l 9ni9fn àig9b al àudnJJB 9iJô 8ô8iuq IgopuK ; àJilidijqJuo 9b J9 ailid'ijs oidil ab aiicuibio gulq .j£i9 JaJ iirj'up aroî aao'b ^ulq li-î-97h'ii; igaur. -979b ifiq 988inii ,a(nno jjb îiubnoo liovB aàiqc \9(h Midii yhiolov f;| (ouiiu/iil '• .'ailoî cl ab "lirr
Quels yoeiix pourrait-on adresser . A ce suteft
aupigol jif-ioD/j^jaisTi J^o:' ,^'^ri9aa8aij aaire"^!» -idBgnoqsai cl aup au ab ,è'mM .gaupjsincm zur. -ici ^'ib àJim-ioiià'l 9b 9?>'!9/ni nopitri na Jsa àtil
menit âhmmêi^ôW refUèer toute' tèà'pbnSablîflfe' auîi'i monoiïlarïïa(ïi4'es'."'Pt]fiii¥(ifuôï' létlH iiï^'nféAt^ n'est-elle ï>a8 partagée par too's'lës màgistrtft^' chargés de rendrelâ 'jtrstiCé?'^ Nous somiheè' sôMpsonniésy dtt^lolt,>:iée iptïnàrilMfoplè! ' 'éx^èéréë, ' et d'encourager ' les éoupableâ' eil ' lès èlcdsantf —TiCe reproche n'est pas fondé.' ~ La convictiorif du laiôdeiDin.etcelleda jugenesont pas puiséesaasi Hiêtoesisoiirces • : voilià ûe ' qui lès fait diffé-Prentes;*! Toutefois p >ls>ieoràpétence spéciale ' ûëi l'exipeirfe tèfet! ■ reconnue pari les ^ tribunaux,! ïi«i«^' qu'ils y<oninTéGOiïir&.'Le"plus souvent même, fisne contestent pas la validité de ses conclusions. N'^shi[,iP^§,„f;i?gret,tft^lS\flWi:ilin'en soit pas tou-
'■«4 . •i'i'Krs''Mm'Eif;}<lti(ji)E"i
■ jours' aiTi^i ? La justice 'n'a-l-elle pas Wut irrtéfêt, daVis une question dlniquè, à s'en rappoitef-'ëriiféremcnî à la médecine^ '^8t'"F'i{' ^t» ''Oif> ''l '^"'Noùs disons donc qiié'tbii^'lés alié^è'â'feë'iit irresponsables : ni rinstantanéitê, ni la briévèfô, ni la remitlence, ni l'intermittence des accès, ni la durée des intervalles lucides, ne sauraièi^t fournir d'Objections valables, et quand la folie est confirmée, l'irresponsabilité est à jamais àlcquise. Bien plus, tout délire caractérisé,' queïl'e qu'en soit la ckii'sè et la nature, entraîne là perte de la liberté et rend irresponsable pendant Sa durée. Mais les fous seuls ont le triste avantage de ne pouvoir recouvrer leur responsabilité perdue. Non qu'ils doivent à jamais désespérer de jouir de la raison, mais elle est désormais si ' précaire , si facilement compromise , qu'il iie peuvent plus être comptés pour des homnies libres. A ceux qui redouteraient les dangbrs d'un telle exonération, nous répondrons : que les asiles offrent à la société autant de garanties contTe rèvasiori qiie'lés hiaisôWs' d'é détëtitîôii , que les fous lucidéS' iiè'''sbnt pas' pliis tèYitès d'habiter les uns que les autres', et qd*il né SâQr'ait êfi'e ' 'êqUitàM ' dé' 'les "fléftHr' ' feri"les mélâht "aux pf i'son n ier's coiri m é'dk' c^'u'pal'ilé'f* ôt-cli nïlîrèb . En gagnant rimpiinitô, le fou est frnppé'en
mm^, t^mpi^, /d'incapacité etflJJDterdiçtiQn.. Jl nous paraît aussi ju^tp «iuesage de lui.re^u^ipr le droit de disposer d« sa fortune :eQ,, agir, a,Ur
jtrement serait reconnaître radicale sa guérison qui est toujours si incertaine ; sacrifier le^ intérêts de, sa famille à ses caprices, (jt,|iyi;çj^,s^ fâ}blesse aux piégeai de la cupiditêï. ;,r,[, r,/,^„f) ,,[
-,ii IJouspeijsons que l'examen médical de J'aecusé serait utile dans beaucoup de cas voisins de J'aliénatioH, où la difficulté,de;<i<?tej'miDj^|-|i,â part de lia maladie;„,oùJa dégénérp^pe^ce,,^ai?se
,, la conscience des juges dans la perplexité.
,_, Di nous semble juste, quand la folie est dou-
,Jfivj&e,idB, suspendre le jugement jusqu'au jour où, l'état mental peut être exactemçjjt apprécié- C'est le seul moyen d'éviter d'involontaires mais déplorables erreurs. On sauvegarderait ainsi les
. dpoiis de la société, sans méconnaître cbux4çs aliénés criminels, que Pinel était, à juste tjfe'e, s^ fier d'avoir élevé à la dignité des malade^.
.'';tiAprè_S'lBs fousproprement dits, jîiennent diw^s l'échelle de, l'ii;Tesponsabilité, les individus, atteints, de délire symplôraatique passager, non
,essentiellement vésanique ; puis les êtres dégénérés ,. quj, ne possèdent qu'une imparfaite liberté d'esprit et d'action, tels sont les épileplique^j,:,,c ,^'épi.l,epsie,^)^if„f5^^iir^}j,„^i|.li|if lOt
OU tard à la folie, soit dans l'enfance, soit dans un âge plus avance. » , ,.
,. iil't^n tr'"'' '^'^'"' '^'nflP^m'jOfai
't Presque en aucun cas, suivant M. Moreau, rbnne saurait considérer les épileptiques comme jouissant du plein exercice de leur liberté morale'. )' ' Les liaisons de l'épilepsie avec la folie sont si intimes, que la suspicion de l'affection mentale est admissible toute les fois que chez un épileptique il n'existe aucun motif plausible pour expliquer l'acte incriminé, surtout si la maladie est ancienne,' si les attaques sont fréquentes et intenses, et si les dernières ont précédé de peu de temps la perpétration de l'action criminelle. Cette présomption approche de la certitude, quand le crime est commis immédiatement auprès laltaque'. » , . , , , r . ,•,•
Tels sont les enfants des aliénés : « Si la pré-
;.V; ' '!! ■ )I !(jp ;f[J31
disposition à la folie n'établit pas invinciblement l'irrésistibilité des actes et partant l'irresponsabilité absolue, du moins atténue -t- elle
bien évidemment la responsabilité en entravant
..,,; . ,. 1,1,.: ,, . ,., ;; Oi'! lup B
pliis ou moins la liberté morale de l'individu^
en imprimant à ses idées, à ses sentiments, un u'.r. ;, unHniîit Jno iu9l
Aubanel. Ann., méd. ps., I8.5G, pag
r.fi ,gRq .Ityi ,.?■<( .5v>t» , it»k ?-llioT 9b ,11
• i mil lîi > :i,ii(ii'-iM 'jei
caractère particulier de flxité et d'en^i-aînemq^^
imcompalible avec l'état normal '. » "
ose- ^ •'. . .'ip^MiM
Les hystériques et leur progéniture, sont pr^s-j que dans le même cas. Tels sont encore les demiidiots , les imbéciles „ Içs hommes héréditairement nervejrs , OU élevés à l'école, du vice et pousses par cette fatalité que Mirabeau a définie d'un mot : « Nul ne réfléchit l'habitude. » Ceux dont l'ignorance est égale à la perversité ; les sujets dont les passions ne sont que l'expression et presque le symptôme d'un tempérament voisin'dc la maladie ; telles sont beaucoup de personnes impressionnables et irritables à l'excès, incapables de se maîtriser ; les malades dont l'état, mal défini d'ailleurs, détermine des appétits et des penchants morbides ; les malheureux qui n'ont cédé qu'à la misère ; les natures, enfin, qui n'ont qu'accidentellement faibli. „
Voilà autant de coupables dont les fautes inspirent, au moins, autant de pitié que de mépris, et qui rie doivent pas être confondus avec les Crïmiriéis ordinaires. — Ceux dont la culpabiiîiè est plus grande, parce que leurs parents ne leur ont transmis ni penchants yiÊieuXj_nijxLau-
W -iisq ,M'^I .-«q S»»™ ""1^ '
t. Morcaii, de Tours. Am., mal. ;».s., 1844, pag. 95.
vais' exemples', dont l'instruction a dévi3lo|[)po' l'intelligence et la raison, qui n'ont pas connu le besoin ; dont les crimes ou délits ne sont que les excès du vice, et le vice l'abus des faVeurs de la fortune, ceiiK- là mêmes, dis-je, né pèi'ivent guérir du mal moral ^ù'à I^àMé du 'ttàUë-' ment Intelligent et idhâWtalîlé ' '(^ûi Vrihvieiit'';V tous les coupables. Aussi dèmandoiis-nôué, a^fec Cabanis.' que les prisons soient les hôpitaux dii' moral. On veut corriger, et les moyens dont"('»h' dispose pervertissent ; nous exigeons de l'homme déchu qu'il devienne meilleur, et il est livré a fa' contagion ; au sortir de nos mainS', Ce h'ést pllis qu'un paria, et nous réclamons de lui les VèrtÙs sociales. Ne sommes-nous pas dans une fauSsé voie? La société serait-elle en péril, le jour ou les prisonniers seraient considérés comme des malades et traités en cônséciuence ? Ne craignons pas de favoriser le crime par la pitié. Je ne sache pas que le respect que nous avons pour les fous en ait augmenté le nombre. Montroris-HHuâ'^secoXirables et même sympathiques au mâ\"le plus hideux, il ne saurait en résulter de pires consé-^ quences que de nos habitudes de répulsioi*! ": l'homme tombé ne se relève que par la charité et l'espoir de l'estime. Nous avons raison de nous grandir à nos prnprcs yeux, de' proclamer
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iiolre fprçie morale, ^ai^ non de rester insensi- ^!à^"^4*l?fps§ps, ^e n^s,seftib]a^le^'^"^;^^^^j.J .^jEn^^^énéral, nous apprécions mal la respop-, saj^jijiité, N'est-ii pas vrai que le type de la liberté est dans rhqmme vertueux, et dans le fou le type cqntraire? Auquel des deux l'assassin ressemblet-il le plus? Nous savons que la perversité n'est souvent que le prélude de \a perversion, c'est-àdire 4,e la folie. Pourquoi donc, le traitement des crimijiels est-il si différent de celui des aliénés?
Il >l '■ ' -ir./Ulil --'.i " i-i;jll!ir ',,";>■/ !'/ ;■.'. .'1
Depuis Pinel, on ne fait plus , couler le sang des fous ; espérons que le temps n'est pas éloigné où il répugnera d'user des dernières rigueurs envers les assassins, et qu'on appréciera mieux le neu d,^ liberté qui reste à des êtres si dégénéréS|. -p « ypirei dçypjr était bien, tracé, dU,M. Blpileau de Caste)nau; vous deviez éle-r yer rame du coupable, vous la corrompez dans vos prisons, ou la lui ôtez'. » , . , ,
Ne rendons pas le mal pour le mal ; efforçonsnous plutôt d'améliorer et de, "uérir: oublions les temps de cruauté jjuridique, dont la l,oi qui prend tête pour têtp rappelle le souvenir. « Il|est
utile de jeter parfois, les regards en arrière, écrit
. iiOitiiLiqoi. UjS /,OJju)iu*.[i c.Oii 'jL ju]! c'j.JiijiJï»
tljifid-i f>l ijsq otjp 8vèl9-i 98 9n àdmoJ omraori'l ob fiogiiri <(fn7R ?aioVI .smilas'I f^b -lioqas'l Jo
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à ce sujet M. Clément, de l'Académie des' sfeleiï-' ces morales et politiques, de voir à l'œuvré le^ lois qui, considérées comme indispensables par' des hommes judicieux et bons, sont devenneb^ ensuite un objet de dégoût et de terreur, dont l'idée seule attriste l'imagination ; on apprend a se méfier ■ ttn-^eii' <ie soi et uw tpieu BfKviBS-de' l'avenir. )>*■• ^Tf;! =; "ni ''tn^j é efmom eibfil
Voici ce que dit encore Montesquieu'':';l(9A!y Japon, on punit de mort tous les crimes; dos âmes partout effarouchées, et rendues plus atroces; n'ont pu être conduites que par une atrocité' plus grande... Il ne faut pas mener les honîmés par les voies extrêmes; on doit ménager les moyens que la nature nous donne pour les conduire. Qu'on examine la cause de' toUs iles'fëlâ^I chements, et l'otfï veirra' qu'elle vient dé'l'im|y<r-''^ nité des crimes, et non pas de la modération M^*' peines. Suivons la nature qui a donné aux hori)-' mes ta honte comme fléau, et que la plus graniJe/' partie de la peine soit linfamie de la souffritW.'f- Ilyadeux genres de corruption : l'un, lorsqiM*^ le peuple n'observe point les lois ; rautve; lb?&^ ' qu'il est' corrompu par les lois", 'm'ai aiitvcWrablb, parce qu'il est dans le remède même. »
Piolitons de ces sages enseignements, et là clions t]o lie pas mériter qu'on nous applique
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cç§.,, dernières paroles. Efforçons-nous deirectis Q^l" ]ç8ii(JéeSi IjQs sentiments, les penchants des qft^patii^-iîdjs fétabliUîrjiarmonie de leurs intérl ïête;^vec!ceux de la société .par des mobiles honfnêtes ; de gagner d'abord leur affection ; de ne p,a^,Oul^Uer,;en un mot^comme dit si bien M. de! Çftstelnaui, r^q^'un prisonnier représente une marladie morale à guérir et une éducation à veîamiiH Que la durée de la peine ne soit pas rigoureuseipenl.limitée^que liberté devienne synonynfiei de iSîknté morale. Quand les détenus sauropt-quo. V^eat n'est accordé qu'après guérison, les hôpitaux du moral ne seront pas moins redoutés que les prisons. Celte seule mesure diminueraiti singulièrement le nombre des récidivistegui/of*t pinion de M. de Castelnau, ($uie;inous(.iio(js plaïKt) SQnsà citer, parce qu'il connaît bien cette quesKi tiop, est formelle à cet éga»4 10 •'.'fc'iau leur id'pÈK acte criminel ne doit être rendu à la sooiéte( qu'après que sa guérison sera constatée, et qu'ifc' aurai acquis un moyen professionnel pour lui i assurei" son entretien; et son utilité, parmi sesi" coQçitoyenst[;(»:?iio[ ««*! tnioq M'/'iesdo n olqoaq 9l .li.es institutions plus encore qiiOiies lois^ fornp "-.smém Mbetnei '*i '>inGb )?.3 ii'np ooisq fit »9 ,Himmm-'A,,')im 30î^c« roi 'tb annlitoi'l •«tiyiil^qfi «fKKT iin'iip v:)\mai ^r,q m ' ;■ '
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ment les mœurs ; c'est à elles qu'il appartient de tarir le crime à sa source, en combattant le vice,, la. miser* et leuPSi principales causes : l'ignorance , la prostitution et l'ivrognerie ; encpre^ faut-il que les institutions soient secondées de l'esprit de la famille et des lumières de la science, et des sentiments de charité ; une bonne hygiène domestique et publique, intellectuelle et morale,,, fermement soutenue par l'opinion, et défendue , par des lois et une magistrature non mpin^J.?-, louses de prévenir, que de réprimer, rendrait la thérapeutique légale moins nécessaire et plus efficace. « Il y a une hygiène morale, dit le sa-, vant D"^ Villermé, membre de l'Institut, comnie il y a une hygiène physiqije, comme H y a upe hygiène intellectuelle, Lia içonnaissance de nos, penchants, soit vicieux, soit, vertueu?„,(d,Ç| Ipiji,!;'?, . effclsi leti id«? circonstances qui déterminent 1^§| uns plutôt que les autres, forme la premièrej,,^^ Prétendre corriger les infractions aux lois avec, les seuls châtiments ou supplices, c'est ignoi|'p,r| le cœur humain ; c'est ne pas saypir que la mf^rj, raie des peuples est toute dans le^s circonstances;, que, s'il y a des individus coupables, il yj^.f^q^^jj des préjugés, des usages, des positions, des institutions qui font naître les crimes, et que ce sont, avant tout,, ces pofii^ion!^,„,ç,ç^,i,ps,l,i,l,i,|ljnns.
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ces préjugés qu'il faut attaquer ou changer pour arrêter la démoralisation publique. » '>i.'
Exprimons enfin l'espoir qu'un jour se réali-**! sefa ce beau rêve de Condorcet : « Que les lois achèvent l'ouvrage de l'instruction, que partout elles respirent la justice, l'humanité, le respect pour le malheur ; que la crainte scrupuleuse d'y porter atteinte s'y fasse sentir à toutes les lignes ; qaè'toiîté cruauté dans les supplices, que les exécutions qivi accoutument le peuple à la vue du Sang en soient bannies ; que dans des lois sévères on voie partout le désir d'épargner aux coupables ou des douleurs, ou des sentiments trop pénibles... Que les institutions publiques s'unissent à l'instruction, aux lois, pour former un système fortement lié, dont l'effet nécessaire' so'it d'imprimer à l'homme un respect scrupUH lèux^' inaltérable pour la vie et les douleurs dé', ses semblables ; un profond amour de la justice^' une vive horreur de toute oppression, de toute' bdi'barië,' et un mouvement habituel et prompt qui le ]!)oi'te à désirer, à vouloir le soulagement, le bonheur d'aulrui, de même que son propre
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Nous finissons par ce tableau idéal de la société jouissant du fruit de ses institutions et de ses lois arrivées à la perfection, non pas tant parce qu'il est touchant, écrit de la main d'une victime de Tinjustice et de la cruauté des hommes, que parce qu'il peint bien l'esprit dont nous souhaitons que le législateur soit toujours animé.
Telles sont les conclusions générales de cette étude sur la responsabilité humaine. Il ne nous appartient pas de les préciser davantage, trop heureux si elles sont logiquement déduites de notre thèse, et conformes, comme nous le dési-' rons, à la médecine, au droit et à la morale ; éil' un mot, à la vérité. '^^'^^'^ anàrnonàrlq no'b mib gjjjoT .97ij39[c[u8 uo 9viJj9ido noiJqaoïaq 9b . ^Q^d&^Bqé^ai gJaaraàlà zuab înaiJnoa aàanaq ,9àbi'f )n9fn9lqfni8 oo floiÎJBanae-Jnemitnaa-gàbi'l uo èulq ,9vi7 aniora wo 8ulq aoialoqmi sau Ja -rinv ifcioBa 9n flo'wp iiu^ li ùo'b : 9Jn9J£l aniom laanaq anfiaJniraaiifilaoloY ligB in 'liol
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qoiJ ,82fi}a£VBb Tsaioèiq 89l 9b sjsq înaiJiBqqs jLavoïonlé est la faculté détendre fermement
et intentionnellement vers un but, en vertu d'une i^ée, d'un sentiment ou d'une sensation, c'est-àdire d'un phénomène actuellement prédominant de perception objective ou subjective. Toute pensée contient deux éléments inséparables^: l'idée-sentiment-sensation ou simplement l'idée, et une impulsion plus ou moins vive, plus ou moins latente : d'où il suit qu'on ne saurait vouloir ni agir volontairement sans penser.
La nature des forces, quelles qu'elles soient, nous échappe ; il ne faut donc pas prendre pour des réalités les noms qui couvrent nos hypothèses, et croire, par exemple, que le mot activité s'applique à une chose, représente une entité connue. Nous n'apprécions, même en physique.
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que des effets, des propriétés, des pliénomèii«s ; de plus grandes prétentions en physiologie mentale seraient déplacées. Ne cherchons donc pas, contre Timpossible, à pénétrer Vessence de l'activité, mais observons exactement ses manifestations et leurs conditions. Or, rien n'est plus avéré, moins incontestable, iplus évideot* M^ue l'intime relation du mouvement et de la sensiMlité prise dans sa plus large acception. Limpul- ' sion qui détermine un acte quelconque est nécessairement précédée d'une sensation, d'un sentiment ou d'une idée, et fort souvent ces irois •phénomènes sont associés. '<'.i -■s'T':>^r-rfo.ri • Il ne faut donc pas disputer sur des mots, el ^«e retrancher dans des camps opposés; te dral'peau de l'activité et de la sensibilité est le même : on ne peut en faire deux, sans porter l'anarchie dans ces facultés, qu'en rompant leur harmonie et leur solidarité naturelles. — Voyez le mouvef ment qui suit l'impulsion sentie, soit par l'ani- ' mal le plus inférieur, soit par le nouveau-né; ^•comparez-le à celui qui se produit chez i'enfant ctet chez l'homme surpris par la douleur, c'est tout r-un. On ne peut nier que le souvenir, Tidée ne ' puissent provoquer une réaction égaJemeût réflexe, semblable à celle qui suit la perception extérieure. C'est, donc, dans les deux cas, môme
Hiécanisnid,! même odginedei iiM)uvomeiit.i|[j),ii coaçoit aisénienti qm^ l'instaDtanéJ% d^i i l'acte .-déteKaiitaè parla penaée ne imodifle' pas .essen- -tSellëment les rapports des phénoraènea qui mous oecupenfc : l'action s uppoae. donc ; toujours june émotion préalable. gnolJifinoo ?-iHef le anoi] 'ujj iQdarid ' on- vôiit Inactivité ' de l'esprit, c'est-^à- -dîreilecboiX!, Tordre, l'association des idées s'effectuer en 'vertu des lois qui gouvernent les sensations, les perceptions, les sentiments et les Wïeuvements ; les besoins,' les penchants, les instincts, d'où émanent les excitations aux actes conservateurs de l'individu et de l'espèce, 'se trahir par les manifestations les plus vives de la sensibilité ; les impulsions se montrer solidaires de la pensée au point de réfléchir exactement et fatalement toutes ses situations, on ne peut plus douter que le mouvement ait sa cause prochaine dans le sentiment. On reste convaincu que les fonctions d'inervation dépendent des centres de sensibilité, comme les fondions musculaires tsûht' • SaunliséB ■ i à iceites; •• • d'inervation . -^ Les 'TnuSeles ont 'lelir contractilité propre, mais ils n'entrent physiologiquement en jeu que sous Finftuence des nerfs moteurs ; de même ceux-ci seraient inertes sans les émanations qui leur viennent des nerfs delà sensibilité. Dans la pa-
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ralysie générale, les eouehesiprimitivemënU*! parliculièrement lésées sont celtes qui présidefit à la pensée; il isuffit de les détruiiiejsui^'UWiâiwîmal pour le plonger aussitôt dans l'InerWé. N'est-ce pas la preuve qu'elles sont à la foië-Vôt^ gape, de rintelligence et de la volonté ? fioili; ,.i,,ypiqi, .inos ^conclusions physiologiquesrnîifflhife ne connaissons l'esprit que par ses phénomèneH; il en,,r,ésulte ,queiii0usine pouvons juger «lealla .jli^^EljÇiii.iC'es^-àrdire ,de.la.i!aiiisoiiiét de la"consv cience morale, que par lesvoliitiens. Orvles wlitions n'étant que l'impulsion plus ou moins éclairée des, sensations, idées, sentimentsi,ii en découle,, que ili^s léisions-de la facullé-de'MCwaliflBT intéressent la faculté de penser, en un mot, que les maladies dei la.raisoû, de la conscience morale et du libre arbitre sont identiques.) «ol filâv
Bien plus, toute sensation entralnaM!it*»faflklement après elle une idée et un sentiment coTTéspondant, qui sojit naturellement et toujours 'aè*sociés, il nous paraît aussi démontré quëilefe affections isolées de l'intelligence et de la sendi^ bilité morale ne répugnent pas moins aux'tdis de l'organisme que les lésions propres et exclitt^ sives de la volonté, i mi'^i
La monomanie d'Esquirol, folie partielle ide Tune ou Tautre des facultés de penser, de sentir
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.eti.de vouloir ne saurait donc exister. NoiiS ne jiïeconnaissons qu'une espèce de vésanie à pro- ,-prenfltent parler , la manie. Nous acceptons la ffionomanie comme une forme remarquable d'aliénation mentale; nous savons qu'il y a des aliénés qui raisonnent et agissent sagement et ^librement hors d'un certain cercle de conceptions, mais nous pensons que quelque limité que soit le délire, dès qu'il existe, tout l'entendement est -compromis ; le uouble est partiel en ce sens qu'il ne s'étend pas à toutes les idées, mais il blesse nécessairement la raison et la conscience morale, .puisqu'il détruit la liberté. La monomanie n'est K^tf'Qne variété de manie, -je dirais volontiers, une miniature; ne tend -elle pas, en effet Va agrandir progressivement soiï domaine et à re*vêtir les caractères de la folie générale? J^ 31^'' ' Que le délire soit passager et instantâftë^ ou chronique, dans sa marche comme dans sa durée, il n'est et ne saurait être borné à telle ou telle iacultq, quoiqu'il !e soit manifestement à telle 4ftéeQ^cotiception ou hallucination; car la trilogie idôe-sentiment-volition précède nécessairement tout acte,- et le désordre des actes remonte for-^ cément à celui des facultés d'où il émane. En dn ihot, l'homme intellectuel, moral et libre est troublé tout entier quelle que soit la cause du
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délire, ne duràt-il qu'un instant, fut-il borné à une seule pensée.
Nous avons rapproché de la folie des voulions les formes de manie qui lui ressemblent le plus, afin de mieux faire sentir qu'elles ne sont que des variétés , des modalités d'un mèhfte' type. .lat;-]-^'!
Le suicide des personnes dites raisonnables; nous a paru intermédiaire à la folie instinctive et à l'état passionné et pervers. Nous admettons ■ ime progression sans lacune de la raison à l'âliênation mentale, comme il en existe pour l'hommll' physique de la santé à la maladie. Nous croyons ' aux indispositions de l'esprit comme à celles 'dW'i corps, et d'autant plus volontiers qu'elles jduent souvent entre elles, réciproquement, le rôle dé cause à effet. Entre l'incohérence la plus tlo'ft'i-" plète et le trouble le plus léger des idéé^,''ë^iéifé?'f une échelle dont les degrés sont plus oii mcilH^'' difficiles à franchir, mais si rapprochés qiï''6n"' les distingue souvent avec peine. La passion nëitë'' donne en petit le tableau d'un accès de mïiHi'é'/' surtout quand la raison est vaincue. L'irrëéi's-*' tibilité devant laquelle vient se briser lalibè'Hé' dans un acte passionné, nous explique le mêt!af-'^ nisme du délire-suicide, ce dernier, la ful''è(fr*' instinctive, qui nous donne la clef de la foli'é '
raisojinante, et par celle-là nous comprenons la manie générale.
Quoiqu'il soil difficile do faire rigoureusement la; part de l'entraînement dans la passion, nous n'admettons pas qu'elle décharge de la responsat)ii(ité, mais elle l'atténue évidemment. Nous regardons, au contraire, comme toujours délirant l'acte qui se termine par le suicide : c'est le premief; terme d'une série, dont le dernier est la démence. ,q «y ;^anùlB^Lt]
^ms avons exprimé l'opinion que les personnes une fois atteintes de folie bien caractérisée pouvaient recouvrer la santé, sans jouir P9^r cela d'une entière responsabilité, à cause d^ijl.i^tir prédisposition particulière; un délire qi^elconque non vésanique, mais complet et bien autl|ientique, nous a paru aussi aliéner , mais pa,^^agérement , le libre arbitre, et décharger temporairement de toute culpabilité. Quant aux malheureux dont la liberté est plus ou moins lé^ié^,,mais non détruite, et pour lesquels nous réclamons des hôpitaux du moral et non des prisoqs, dans l'impossibilité d'en faire un classefiient méthodique, exact, nous nous sommes hq\^a^^ à signaler la dégradation et la dégénérescence de leurs facultés el à appeler sur eux rifllJulgence de la justice.
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En un mot, démontrer par l'histoire de la philosophie, l'observation physiologique et l'étude clinique que la folie instinctive, transitoire, n'est ni une lésion spéciale de la volonté, ni une raonomanie dans le sens restreint de ce mot, rechercher à l'aide des principes scientiflqnes dans quelles circonstances l'homme est irresponsable de ses actes, établir les indications thérapeutiques et prophylactiques que réclament tous les sujets atteints de mal moral et particulièrement les criminels, tel est le but le plus élevé peut-être auquel puisse viser l'économie sociale, et vers lequel nous avons tendu de toute l'énergie de notre conviction.
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